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LIVRE    SIXIÈME. 

Il  dity  rend  leur  «^sOf  wsk  ailea  des  vaisseaux; 
Et  Cumfe,  enfant  d'Eubée^  a  reçu  le  héros. 
L'ancre  a  la  dem  mordante  en  tombant  les  captive, 
Leur  bec  regarde  l'cmde,  et  leur  poupe  la  rive. 
Soudain.,  avec  tran^pcM't  mille  jeunes  Troyens 
Touchent  d'un  saut  lé^  aux  bords  Ausoniens^ 
Leurs  soins  sont  partagés  :  du  roc  qui  le  recèle^ 
L'un  d'un  leu  pétillant  fait  jaiQir  Pétincelle; 
L'autre  parcourt  des  bois  ou  des  fleuves  nouveaux  ^ 
Va,  d'un  œil  curieuv:,  reconnoitre  les  eaux» 
Cependant  le  héros ^  plein  d'espoir  et  de  crainte, 
Du  temple  d'Apollon  va  visiter  l'enceinte, 
Et*  l'antre  prophétique^  où,  brûlant  de  son  feu, 
la  prêtresse  en  fiurenr  se  débat  sous  son  Dieu, 
Et  cadie  sa  présence  au  vulgaire  profane. 
Us  découvrant  déjà  h  foi-êt  de  Diane, 
Et  son  temple  dont  l'pr  relève  la  beauté. 
Dédale ,  de  Minoa  fuyant  la  cruauté , 
Osa,  sfi  ccmfiant  a.se&  nqpides  ailes, 
Tenter  un  vol  hardi  dana  des  routes  nouvelles, 


«  L'ENÉIDE. 

Et,  vainqueur  fortuné  des  vents  glacés  du  Nord, 

Sur  les  remparts  de  Cume  abattit  son  essor. 

Sitôt  que  Ta  reçu  la  plage  hospitaUère, 

U  t'élève  im  beau  temple,  6  Dieu  de  la  lumière  ! 

Et  t'offre,  heureux  nocher  d'une  nouvelle  mer. 

L'aile  dont  il  vogua  dans  l'océan  de  l'air. 

Sur  les  portes,  sa  main  peint  la  mort  d'Androgée 

Sur» les  fils  de  Cécrops  cruellement  vengée. 

Le  barbare  tribut  de  leurs  jeunes  enfans. 

Et  cette  urne  où  le  soit  les  choisit  tous  les  ans. 

De  la  Crète,  plus  loin,  les  campagnes  fécondes, 

Et  les  remparts  de  Cnos  s'élèvent  sur  les  ondes. 

Ailleurs,  on  voit  l'Amour  qui  mèpe  en  rougissant 

A  la  reine  de  Crète  un  époux  mugissant , 

Et  leur  étrange  hjrmen,  que  la  nature  abhorre, 

Et  leiu"  jfils  monstmeux,  l'horrible  Minotaure, 

Ici  du  labyrinthe  habilement  tissu , 

Il  trace  adroitement  le  piège  ioapperçu  : 

On  le  voit  d*Ariane  écoutant  la  tendresse, 

Lui-même  en  révéler  l'insidieuse  adresse; 

Et,  débrouillant  l'erreur  de  ses  mille  chemins, 

Du  fil  libérateur  aimer  ses  jeunes  mains. 

Et  toi  qu'il  pleure  encore,  ô  jeune  téméraire  ! 

Si  Tartîste  n'étoit  trop  distrait  par  lé  père. 

Toi-même  il  t'eût  placé  dans  ce  vaste  tableau. 

Deux  fois  repris  en  vain^  son  impuissant  ciseau 
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Veut  tracer  de  son  fik  l'aventure  crtielle, 

Et  deux  fois  il  échappe  a  la  main  paternelle. 

Long-temps  sur  ces  objets,  ces  merveilles  de  l'art, 

Le  héros  laisse  errer  un  avide  regard. 

Achate  enfin  arrive ,  avec  lui  la  prêtresse  ; 

Au  Troyen,  en  ces  mots,  la  Sibylle  s'adresse  : 

«  Le  temps  presse,  Troyens,  laissons^la  ces  tableawc; 

>»  Quatre  jeunes  brebis,  quatre  jeunes  taureaux 

»  Doivent  a  ces  autels  tomber  en  sacrifice.  » 

Elle  dit:  ces  présens  rendent  le  ciel  propice; 

Et  la  prêtresse  au  temple  appelle  les  Troyens. 

Un  antre  fut  taillé  da:ns  les  rocs  Eubéens, 

Où  cent  larges  chemins,  où  cent  portes  conduisent  : 

De-lk,  les  saints  trépieds  par  cent  voix  nous  instruisent. 

Us  av^cent;  soudain,  pleine  d'un  saint  transport  : 

«  Il  est  temps,  il  est  temps  d'interroger  le  sort, 

»  Le  Dieu  vient,  le  Dîeu  vient;  il  m'agite,  il  me  presse  : 

»  O  Troyens,  écoutez  la  voix  de  sa  prêtresse! 

»  C'est  lui-même,  c'est  lui,  je  le  sens,  je  le  vois  : 

))  Devant  la  porte  auguste  ainsi  tonne  sa  voix!  » 

Mais  a  son  Dieu,  déjà  tous  ses  sens  s'abandonnent. 

Ses  cheveux,  son  regard,  ses  traits  se  désordonnent. 

Son  sein  bat  et  se  gonfle,  et  mugit  de  fiireur; 

Mais ,  lorsque  de  plus  près  le  Dieu  parle  a  son  coeur, 

Alors  son  air,  sa  voix  n'ont  rien  d'une  mortelle: 

«  Hâte-toi,  fils  des  dieux!  qu'attcnds-tu  donc,  dit-elle  ? 
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»  Quand  çoiwieAcerafi*ttt  tes  prières^  tes  vœux? 

»  Parle  :  c'est  ï  ee/pfh  que  pstfleront  nies  dieux, 

H  Et  qve  8*âHwl^?<mt  ces  portes^  redoutables.  » 

Elle  dit,  et  se  tm.  A  ces  soqs  fonoidables 

n  frémit,  il  s'écrie  :  «  O  cÉivin  Apc^on! 

I»  Toi,  qu'attendrit  toujours  le  œalheur  dllion, 

»  Qui  des  loaim  de  Paris  perças  le  fier  Achille; 

»  Cest  toi,  qui,  par  k main  guidant  niou  cours  docile, 

»  A  travers  tant  d'écueils  et  tant  de  vastes  mers, 

»  Dont  lliumide  ceinture  embrasse  l'univers, 

»  £t  les  Syrtes  brûlans  des  rives  africaines, 

y>  Et  des  Massyliens Jes  peuplades  bintaines, 

3>  M'as  conduit  sur  ces  bords.  Enfin  un  sort  plus  doux 

9  Nous  livre  sur  ces  bords  qui  fuy oient  devant  nous: 

»  Termine  enfin  ici  lès  malheurs  de  Pergape  ! 

.  Et  vous,  déesse»,  dieux,  que  le  Jèr  et  la  flamme 

B  Ont  enfin  délivrés  de  ces  &meux  remparts, 

»  DoQt  la  gloire  importune  offensoit  vos  regards, 

»  Applanissez  pom*  nous  la  mer  et  les  obstacles, 

»  Dégagez,  il  est  temps,  la  foi  de  no»  oracles. 

)>  Et  toi,  sainte  prêtresse,  accord€*iiotts  enfin 

M  Ce  que  depuis  iong*temps  m'accorde  le  Destin, 

y>  Et  fixe  en  ces  climats  notre  fortune  errante  ! 

D  Pour  prix  de  ce  bien&it  ma  main  reconnoissante  ^ 

»  Bâtira  d*nn  beau  marbre  un  somptueux  séjour 

»  A  la  reine  des  nuits,  au  dieu  brillant  du  jour  ; 
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»  De  tes  acceus  sacrés  et  de  tes  saints  mystères, 
»  La  y  des  hommes  choisis  seront  dépositaires  : 
i>  J'eH  fais  ici  le  voeu.  Mais  aux  vents  indiscrets 
})  Ne  vaj^as  confier  tes  étemels  décrets , 
»  Graver  Tordre  des  dieux  sur  la  feuille  mohile: 
»  Parle,  parle  toi«méme!  »  H  dit,  et  la  Sibylle 
De  son  antre  profond,  terrible,  l'œil  en  feu, 
Impatiente  encor,  lutte  contre  le  Dieu. 
Plus  elle  se  débat,  et  plus  il  la  tourmente. 
S'imprime  dans  son  cœur,  sur  sa  bouche  écumante, 
Façonne  son  maintien,  ses  paroles,  ses  traits, 
Et  lui  souffle  des  sons  dignes  de  ses  décrets. 
D'elles-mêmes  alors  les  cent  portes  s'ouvrirent. 
Et  ces  accens  sacrés  dans  les  airs  retentirent  : 
ce  Fais  taire  tes  frayeurs,  chef  d'illustres  bannis, 
»  Oui,  sur  les  flots  enfin  tes  malheurs  sont  finis. 
»  Mais  que  la  terre  encor  te  ^rde  de  tempêtes! 
Il  Oui,  je  les  garantis  tes  illustres  conquêtes  : 
»  Les  Troyens  obtiendront  les  champs  de  Latinus, 
»  Mais  à  quel  prix  sanglant  ils  seront  obtenus! 
»  Je  vois,  je  vois  la  guerre  et  le  meurtre  et  la  rage, 
1»  Et  le  Tibre  effrayé  regorgeant  de,  carnage. 
»  LÀ,  de  BeUone  encor  tu  verras  le  drapeau, 
3»  Un  nouveau  Simoïs,  un  Achille  nouveau, 
»  Né,  comme  le  premier,  du  sang  d\me  déesse. 
)»  lài,  de  Junon  encor  la  haine  vengeresse 
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»  Des  Troyens  dévoués  suivra  pailout  tes  pas. 

»  Contre  elle,  quels  secours  n'imploreras-tu  pas? 

»  Vain  espoir!  ton  destin  poursuit  paitout  sa  proie: 

»  Une  autre  Hélène  encor  embrase  une  autre  Troie.; 

»  Ton  malheur  vient  encor  d'un  hymen  étranger. 

»  Toi,  conserve  im  cœur  ferme  au  milieu  du  danger  : 

»  Un  bonheur  imprévu  t'attend  dans  ta  détresse, 

»  Tes  premiers  défenseurs  te  viendront  de  la  Grèce.  » 

Ainsi  de  l'antre  saint  la  prophétique  horreur 

Trouble  sur  son  trépied  la  prêtresse  en  fureur. 

Ainsi  le  dieu  ten&le  aiguillonnant  son  ame, 

La  perce  de  ses  traits,  l'embrase  de  sa  flamme, 

Répand  sur  ses  discours  sa  sainte  obscurité, 

Et  même  en  l'annonçant,  voile  la  vérité. 

Enfin  sa  rage  tombe,  et  son  délire  cesse. 

Enée  alors  reprend  :  «  0  sublime  prêtresse  ! 

»  De  mon  triste  avenir  ces  terribles  tableaux, 

»  Ces  aspects  menaçans,  ne  me  sont  pas  nouveaux. 

»  Cent  fois,  anticipant  ma  pénible  carrière, 

»  J'ai  tout  prévu  ;  mais  vous,  exaucez  ma  prière  ; 

»  Puisque  s'ouvre  en  ces  lieux  la  porté  de  Pluton, 

»  Que  ce  lac  communique  au  sombre  Phlégéthon, 

»  Que  d'un  père  chéri  je  revoie  au  moins  l'ombre: 

»  Vous-même  guidez-moi  dans  cet  abîme  sombre. 

»  Hélas!  parmi  les  morts,  et  le  fer  et  les  feux, 

»  Tout  fier  de  me  courber  sous  ce  poids  glorieux. 
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»  Et  des  traits  ennemis  évitant  la  poursuite, 
»  A  la  Grèce  en  fureur  j'échappai  par  la  fuite; 
»  Et  lui  I  foiUe  et  penché  sous  le  fardeau  des  ans, 
n  Sôus  un  ciel  orageux,  sur  les  flots  menaçans, 
»  Accompagnant  son  fils  sur  des  rives  lointaines, 
»  Partageoit  k  la  fois,  et  consoloit  mes  peines. 
»  Son  ordre  exprès  m'envoie  a  vos  sacrés  lambris; 
»  Ayez  pitié  du  père,  ayez  pitié  du  fils! 
»  Hécate  sur  ces  lieux  vous  remit  sa  puissance  ; 
»  Ne  trahissez  donc  point  ma  pieuse  espérance. 
»  Orphée  a  pu  jadis,  grâce  a  ses  doux  accoi*ds, 
»  Descendre  encor  vivant  dans  l'empire  des  morts. 
»  Tour  a  tour  revoyant,  et  perdant  la  lumière, 
»  PoUux  aux  bords  du  Stpc  va  remplacer  son  frère. 
»  Conterai-je  Thésée,  Alcide,  et  tous  les  noms 
»  Des  demi<lieux  admis  dans  ces  gouffres  profonds? 
»  Comme  eux,  de  Jupiter  j'ai  reçu  la  naissance: 
»  Ayant  les  mêmes  droits,  j'ai  la  même  espérance.  » 
Ainsi  le  fils  des  dieux,  une  main  sur  l'autel. 
Demande  une  faveur  au-dessus  d'un  mortel. 
La  prêtresse  répond  ;  «  O  l'espoir  de  ta  race! 
»  Sais-tu  bien  ce  qu'ici  demande  ton  audace? 
»  Il  n'est  que  trop  aisé  de  descendi'e  aux  enfers, 
»  Les  palais  de  Pluton  nuit  et  jour  sont  ouverts; 
»  Mais  rentrer  dans  la  vie,  et  revoir  la  lumière, 
»  Est  un  bonheur  bien  rare,  un  vœu  bien  téméraire. 
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»  Le  Destin  n*accorda  ce  privilège  heureux 
»  Qu*a  peu  de  favoris  ^  issus  du  sang  des  dieux, 
»  Le  passage  est  fermé  par  des  forêts  profondes, 
»  Le  Cocjrte  a  Tentour  roule  ses  noires  ondes. 
))  Mais  si  tels  sont  tes  vœux  y'  si  ton  pieux  amour 
»  Veut  passer  TAchéron  qu'on  passe  sans  retour, 
»  Écoute  mes  leçons  :  dan^  la  nuit  téifébi'euse^ 
2»  Dont  un  bois  vaste  entoure  ime  vallée  ombreuse, 
»  D'un  rameau  précieux  se  cache  le  trésor  ; 
»  L'or  brille  sur  sa  tige,  et  son  feuillage  est  d'or. 
»  La,  préside  des  dieux  l'augiiste  souveraine; 
»  Mais  nul  ne  peut  percer  cette  nuit  souterraine, 
»  Qu'il  n'ait  de  ce  rameau  cueilli  le  riche  don 
i>  Que  demande  en  tribut  l'épouse  de  Pluton. 
3»  On  a  beau  l'arracher  au  tronc  qui  le  possède, 
»  Soudain  un  rameau  d'or  au  rameau  d'or  succède, 
»  Et,  toujours  reproduis,  le  précieux  métal 
»  Rend  à  l'arbre  immortel  son  luxe  végétal. 
»  Toi  donc,  perçant  des  bois  la  nuit  silencieuse, 
»  Va  chercher,  va  cuei&r  la  branche  précieuse:     . 
»  Si  dans  les  sombres*  lieux  t'appelle  le  Destin, 
»  Docile,  d'elle<meme  elle  suivra  ta  main  : 
s>  Autrement,  aucune  arme,  aucune  main  mortelle 
»  Ne  pourroit  triompher  de  sa  tige  rebelle. 
»  C'est  peu  :  tandis  qu'ici  tu  consultes  les  dieia, 
»  De  l'un  de  tes  amia  la  mort  ferme  les  yeux, 
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»  Et  souille  tes  vaisseaux  de  ses  vapeurs  funestes. 

3>  Dans  Tasile  des  morts  va  déposer  ses  restes, 

4>  Ofire  une  brebis  noire  aux  noires  déités,  , 

»  Que  ces  premiers  devoirs  soient  d*abord  acquittés  : 

»  Alors,  tu  pourras  voir,  au  gi*é*  de  ton  envie, 

>»  Ces  lieux  où  la  mort  règne,  et  qu'abhorre  la  vie.  » 

Elle  dit.  Le  héros,  le  cœur  préoccupé, 

D*étonnement,  de  crainte,  et  de  respect  frappé, 

Triste,  les  yeux  baissés,  s'éloignant  en  silence, 

Maudissoit  la  fortune  et  sa  longue  inconstance. 

A  son  chagrin  profond  Achate  unit  le  sien  : 

Mille  discours  divers  forment  leur  entretien. 

Quel  est  ce  malheureux,  quelle  est  cette  ombre  chère, 

Pour  qui  Pluton  demande  un  tribut  funéraire? 

Quand  leiu:s  tristes  regards,  ô  coup  inattendu! 

Reconnoissent  Misène  a  leurs  pieds  étendu, 

Misène  dont  Tairain  cher  au  dieu  de  la  Thrace, 

ÉchauiToit  la  valeur  et  ralhimoit  Taudace. 

Jadis,  du  grand  Hector  illustre  compagnon. 

Il  portoît  près  de  lui  la  lance  et  le  clairon. 

Mais,  quand  Hector  perdit  la  vie  et  la  victoîi^e. 

Sous  un  autre  héros  gardant  la  même  gloire. 

Du  vaillant  fils  d*Anchise  il  suivit  le  destin. 

Un  jour  qu'il  embouchoit  Tharmonieux  airain, 

Provoqué  par  les  sons  de  sa  conque  sonore. 

Un  des  Tritons  jaloux,  qu'uû  noir  dépit  dévore, 
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Si  le  dépit  est  fait  pour  les  âmes  des  dieux, 

Saisit  dans  sa  fureur  ce  rival  odieux, 

Le  plonge  entre  les  rocs,  sous  la  vague  écumeuse; 

Tous  pleurent  sa  vaillance  et  sa  trompe  fameuse. 

Et  le  héros  surtout,  du  sommet  d'un  rocher, 

Veut  porter  jusqu'aux  cieux  son  superbe  bûcher. 

De  l'antique  forêt  déjà  les  chênes  tombent; 

Les  sapins  orgueilleux  sous  la  hache  succombent:^ 

Ils 'dédurent  leurs  troncs,  ils  coupent  leurs  rameaux, 

Et  du  sommet  des  monts  font  rouler  des  oiineaux. 

Énée  est  a  leui*  tête;  il  médite  en  silence; 

Et,  plongeant  ses  regards  dans  la  forêt  immense: 

«  Oh  !  dans  son  vaste  sein,  si  ce  bois  spacieux 

»  Me  montroit  le  rameau  que  demandent  les  dieux! 

>i  La  Sibylle  l'annonce;  et  ta  mort,  ô  Misène! 

»  Me  prouve  trop  combien  sa  parole  est  certaine; 

»  Et  le  Destin,  toujours  trop  fécond  en  douleurs, 

»  Ne  m'a  jamais  en  vain  annoncé  des  malheurs.  » 

Comme  il  disoit  ces  mots,  deux  colombes  légères, 

De  la  belle  Cypris  agiles  "messagères 

S'abattent  sur  la  terre;  et  son  regard  suipris 

Reconnoît  de  Vénus  les  oiseaux  favoris. 

Aussitôt  il  s'écrie:  «Oisieaux  de  Cythérée! 

»  Si  vous  venez  vers  moi  de  la  voûte  éthérée, 

»  Volez;  que  votre  vol  me  guide  vei's  ces  lieux 

»  Où  ma  main  doit  cueillir  le  rameau  précieux  : 
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»  Et  toi,  ma  mère!  et  toi,  conduis-moi  siir  leur  Uacc^» 
Le  couple  alors  s'envole,  et,  d'espace  en  espace, 
Autant  que  l'œil  de  loin  peut  suivre  leur  essqr, 
S'élève,  redçscend,  et  se  relève  encov.   . 
Mais  de  FaiTreux  Averne  et  de  ses  lacs  immondes, 
A  peine  ces  oiseaux  ont  reconnu  les  ondes, 
Ils  détournent  leur  course,  et,  d'un  vol  assuré. 
Vont  se  poser  tous  deux  sur  l'arbre  désiré. 
Son  or  brille  a  travers  une  sombre  verdure. 
Tel,  quand  le  pâle  hiver  nous  souffle  la  froidure, 
Le  gui  sur  un  vieux  chêne  étale  ses  couleiurs. 
Et  l'arbuste  adoptif  le  jaunit  de  ses  fleurs^: 
Tel  étoit  ce  rameau j  tel,  en  lames  bmyantes. 
S'agite  l'or  mouvant  de  ses  feuilles  brillantes. 
Au  doux  frémissement,  à  l'éclat  de  cet  or-, 
Le  héros  court,  saisit,  emporte  son  trésoT, 
Et  vole  triomphant  l'offrir  a  la  déesse. 

Cependant  les  Troyens,  accablés  de  tristesse, 
Debout  près  de  Misène,  objet  de  leurs  douleui*s, 
L'entouroient  en  silence,  et  répandoient  des  pleurs. 
D'abord,  de  Uoncs  fendus,  de  rameaux  sans  verdure, 
Ik  dressent  du  bûcher  l'immense  architecture*, 
Et,  du  triste  édifice  entourant  les  apprêts, 
En  cercle  sont  penchés  de  lugubres  cyprès: 
Au-dessus,  du  héros  on  a  placé  les  armes. 
Pour  en  baigner  ce  corps,  digne  objet  de  leurs  larmes. 
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Les  uns  Yer3ent  les  flots  bouillonnant  dans  Taivain^ 

Et  de  riches  parfums  s'épanchent  de  leur  ipain. 

On  gémit,  on  le  met  sur  le  lit  funéraire. 

De  ses  restes  chéris  triste  dépositaire; 

On  étend  au-dessus  des  habits  précieux: 

Celui  qui  les  portoit  les  rend  diers  a  leurs  yeux. 

D'autres,  le  regard  morne,  ft  l'ame  désolée. 

Triste  et  lugubre  emploi,  portent  le  mausolée, 

Suivent  l'usage  antique^  et,  tremblant  d'approcher, 

En  détournant  les  yeux  allument  le  bûcher. 

L'encens,  Thuile,  les  mets ,  les  offrandes  pieuses 

Que  jettent  dans  le  feu  leurs  mains  religieuses, 

Brûlent  avec  le  corps  ;  un  parfum  précieux 

Arrose  les  débris  qu'épargnèrent  les  feux;     . 

La  douleur  les  confie  a  l'urne  sépulcrale; 

Le  rameau  de  la  paix  répand  Yonde  lustrale. 

On  pleure  encor  Misène,  on  l'appelle  trois  fois, 

Et  les  derniers  adieux  attendrissent  leur  voix. 

Énée  à  cet  honneur  en  joint  un  plus  durable  : 

Sur  un  mont  il  élève  im  trophée  honorable, 

Y  place  de  sa  main  la  lance  et  le  ckîroa  ; 

Et  ces  bords,  ô  Misène  !  ont  conservé  ton  nom. 

Mais  il  est  d'autres  soins  qu'exige  là  prétresse; 

En  un  lieu  sombre  où  règne  une  morne  tristesse , 

Sous  d'énormes  rocherb,  un  antre  ténébreux, 

Ouvre  une  bouche  immense  :  autour,  des  bois  affreux, 
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Les  eaux  â'un  lac  noirâtre,  en  défendent  la  route: 
L*oeil  plonge^avec  efiroi  sous  sa  profonde  voûte. 
De  ce  gouffre  infernal  l'impure  exhalaison 
Dans  Ytar  atteint  Foiseau  frappé  de  son  poison , 
Et  de  Vày  par  les  Grecs ,  il  fut  nommé  rAverne. 
Avant  que  dWronter  son  horrible  caverne, 
JLa{)Tétresse 'd'abord,  sous  (es  couteaux  sanglans, 
De  quatre  taureaiû  noirs  a  déchiré  les  flancs, 
Les  baigne  d'un  vin  pur ,  ctt,  pour  premier  hommage, 
firule  un  poil  arraché  de  leur  tête  sauvage. 
L'offre  à  la  déité  qui ,  du  trône  des  airs. 
Étend  son  double  empire  au  gouffre  des  enfen. 
D'autres  frappent  du  fa*  les  victimes  mourantes, 
Et  reçoivent  le  sang  dans  des  coupes  fumantes. 
Un  glaive  au  même  instant,  dans  les  mains  du  héros, 
A  la  terre,  k  la  ni^il ,  vieux  enfans  du  chaos , 
Immole  une  brebis,  dont  la  couleur  rappelle  . 
La  noire  obscurité  de  la  nuit  étemelle. 
La  fille  de  Cérès,  Proserpine  à  «on  tour. 
Stérile  déité  d'un  stérile  séjour, 
En  hommage  reçoit  une  vache  inféconde  ; 
Puis  il  consacre  au  roi  de  ce  lugubre  mimde 
L'offrande  funéraire  et  ses  tristes  autels 
Que  dans  l'ombre  des  nu^ts  invoquent  les  mortels^ 
Lui-même  il  abandonne  aux  flammes  dévorantes 
Des  taureaux  égprgés  les  entrailles  sanglantes. 
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Vulcain  en  fait  sa  proie,  et  du  gras  olivier 
L'onctueuse  liqueur  arrose  le  brasier. 
Voila  qu'au  jour  naissant  mugissent  les  campagnes; 
La  cime  des  forets  tremble  au  &ont  des  montages; 
La  terre  éprouve  au  loin  d'affreux  ébran|emens^  : 
Et  les  chiens  frappent  l'air  de  leurs  longs  hurlemens. 
Soudain  à  son  approche  ont  tressailli  les  mânes: 
«  Loin  de  ce  bois  sacré!  loin  de  mes  yeux,  profanes  ! 
»  S'écria  la  prêtresse.  Et  toi  qui  suis  mes  pas, 
»  Énée,  arme  ton  cœur;  Énée,  arme  ton  bras.» 
Elle  dit,  et  s'élance  au  fond  de  l'antre  sombre; 
Et  lui,  d'un  pas  hardi,  vole,  et  la  s»it  dans  l'ombre. 

Tristes  divinités  du  gouffre  de  Pluton! 
Toi ,  lugubre  Chaos  !  et  toi ,  noir  Phlégéthon  ! 
Permettez  qu'un  mortel,  de  vos  rives  funèbres 
Trouble  le  long  silence  et  lès  vastes  ténèbres; 
Et  sonde  dans  ses  vers^  noblement  incfecrets, 
L'abîme  impénétrable  où  dorment  vos  secrets. 

Tous  les  deux  s'avançant  dans  ces  tristes  royaumes 
Habités  par  le  vide,  et  peuplés  de  fantômes, 
Marchoient  a  la  hieur  du  crépuscule  obscur: 
Tel ,  lorsqu'un  voile  épais  du  ciel  cache  l'azur,  ' 
Au  jour  pâle  et  douteux  qu'épargne  un  ciel  avare, 
Dans  le  fond  des  forêtsle  voyageui*  s'égare: 

•Devant  le  vestibule,  aux  portes  des  enfers, 
Habitent  les  Soucis  et  les  Regrets  amers  ^ 
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Et  des  Remords  tongeuw  l'escorte  vengeresse; 
La  pâle  Maladie^  et  la  trîste  Vieillesse; 
L'Indigence  en  lambeaux^  l'inflexible  Trépas, 
Et  le  Sommeil  son  frère,  et  le  dieu  des  Combats; 
Le  Travail  qui  gémit,  la  Terreur  qui  frissonne, 
Et  Ja  Faim  qui  frémit  des  conseils  qu'elle  donne; 
Et  l'ivresse  du  Crime,  et  les  Filles  d'enfer. 
Reposant  leur  fureiu:  sur  des  couches  de  fer; 
Et  la  Discorde  enfin,  qui,  soufiSant  la  tempête. 
Tresse  en  festons  sanglans  les  serpenstie  sa  tête. 

Au  centre  est  un  vieil  orme  où  les  fils  du  Sommeil, 
Amoureux  de  la  Nuit ,  ennemis  du  Réveil, . 
Sans  cesse  variant  leurs  formes  passagères, 
Sont  les  hôtes  légers  de  ses  feuilles  légères. 
Là,  sont  tou5  ces  fiéaux,  tous  ces  monstres  divers 
Qui  vont  épouvanter  l'aii*,  la  terre  et  les  mers; 
Géi*oyn,  de  trpis  corps  formant  un  corps  énorme; 
Le  Quadrupède  humain ,  fier  de  sa  double  forme; 
L'Hydre,  qui  fait  sifi^er  cent  aiguillons  affreux ;- 
Ia  Chimère,  lançant  des  tourbillons  de  feux; 
Briarée  aux  cent  bras,  levant  sa  tête  impie; 
Et  l'horrible  Gorgone,  et  Pavide  Harpie. 
Énée  alloit  sur  eux  fondre  le  fer  en  main  • 
«  Arrête  !  tu  ne  vois  qu'un  simulacre  vain. 
»  Marchons, ditlapretresse, et  quittons  ceslieuxsombres  : 
»  Ce  n'est  pas  aux.  héros  ^combattre  des  .ombres.  » 
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Ûe-la  vers  le  Tartare  un  noir  chemin  conrfiA  ; 
La,  FAchéron  bouillonne ,  et,  roulant  a  grancî Bruit, 
Dand  le  Codyte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 
L'efff oyatle  Caron  est  nochei*  de  Ciette  onde. 
D'un  poil  dépi  l)landù  àiélangeant,  sa  noirceur. 
Sa  barbe  étale  aux  yeux  son  inculte  épaisseur; 
Un  nœud  lie  k  son  cou  sa  grossière  parure. 
Sa  barcjue,  qu'en  roulant  noircit  la  vague  impure, 
Va  transportant  les  morts  sur  l'avare  Achéron; 
Sans  cesse  il  tend  la  voile  ou  plonge  Faviron. 
àon  air  est  rebutant,  et  de  profondes  rides 
Ont  creusé  son  vieux  front  de  leurs  sillons  arides; 
Mais,  k  sa  verte  audace,  a  son  oeil  plein  de  feu. 
On  reconnoît  d'abord  la  vieillesse  d'un  dieu. 

D'innombrables  essaims  bordoient  les  rives  sombres, 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaines  ombres, 
Des  vierges  que  l'hymen  attendoît  aux  autels, 
Des  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels, 
Plus  pressés,  plus  nombreux  que  ces  p&Ies  feuillages 
Sur  qui  l'hiver  naissant  prélude  a  ses  ravages, 
Ou  que  ce  peuple  ailé,  qu'en  de  plus  doux  climats 
Exile  par  milliers  le  retour  des  frimats , 
Ou  qui,  vers  le  printemps,  aux  rives  paternelles 
Revole,  et  bat  les  ^  de  ses  bruyantes  ailes.    ' 

Tels,  vers  l'affreux  nocher  ils  étendent  les  mains, 
Implcwnt  fautre  bord.  Lui,  dans  ses  fiers  dédains, 
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Les  admet  a  son  gré  dans  la  fetale  barque , 
Reçoit  le  pâtre  obscur ,  repousse  le  monarque. 
A  cet  aspect  touchant,  au  tableau  douloureux 
Du  concours  empressé  de  tant  de  malheureux , 
Le  héros  s'attendrit:  «Prêtresse  vénérable! 
»  Pourquoi  vers  TAchéron  cette  foule  innombrable? 
»  Pourquoi  de  ces  mortels ,  sur  la  rive  entassés, 
»  Les  uns  sont-ils  reçus,  les  autres  repoussés? 
»  Quel  destin  les  soumet  à  ces  lois  inégales?  » 
«  —  O  prince!  devant  vous  sont  les  ondes  fatales, 
M  Le  Cocyte  terrible,  et  le  Styx  odieux, 
n  Par  qui  jamais  en  vain  n'osent  jurer  les  dieux. 

»  Ce  vieillard,  c'est  Caron,  leur  nautonnier  horrible, 
»  Qui  sur  les  flots  grondans  de  cette  onde  terrible 
)»  Conduit  son  noir  esquif.  De  ceux  que  vous  voyez, 
»  Les  uns  y  sont  admis,  les  autres  renvoyés: 
>t  Les  premiers  ont  reçu  les  funèbres  hommages  ; 
»  Les  autres.  Sans  cercueil,  ont  vu  les  noirs  rivages. 
»  Tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  les  honneiu*s  dus  aux  morts , 
i9  Durant  cent  ans  entiers  ils  errent  sur  ces  bords; 
»  Enfin  leur  exil  cesse,  et  leur  ti'oupe  éplorée 
»  Atteint  au  jour  prescrit  la  rive  désirée.» 
Le  héros  est  ému  d'un  sort  si  rigoureux. 
Oronte  et  Leucaspis  frappent  soudain  sc^  yeux  5 
Tous  cfeux  ils  avoient  îm  les  murs  fumans  de  Troie, 
Pt  dès  flots  mutinés  tous  deux  furent  la  proie.  ^ 
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Palinure  comme  eux  avolt  fini  ses  jours  : 
Des  astres  de  la  nuit  il  observoit  le  coiu^. 
Lorsqu'il  tomba  plongé  dans  la  liquide  plaine. 
Le  héros  Tapperçoit^  le  reconnoU  sans  pçine: 
«  PaUnure,  est-ce  toi?  Comment  t'ai-je  peidu? 
»  Apollon,  qui  jamais  en  vain  n'a  répondu, 
»  Poiu*  la  première  fois  dément  donc  ses  oracles. 
»  Tu  devois,  avec  nous  forçant  tous  les  obstacles, 
3»  Aux  bords  tant  desii*és  conduire  tes  amis, 
D  Et  voilà  comme  il  tient  ce  qu'il  avoit  promis  !  » 

f(  Les  dieux,  dit  le  nocher,  que  voti*e  plainte  cesse, 
»  N'ont  ni  causé  ma  mort,  ni  t^ahi  leur  promesse. 
»  La  main  au  gouvemaU,  l'oeil  tourné  vers  les  cieux^ 
Al  Tandis  que  j'observois  leiu*  cours  silencieux, 
»  Par  un  sort  imprévu  prédpité  dans  Fonde, 
»  J'entraînai  le  timon  dans  ma  chute  profonde* 
»  Mais,  j'en  atteste  ici  le  terrible  élément, 
»  J'ai  moins  tremblé  pour  moi,  dans  ce  fatal  moment , 

»  Quepourmescompagnons,pourvous,pourvotreflotte, 
»  Surtout  pour  mon  vaisseau,  privé  de  son  pilote. 

>i  Duitot  trois  Icmgues  nuits  j'ai ,  d'un  bras  courageux , 

»  Lutté. contre  les  vents  et  les  flots  orageux; 

»  Enfin  mon  œil,  du  haut  d'une  vague  écumante, 

»  Vit  de  loin  cette  terre,  objet  de  notre  attente. 

>i  Souslepoidsdontleseauxchargeoientmon vêtement^ 
»  Ver;?  le  bord  desiié  je  nageois  lentement: 
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^  DttJbord  qiie  j'învoquoîs  une  vagae  iii*«pproclie; 

»  Je  m^élance,  et  saisis  les  pmHtes  d'une  roche. 

>»  J'apperçois  des  humains  ^  j'implore  leur  secours , 

»  Et  leur  lâche  avarice  a  terminé  mes  jours! 

»  Depuis 7  mon  tiîste  corps  est  le  jouet  de  Tonde: 

»  Yoilamon  sort.  Mais  vous,  par  le  flambeau  du  monde, 

»  Par  sa  douce  clarté  que  je  ne  verrai  plus, 

»  Pai'  votre  cher  Ascagne  et  ses  jeunes  vertus, 

»  Par  les  mânes  d'Anchise,  abrégez  ma  misère! 

»  Un  peu  de  terre,  hélas  !  suffit  a  ma  prière. 

9  Véline,  de  mon  corps  vous  ]:eidra  les  débris; 

3»  Ou,  s'il  se  peut,  au  nom  de  la  bdle  Cypris, 

9  D'iaccordaveclesdieuX|pquivousguidentsansdoute, 

D  Sur  ce  fleuve  fatal  favorisez  ma  route; 

9  Que  je  trouve  im  asile  aunlela  de  ces  flcyts , 

»  Et  que  mon  ombre  au  moins  obtiemie  le  repos.  » 

»  —  Téméraire  mortel  !  lui  répond  la  Sibylle, 

»  Ou  tVgai'e  un  désir ,  un ^poir  inutile? 

»  De  quelle  vaine  ardeur  ton  cœur  est  consumé  ! 

»  Quoi  !  sans  l'ordre  des  dieux ,  quoi  !  sans  être  inhumé, 

n  Tu  croîs  franchir  le  Styx^t  ses  ondes  sévères! 

»  Le  Destin  ne  sait  pas  entendre  les  prières; 

5>  Cesse  de  t'en  flatter.  Écoute  toutefois 

»  De  ce  même  Destin  la  consolante  voix: 

»  Les  peuples,  redoutaut  les  vengeances  célestes, 

»  Par  des  tributs  vengeurs  consacreront  tes  i^estes, 
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»  Et  ton  nom  a  jamais  consacrera  les  Heux 

3>  Qui  doivent  recevoir  et  ta  cendre  et  leurs  vœux.-» 

Ce  discours  le  console;  et  sa  gloire  future 
Calme  un  peu  la  douleur.de  sa  triste  aventure. 
Cependant  a  grands  pas  s'avance  le  héros. 
Le  nocher,  qui  du  Styx  fendoit  alors  les  flots, 
De  loin  le  voit  marcher  vers  la  rive  odieuse, 
Et  traverser  du  bois  l'ombre  silencieuse. 
A  l'aspect  du  guerrier,  de  son  casque  brillant, 
Le  terrible  nocher,  de  colère  bouillant, 
Gourmande  le  héros.,  et  de  loin  le  menace  : 
c<  Qui  que  tu  sois,  dit-il ,  que  veux-tu  ?  Quelle  audace 
»  te  présente  à  mes'yei^  contre  l'ordre  du  sort  ? 
»  Arrête!  c'est  ici  l'empire  de  la  mort^ 
»  Nul  n'y  paroi t  vivant;  et,  de  mon  indulgence , 
»  Je  me  rappelle  trop  la  triste  expérience; 
»  Je  me  rappelle  trop  ce  couple  suborneur, 
»  Qui  du  lit  de  Pluto»  voulut  souiller  l'honneur. 
»  D'Alcide  ai-je  oublié  l'audace  téméraire, 
»  Qui,  sous  l'œil  de  Pluton,  s'empara  de  Cerbère , 
»  L'arracha  tout  tréinblant  du  palais  des  enfers, 
»  Dompta  sa  triple  tête ,  et  le  chargea  de  fers?  » 

J^a  prêtresse  répond  :  «  Bannissez  vos  alarmes, 
»  Et  voyez  sans  effroi  ce  guerrier  et  ses  armes  : 
»  Plutomi'a  rien  a  craindre,  et  le  gardien  des  morts 
»  D'aboîraens  éternels  peut  effmyer  ces  bords, 
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^  Que  sans  craindre  un  rival^,  le  roi  de  ces  lieux  sombres 

»  Règne  sur  Proserpihe  ainsi  que  sur  les  ombres. 

»  Fameux  par  ses  vertus ^  fameux  par  ses  exploits, 

j0  Énée  est  devant  vous  ;  et,  respectant  vos  droits , 

»  A  son  père ,  habitant  des  fortunés  bocages, 

»  De  Tamour  filial  il  porte  les  hommages  : 

»  Si  tant  de  piété  ne  peut  vous  émouvoir, 

»  Voyez  ce  rameau  d'or,  et  sachez  son  pouvoir.  » 

Il  voit ,  il  reconnoît  ce  précieux  faiillage , 

Que,  depuis  si  long-temps ,  n'a  vu  le  noir  rivage. 

n  s'appaise,  en  grondant ,  s'avance  au  bord  des  flots, 

En  écarte  la  foule,  et  reçoit  le  héros. 

Trop  foible  pour  le  poids,  la  nacelle  fatale 

Gémit,  chancelle,  et  s'ouvre  a  là  vague  infernale. 

Enfin,  sur  l'autre  rive,  au  bord  fangeux  des  eaux, 

Tous  deux  posent  le  pied  parmi  de  noirs  roseaux. 

Là,  ce  monstre  à  trois  voix ,  Teffrojable  Cerbère, 

Sans  cesse  veille  au  fond  de  son  affreux  repaire  : 

H  les  voit,  il  se  lève;  et ,  déjà  courroucés ,  . 

Tous  ses  hideux  serpens  sur  son  cou  sont  dressés. 

La  prêtresse,  appaisant  sa  fureur  rugissante. 

Lui  jette  d'un  gâteau  l'amorce  assoupissante. 

Le  monstre,  tressaillant  d'uu  avide  transport, 

Ouvre  im  triple  gosier ,  le  dévore ,  et  s'endort  ;. 

Et ,  dans  son  iantre  afTreux,  sa  masse  répandue, 

Lç  remplit  tout  entier  de  sa  vaste  étendue. 
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Le  Kétôs  part ,  le  laisse  en  son  hidcûX  sefour, 
Et  s'éloigne  des  eaux,  qti'on  passe  sans  retour. 
Tout-à-^îoup  il  entend  mille  voix  gémissantes; 
C'étoîent  d*un  peuple  enfant  lés  ombres  innocentes; 
Malheureux  qui,  flétris  datis  leur  première  fleur, 
A  peine  de  la  vie  ont  goûté  la  doucetfr, 
Et  ravis,  en  nwssant,  aux  baisers  de  leurs  mèi*es , 
N'ont  qu'entrevu  le  joitt  et  fermé  leurs  paupières  : 
U  se  souvient  a'Ascagne ,  et  s'émeut  k  leurs  cris. 
Près  d'eux  sont  les  mortels  injustement  proscrits; 
Mais  Fenfer  ne  voit  point  de  jugement  injuste  ; 
Minos  y  tient  ouvert  son  tribunal  auguste; 
Il  tient  l'urne  terrible  en  ses  fatales  mains , 

.  Et  juge  sans  retour  tous  les  pâles  humaias. 
Non  loin  sont  ces  mottels  qui  j  purs  de  tous  les  crimes^ 
De  leurs  propres  fureurs  ont  été  les  Victifties , 
Et,  détournant  les  yeux  du  céleste  flambeau , 
D'une  vie  importune  ont  jeté  le  fardeau. 
Qu'ils  voudroient  bien  revivre  et  revoir  la  lumière! 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  ! 
Vains  regrets!  Par  le  Styx  neuf  fois  environnés, 

.  L'onde  affreuse  a  jamais  les  tient  emprisonnés. 
Ailleui^,  dans  sa  profonde  et  lugubre  étendue, 
Le  ti*iste  champ  des  pleurs  se  présente  a  leur  vue. 
La ,  ceux  qui ,  sans  goûter  des  plaisirs  mutuels, 
N*ont  connu  de  l'amour  que  ses  poisons  cruels, 
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Dans  âm  fçr^  de  myrte ,  aui:  plu$  sppabjces  ;rjettaites , 
Vont  Bourrir  de  kur$  pœurjs  lc;3  bles»ure$  ^crèt^  : 
La,  h  uépoiS  n'a  pu  mo^^pbcsr  de  Famoun 
Là,  se  V0it  iia^sisinl^^  àmis  Iç  même  séjour 
Tout  ce  ipi'il  4^t  4e  ^oble,  et  ce  ^'U  eut  d'infime, 
Cette  Évadné  qo|  siût  ^a  épouic  dans  la  flamme; 
Phèdre,  lunàlant  mcor  d'iUégîtimes  feux  ; 
Pn>cns ,  mourant  des  m^iaa  d'un  q>oux  malheureux , 
Et  toi,  (^  te  perdis  par  ton  amour  extxème^ 
Tendre  Laodamie  !  et  Pasîpbaé  même. 
Ériphyle  a  son  tour  montre  aux  yeux  attendris 
Les  coups ,  les  coups  affreux  que  hd  porta  son  fils  ; 
Cénis  enfin,  Cénis,  toui^-tour  homme  jet  femme, 
Et  tour-à-toùc  chantant  et  de  sexe  et  de  flamme. 
Triste  et  sanglaïue  encoi*  des  traces  du  poignard^ 
Bidon ,  au  fond  d'uo  bois ,  erroit  seule  à  Técart, 
Commie  on  voit  ou  croit  voir ,  sous  des  nuages  sombres^ 
Uastre  naissait  des  nuits  poindre  pamû  les  ombres, 
Son  fantôme  léger  apparoît  au  héros. 
Il  vient ,  il  s'attendrit ,  pleiu'e  et  lui  dit  ces  mots  : 
cc€st-ce  vous  que  je  vpis  ?  6  reine  malheureuse  ! 
»  Elle  est  donc  yraie,  hélas  !  cette  nouvelle  affreuise 
»  Qui  m>  dit  vptrjB  moit  et  vatre  désespoir? 
»  HéW!  et-j'.en  $ui$  cau$e,  et  n'ai  pu  le  prévoir  ! 
»  Nony  Je  n'ai  pu  prévoir  ^Wxm  destin  si  sévère 
»  Suivi*oit  de  votre  amant  la  fuite  inyoloataire. 
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»  Qu  il  m'en  coAta  de  fuir  des  rivages  si  chcrà  ! 
»  Oui,  j'atteste  les  dieux,  les  astres,  les  enfers, 
»  Que  de  ces  mêmes  dieux,  dont  la  loi  souveraine 
s>  Entraîne  ici  mes  pas  dans  la  nuit  souterraine, 
»  L'ordre  sacré ,  lui  seul,  put  m'arracher  k  vous. 
»  An*etez  !  pom^quoi  rompre  un  entretien  si  doux? 
»  Laissez-moi  prolonger  cette  douce  entrevue; 
»  Pour  vous  pleurer  encof  mes  yeux  vous  ont  r^vue, 
»  Et  je  vous  entretiens  pour  la  dernière  fois  !  » 
Ainsi ,  mêlant  de  pleurs  sa  douloureuse  voix , 
Il  parloit.  Didonlgarde  un  farouche  silence  ; 
Se  détourne  en  fureur  de  l'objet  qui  l'offense; 
Et  ses  yeux,  d'où  partoient  des  regards  courroucés. 
Demeurent  vers  la  terre  obstinément  baissés  :     * 
Le  marbre  de  Paros  n'est  pas  plus  ii^exible. 
Enfin  elle  s'échappe,  et  son  ame  sensible 

.  Retourne  au  fond  des  bois,  a  ses  douleurs  si  doux, 
Jouir  des  tendres  soins  de  son  premiei'  époux. 
Le  héros  plaint  tout  bas  sa  triste  destinée, 
Et  suit  long-temps  des  yeux  cette  ombre  infortunée. 

"  Mais  il  reprend  sa  route  ;  il  arrive  en  ces  lieux,  ♦ 
Où  la  valeur  jouit  d'un  repos  glorieux. , 
n  y  voit  Pàrthénope  et  le  vaillant  Tydée , 
L'ombre  du  pâle  Adraste  encore  intimidée. 
Il  reconnoît  surtout  ces  généreux  Troyens, 
Que  moissonna  le  fer  dans  les  chanips  Phiygîens , 
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Glaucus  avec  Médon ,  Thersiloque  son  frère. 
Les  trois  fils  d'Anténor  ^  si  dignes  de  leur  père; 
Polyphète,  jadis  ministre  de  Gérés , 
Idée  enfin  qu*on  voft ,  pour  charmer  ses  regrets, 
A  ses  premiers  travaux  trouver  encor  des  charmes, 
Conduire  encor  des  chars,  tenir  encor  des  armes/ 
De  ces  guerriei's  fameux  en  foule  environné. 
Dé  leui'  nombreux  cortège  il  sWrête  étonné  ; 
Mais ,  a  peine  ils  ont  vu  sonarmure  guerrière , 
Les  Grecs  épouvantés  reculent  en  arrière. 
Les  uns ,  glacés  d'effroi ,  vont  fuyant  devant  lui , 
Tels  que  dans  leurs  vaisseaux  jadis  ils  avoieut  fui  ; 
D'autres  veulent  crier,  et  leurs  voix  défaillantes 
£xpii*ent  de  frayeur  sur  leurs  lèvres  béantes. 
Déiphobc  soudain  frappe  «es  yeux  sm-pris, 
De  la  mce  d,es  rois  misérable  débris , 
Sanglant,  percé  de  coups,  reste  affreux  de  lui-même, 
A  qui  le  fer  ravit,  dans  son  malheur  extr^e, 
L'organe  de  l'ouïe,  et  l'usage  des  yçux. 
Son  corps  tout  mutilé  n'est  plus  qu'un  tronc  hideux , 
Et  son  nez ,  disparu  de  son  affreilx  \%^ge , .  ^ 

Du  fer  déshonorant  y  marque  encor  l'outrage. 
Tout  honteux ,  il  recule  ;  et  j  détournant  son  front , 
De  ses  mains  qu'il  n'a  plus  en  veut  cacher  Taffront. 
Le  héros  effrayé  le  reconnoit  a  peine , 
Et  la  voix  d'un  ami  console  ainsi  sa  peine  : 
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€c  Noble  &s  âe  Priam,  ah  !  parle,  rqKmds-i&oi , 
3»  Quel  féroce  eimenu  s*est  a^stf  né  sur  toi  ? 
»  Quel  monsti-e  a  pu  sur  toi\  mgus^t  sa  furie, 
j»  A  cet  excès  d'hoiTeur  por tepsa  barbarie  ? 

3»  Est-ce  un  tigre  ?est-<;euQhQttme  7  Hélas!  ou  m  avoit  dit 
Que  dans  la  nuit ,  qui  fiit  noti^  dei'uière  imit , 
Sanglant  et  fatigué  d'un  immense  caniage, 
»  Toi-même  avois  péri  dans  ce  confus  rayage. 
»  J'honorai  ta  mémoire  ;  et,  d'une  triste  voix, 
3»  Auprès  d'un  vain  tombeau  je  t'appelai  trois  fois. 
»  Ton  nom  y  vit  encor  ;  mais  tes  amis  fidèles 
»  N'ont  pu  mêler  ta  cendre  aux  cendres  paternelle». 
»  Je  n'ai  pu  découvrir  tes  restes  malhem*eux  !  » 
I)éîphobe  répoaid  :  «  Ami  trop  généreux , 
y>  Tes  soins  compatiasans  (pouvois-je  plus  attendre?) 
^  Ont  honoré  mon  ombre ,  ont  protégé  ma  cendre. 
3»  Hélas  !  c'est  mon  destin,  c'est  un  monstre  odieux , 
>)  Hélène,  a  qui  je  dois  ee  traitement  affreux  : 
3»  Voila  les  monumens'  de  sa  tendresse  exti^e. 
^  Dans  notre  nuit  fatale ,  a  notre  heure  suprême , 
m  *»  Quand  ce  Colosse  altier  i^ortant  le  trépas , 
»  Entroit  gros  de  malheurs ,  d'armes  et  de  soldats , 
3»  Lorsque  tous  les  fléaux  alloient  fondre  sur  Troie, 
»  Vous  n'avez  pas  sans  doute  oublié  qudUe  joie 
»  Enivroit  nos  esprits  ;  et  comment  r.ouUi^  î 
:»  Hélène  seeondoit  ce  colosse  guerrier. 
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3»  Pour  mieux  dissimuler  sa  barbare  allégresse, 
ji  D'une  trompeuse  orgie  elle  échauffoit  IHvresse , 
»  Secouoit  une  torche^  études  tours  <rilion y 
^»  Âppeloit  et  1^  Grèce  et  la  destruction. 
}>  Je  sommeiUctis  ^ors  :  ce  sommeil  homicide  ^  ' 

»  Dui'^sdeiamortyavant-coiureurpei^de^ 
»  A  mes  vils  .ennemis  livroit  un  malheureux. 
»  Ma  digne  épouse  alors,  ce  cœur  si  généreux, 
»  Écarte  du  palais  les  armes  qu'il  recèle, 
»  Dérobe  à  mon  chevet  ma  défense  fidèle  y 
»  Ce  glaive  qui,  la  Aujtyprotégeoit  mon  ipmmeil; 

»  Appelle  Ménélas  a  mon  affreux  réveil  : 

»  U  entre;  et ,  d^ns  Tinstant ,  sa  lâche  perfidie 

»  Lui  livre  p^on  palais ,  mes  armes  et  ma  vie , 

j>  Sans  doute  se  flattant  par  cette  lâcheté 

»  D'expier  ejivçrs  loi  ^on  infidélité. 

»  Que  vous  çlirai-je?  On  entre,  on  foml  sur  la  victime; 

»  Ulysse  les  sui  voit ,  cet  orateui*  du  crime  : 

»  Vous  voyez  son  ouvrage.  O  toi!  ^i  sais  mes  maux, 

y^  Dieu  !  venge  Finnocence ,  et  puais  mes  bourreaux  ! 

»  Mais  vqus,  fils  de  Vénus!  quel  malheur, quel  naufrage^ 

»  Ou  quel  dieu  vou?  oojiduit  3ur  cet  affreux  rivage, 

»  Dans  ce  séjour  de  deuil,  de  trouble  et  de  terreur, 

»  Dojpit  le  soloil  jamais  ;nç  vient  charmer  Fhorreiir  ?  t^ 

L'Aurore,  au  teipt  de  rose,  avançoit  sa  carrière; 

Déjà  du  teix^ps  prescrit  fuyoit  Theure  deiinièrej 
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Tous^deux  ils  s'oublioient  dans  ce  doux  entretien:' 

ic  C'est  trop ,  dit  la  prêtresse  au  monarcjue  troyen; 

»  Prince,  Theure  s'envole,  et  vos  regi^ets  stériles 

»  Consument  un  temps  cher  en  larmes  inutiles  : 

»  Avançons.  C'est  ici  qu'en  deux  chemins  divers, 

»  Se  sépare ,  pour  nous,  la  route  des  enfers. 

»  A  gauche ,  des  tourmens  c'est  le  séjour  bailjare, 

»  Le  séjour  des  forfaits ,  l'inflexible  Tartare^    . 

»  •  A  droite  est  de  Pluton  le  superbe  palais  : 

»  Là,  l'heui^eux  Elysée  étale  ses  attraits  ; 

»  C'esfrlà  qu'il  faut  marcher.  —  O  divine  prêtresse! 

3»  Dit  alors  Déiphobe,  excusez  ma  tendresse, 

3»  Je  pars  ;  vous,  prince  illustre  autant  que  généreux , 

»  Adieu  ;  plaignez  mon  sort,  et  soyez  plus  heureux.  » 

n  dit ,  et  dans  la  foule  en  pleui-ant  se  retire. 

Énée  alors  regarde,  et  de  ce  sombre  empire 

A  gauche  il  apperç9ït  le  séjour  odieux , 

Que  d*un  triple  rempart  enfermèrent  les  dieux. 

Autour  le  Phlégéhton ,  aux  ondes  turbulentes , 

Roule  d'affreux  rochers  dans  ses  vagues  biiilantes. 

La  poite  inâ3ranlable  est  digne  de  ces  murs: 

Vulcain  la  composa  des  métaux  le3  plus  durs. 

Le  diamant  massif  en  colonnes  s'élance; 

Une  tour  jusqu'aux  cieux  lève  son  front  immense  : 

Les  mortels  conjurés ,  les  dieux  et  Jupiter, 

Attaqueroient  en  vain  ses  muraifies  de  fer. 
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Devant  le  seuil  fatal ,  terrible  ^  menaclmte , 
Et  i*etroiissant  les  plis  de  sa  robe  sanglante , 
Tisiphone  bannit  le  sommeil  de  ses  y^ux; 
Jour  et  nuit  elle  veille  aux  vengeances  des  dieux. 
De-là  partent  des  cris ,  des  accens  lamentables , 
Le  bruit  affreux  des  fers  traînés  par  les  coupables , 
Le  sifflement  des  fouets  dont  Tair  au  loin'gémit. 
Le  fils  des  dieux  s'aiTete,  il  écoute ,  il  frémit  : 
ce  O  prêtresse,  dit-il  !  quelles  sont  ces  victimes  ?  ' 
»  Qui  prononça  leur  peine,  et  quels  fiirent  kui-s  crimes  ? 
»  Parlez,  instruisez->>mo).  -—  Prince  l'eligieux, 
»  Répond-elle,  gardez  d'approcher  de  ces  lieux. 
»  LavCKtudoitdeloin  voir  le  séjour  des  vices; 
»  Mais  je  puis  des  méchans  vous  tracer  ks  supplices  : 
>»  Diane  a  saprêtresse  a  tout  dit,  toufr montré. 
»  Rhadamanthe  en  ces  lieux  juge,  absout  a  son  gré  : 
»  Terrible,  il  interroge,  ilentendles  coupables, 
,  »  Les  contraint  d'avouer  les  forfaits  exécrables 
»  Qu'ils  ont  cachés  dans  l'ombre,  et  qu'au  sein  de  la  mort 
»  Ne  peut  plus  expier  un  stérile  remords. 
»  Tisiphone  aussitôt,  vengeresstft^es crimes, 
»  Prend  ses  fouets,  ses  sei'pens,  et  poursuit  ses  victimes; 
»  Tonné,  frappe,  redouble  ;  et,  lassant  ses  fureurs , 
»  Appelle  a  son  secours  ses  effroyables  sœurs.  » 
Elle  parloit  :  soudain  avec  un  bruit  terrible , 
Sur  ses  gonds  naugissan^  toufûe  la  porte  horrible  ; 
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Elle  s'ouvre  :  «  Tu  vois  <îans  ce  séjour  de  deuil 
»  Quel  monstre  épouvantable  en  assiège  le  seuil  ! 
»  Plus  loin,  s'enflant ,  dressant  ses  têtes  xaenaçantes , 
»  Une  Hydre  ouvre  k  la  fois  ses  ,€ent  gueiil^  béantes.^ 
3»  L!œil  n'ose  envisagea:  ses  antres  écumans. 
»  Enfin,  l'affreux  Xaitare  et  ses  noirs  fondemens 
»  Plongent  plus  Jbas  encor  que  de  leur  nuit  profonde 
»  n  nes'étend.d'^apace^  la  voûte  du  m(mâe. 
,  s  La,  de  feor  chute  horrible  encor  épongeantes , 
»  Roulât  «esfie^^aats  par  la  terseg^irfaottés. 
»  La,  des  Gk  d'Akms  gissendt h^  co^a éopinnes  ; 
>)  deux  qui,  fendant  les  9m  de  hw^^  ^t^s^iCfonnes^ 
:»  Osèrent  attentei'aUx  demeures  des  dieuK, 
y>  Et  du  trône  étemel  <^a9ser,le  f  oi  ^es  ^e^\^. 
»  La ,  j'ai'vu  de  ce5  dieux  h  xwla^  fsao^liègc , 
»  Qui,  du  foudre  iwuiya«tkîdivi»ip:pmlège, 
»  Poui*  arracher  au  peuple 'uniaibi»çli^e€»SL, 
»  De  quî^re^fiers  coursiers  auK  pieds{i?ele»ti$$«ns^ 
»  Attelant  un  vain  cktr  dai^^  l'Élit  t^einbla^e, 
»  Une  tor)^:a:]a  main  y  oooiKÛt  Ti^eui^wte: 
^»  Insensé  qui ,  ùl  ciel  prétendu  âtnwQrain.? 
»  Bar  le  bruit  <S?on  daar  et  de  son  pont  tf,ai«àîn , 
»  Du  touMwrre  imitoit  le  imit;  iniwAt^le  ! 
»  Mais  Jupiler  lança  le  foudrç  véritable , 
»  Et  renversa ,  Qouvert  d^un  tourbiBon  de  feu , 
»  Icubar ,  let  les  covmess  ^eti  Êtadw  ;«et>idiçu. 
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3»  Son  triomphe  fut  court,  sa  peine  est  éternelle. 

y>  La ,  plus  coupable  encore,  est  ce  géant  rebelle, 

»  Ce  fameux  Tityus,  autre*rival  des  dieux, 

»  De  la  terre  étonnée  enfant  prodigieux: 

»  Par  im  coup  de  tonnerre  aux  enfers  descendue, 

»  Sur  neuf  vastes  arpens  sa  masse  est  étendue. 

»  Un  vautour  sur  son  coeur  s'acharne  incessamment, 

»  De  sa  faim  étemelle  étemel  aliment  : 

»  Contre  Toiseau  rongeu*  en  vain  sa  rage  gi*ondej 

»  n  habite  a  jimais  sa  poitrine  profonde^ 

»  n  périt  pour  renaître,  il  renaît  pour  siftinrir  ; 

yy  n  joint  rhorreur  de  vivre  à  Thorreur  de  mourir; 

»  Et  son  cceur,  ii^omortçl  et  fécond  en  tortures, 

»  Pour  les  rouvrir  encor  referme  ses  blessures. 

»  Rappèlerair)e  ici  le  superbe  Ixion, 

»  Le  fier  P^ithoiis ,  et  leur  potion? 

»  ^ureuxpend  à  jamais,  pour  punir  leur  audace  y 

»  D'un  joc  prêt  atomber ,  Tétemelle  menace  ; 

»  Tantôt,  pour icriterleyrgpût  voluptueux, 

»  S'of&cAt  des  mets  fixcpis.et.des  lits  somptueux  : 

p  Vaia.e^ir!,Des  trois  jsfiçurs  la  plus  impitoyable 

»  Est  là,  levant  sa  tête  ,et  sa  voi;x,QffroyAhle^ 

»  Leur  défend  de  toucluçr  a  ces  .pçj£ldiesQiet;s, 

»  Qui  les  tentât  toujpurs^sans  les  uouxiir  jsamfiis. 

»  Là  sont  ceux,  di^ut  Jet  qœur ^  pu  haïr  un  frère  ; 

n  Ceux  doat  l^waiu  iïxjpie  ose  outr^erunjpè 
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»  Ceux  qui  de  leui^  cliens  ont  abusé  la  foi  ; 

»  Celui  qui,  possédant,  accumulant  pour  soi , 

»  Aux  besoins  d'iui  pàl*ent  ferme  son  cœur  barbare, 

»  Et  seul  couve  des  yeux  son  opulence  avare. 

)>  Ce  nombre  est  infini.  Vous  nommerai-je  ceux 

»'  Qu'un  amour  adultère  a  brûlé  Je  ses  feux, 

»  Et  ceux  qui,  se  rangeant  souis  les  drapeaux  d'un  traître, 

»  Désertent  lâichement  la  cause  de  leur  maltt^e  ? 

»  Chacun  d'eux,  dans  les  fers,  attend  son  chàtimeiit, 

y»  Et  c|g|p  attente  horrible  est  lem*  j^remier  tourment. 

»  Ne  me  demandez  pas  les  peines  innombrables 

»  Que  partage  le  ciel  a  tous  ces  misérables  : 

j»  A  rouler  un  rocher ,  l'un  consume  ses  jours; 

»  L'autre,  toujours  montant,  et  retombant  toujours, 

»  Voyage  avec  sa  roue.  Un  destin  tout  contraire 

»  De  Thésée  a  puni  Taiïtlace  téméraire  : 

»  De  ses  longue»  erreiws  revenu  désormais, 

»  Sur  sa  pierre  immobile  il  s^assied  pour  jamais. 

»  C'est-la  son  dernier  trône  :  exemple  épouvantable  ! 

»  La ,  sans  cesse  il  redit  d'une  voix  lamentable  : 

»  ■—  Parle  destin  cruel  que^^rouve  en  ces  lieux, 

»  Apprenez,  ô  mortels!  k  respecter  lel  dieux.» 

»  Ils  ont  leur  place  ici,  ces  lâches  mercenaires, 

»  Qui  vendent  leur  patrie  a  des  lois  étrangères. 

»  La  peine  suit  de  près  ce  père  incestueux 

»  Qui  jeta  sur  sa  fille  un  œil  toluptueux 
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»  Et 7  jusque  dans  son  lit^  poitant  sa  flamme  impure, 
»  D*un  horrible  byménée  outragea  la  nature. 
»  Ils  sont  jugés  ici  tous  ces  juges  sans  foi^ 
»  Qui,  de  l'intérêt  seul  reconnoissoient  la  loi, 
y>  Qui,  mettant  la  justice  a  d'infômes  enchères, 
»  Dictoîent  et  rétractoient  leurs  arrêts  mercenaires, 
3>  Et  de  qui  la  balance ,  inclinant  a  leurs  choix , 
»  Corrompit  la  justice,  et  fit  mentir  les  lois; 
»  Tous  ces  profanateui;^  des  liens  légitimes, 
»  Tout  ce  qui  fut  coupable ,  et  jouit  de  ses  crimes. 
»  Non ,  quand  j'aurois  cent  voix,  je  fie  pourrois  jamais 
»  Dire  tous  ces  tourmens,  compter  tous  ces  forfaits. 
»  Mais  c'est  trop  de  discours;  ranime  ton  courage  > 
M  Stiis  nftîTj^yois  d*ici  ce  magnifique  ouvrage, 
»  Ce  palais  dw^iton ,  noble  rival  des  cieux , 
»  Et  du  dieSp  Lemnos  chef-d'œuvre  audacieux. 
»  Voici  bientôt  la  porte  ou  la  branche  divine 
»  Doit,  par  sa  riche  offrande-,  appaiser  Proserpine.  » 
Elle  dit  :  et  tous  deux  par  des  sentiei*s  obscurs, 
Ils  poursuivent  leur  route,  et  marchent  vers  ces  murs. 
Le  héros ,  le  premier ,  touche  au  bout  de  sa  course. 
Se  baigne  en  des  flots  purs ,  tout  récens  de  leur  source. 
Et  suspend  son  hommage  au  palais  de  Pluton.  *    * 
Ils  avancent  :  au  lieu  de  l'ardent  Phlégéthoh 
Et  des  rocs  qfte  rouloit  son  onde  impétueuse, 
*Des  vergers  odorans  l'ombre  voluptueuse , 
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Les  prés  délicieux  et  les  bocages  frais , 

Tout  dit  :  voici  les  lieux  de  réternelle  pîjjx  ! 

Ces  beaux  lieux  ont  leur  ciel,  leur  soleil ,  leurs  étoiles^ 

La,  de  plus  douces  nuits  éclairassent  leurs  voiles j 

Lk,  pour  favoriser  ces  douces  régions, 

Vous  diriez  que  le  ciel  a  choisi  ses  rayons. 

Tantôt  ce  peuple  heureux ,  sur  les  herbes  naissantes , 

Exerce,  en  se  jouant,  des  luttes  innocentes  ; 

Tantôt  leurs  pieds  légers,  sur  de  rians  gazcms, 

Bondissent  en  cadence  au  doux  bruit  des  chansons  ; 

D'autres  touchent  la  lyre  ;  k  leur  tête  est  Orphée , 

Tel  qu'il  charma  jadis  les  sommets  du  Riphée. 

Son  luth  harmonieux ,  qu'accompagne  sa  voix, 

Ou  frémit  sous  Tarchet ,  ou  parle  soU^éi  doigts. 

L'œil  suit  les  plis  mouvans  de  sa  jAe.  flottante , 

L'oreille  est  suspendue  a  sa  lyre  t^ifliante , 

Et ,  sur  sept  fils  divins  où  r^son^a^nt  ^opt  t<9^ , 

Son  doigt  léger  parçoui^t  l'intervaUe  dfis  spAS* 

Lk  brillent  réunis,  dans  dçs  soèu^  chsMaupêltvei;, 

Les  héros  des  Troyens ,  leurs  priaçes ,  Jeuiîs  wcêtres  ; 

Toiis ,  conservant  les  goûts  dQBt,iJs4ureût,q[)ris, 

Dsgis  ce  $é}ouj^  de  paix  o£Crep4;  ap^  yeM$*tS!i|u*P)ris 

Des  ombres  retraçant  Jies  ^çèi^es  ^e  la  guç^'e  : 

Ici ,  des  lavdots  enfoncés  dftns  k  ^tc  ; 

La ,  des  cour^ers  sur  l'hephe  ^ixaAt^aisiblejimË^  ; 

Des  armes  et  dte  cbar^  ^.noble  ^^pn^/e^eot  ^ 
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Ont  suivi  CCS  guemers  sur  cet  heureux  rivage, 

£t  de  la  vie  encore  ils  emlnassent  Timage. 

Du  tranquilk  boriieur  qui  règne  dans  ces  lieux, 

Une  scène  plus  douce  attire  encor  ses  yeux. 

Plusieurs,  ooudiés  en  paix  sur  Fépaisseur  des  herbes , 

Où  l'Éridan divin  roule  ses  eaux  superbes, 

Sous  Fombrage  odorant  des  lauriers  toujours  verts. 

Joignent  leur  douce  voix  au  doux  charme  des  vers. 

Là,  régnent  les  vertus  ;  la ,  sont  ces  cœurs  sublimes, 

Héros  de  la  patrie  ou  ses  nobles  victimes; 

Les  prêtres  qui  n*ont  point  pro&né  les  autels; 

Ceux  dont  les  chants  divins  instruisoient  les  mortels; 

Ceux  dont  Thumaaité  n  a  point  pleuré  la  gloire  ; 

Ceux  qui, -par  des  bienfaits ,  vivent  dans  la  mémoire; 

Et  ceux  qui,  de  nos  arts  utiles  inventeurs. 

Ont  défriché  la  vie  et  cultivé  les  mœurs. 

De  festons  d'un  blanc  pur  leui's  têtes  se  couronnent  ; 

Avec  eux  est  Musée,  en  cercle  ils  Fenvironnent; 

Il  les  domine  tousfil*un  front  majestueux. 

La  Sibylle  l'aborde  :  «  0  chantre  vertueux, 

^>  Qui  charma  les  humains ,  la  terre  et  FÉlysée  ! 

jo  De gAce^  appraiez-moi ,  vénérable  Musée, 

»  Où  d'Ancàise  est  fixé  le  paisible  séjour?  ' 

»  C'est  pour  lui,  qu'exilés  de  l'empire  du  jour, 

»  Nous  avons  des  enfei*s  franchi  les  rives  sombres. 

3»  —Nul espace  marqué  n'enferm^ci  les  ombres. 
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>»  Dès  long-temps  je  voulbis^à  ton  œil  enchanté, 
»  Montrer  ce  grand  tableau  de  m;à  postérité^ 
»  De  ses  brillans  destins ,  ton  ama  en<^^eillif 
»  Slapplaudîra  d  avoo*  abordé  Fltâlie.  » 
Alors ,  le  coeur  encor  tout  rempli  de  ses  m^ux , 
«  0  mon  père  !  est-il  yjraî  que,  dans  des  coi*ps  nouveaux 
M  De  sa  prison  grossière  ui|e  fois  d%agé^, 
•  »  L'ame,  ce  feu  si  pur  y  veuille  étire  replongée  7 
3»  Né.lui  souvient-il  plus  de  ses  Iqugu^^  douleurs? 
%  Tout  le  Léthé  peut-il  suffire  à  ses  inalbeui*s? 
3»  —  Mon  fils,  dit  le  vieillard,  dans  leui*  source  profonde 
»  Tu  vas  lire  avec  moi  ces  grands  secrets  du  monde. 
»  Écoute-moi  :  d*abord  une  source  de  feuj: , 
»  Comme  un  fleuve  étemel  répandue  eu  tous  lieux, 
n  De  sa  flamme  invisible ,  échauffant  la  matièi*e , 
31  Jadis  versa  la  vie  a  la  nature  entière , 
»  Alhima  If  soleil  et  les  astres  divers , 
?»  l5escendit  sous  les  eaux,  et  nagea  dans  les  aii*s: 
n  Chacun  de  cette  flamme  obtient  une  étincelle. 
»  C'est  cet  esprit  divin ,  cette  ame  universelle , 
»  Qui ,  d'un  souffle  de  vie  animant  ipus  Ips  corp», 
»  De  ce  vaste  univei's  fait  mouvoir  les  l'esspits, 
»  Qui  remplit,  qui  noumt  de  sa  ââmmie  féconde 
»  Tout  ce  qui  vit  dans  Pair,  sur  la  terre  et  ^ous  rpndc. 
y»  De  la  Divinité  ce  rayon  précieux, 
ï>  En  sortant  de  sa  source  ,  est  piu*  comme  les  cieux. 
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'»  Mais  s'il  vient  habiter  dans  des  corps  périssables , 

• 

»  Alors,  dénaturant  ses  traits  ipéconnoissables, 

D  Le  terrestre  séjour  le  tient  emprisonné  ;   . 

»  Alors  des  passions ,  le.  souffle  empoisonne 

>/  Corrompt  sa  pure  essence;  alors  Famé  flétrie 

»  Atteste  son  exil,  et  dément  sa  patrie. 

»  Même  quand  cet  esprit,  captif,  dégénéré , 

»  A  quitté  sa  prison,  du  vice  invétéré 

»  Un  reste  impur  le  suit  sur  son  nouveau  théâtre^ 

»  Long-temps  il  en  retient  l'empreinte  opiniâtre; 

-»  Et  de  son  corps  souffi*ant  éprouvant  la  langiienr, 

»  Est  lent  k  recouvrer  sa  céleste  vigueur. 

3i>  De  ces  âmes  alors  commencent  les  tortures; 

»  Les  unes  dans  les  eaux  vont  laver  leurs  souillures; 

»  Les  autres  s'épurer  dans  des  brasiers  ardens, 

»  Et  d'autres  dans  les  airs  sont  le  jouet  des  vents  ; 

»  Enfin,  chacun  revient ,  sans  remords  et  âans  vices , 

m 

»  De  ces  bois  innocens  savom^er  les  délices. 
7»  Mais  cet  heureux  séjour  a  peu  de  citoyens  : 
»  Il  faut  pour  être  admis  aux  champs  Élysiens , 
»  Qu'achevant  mille  fois  sa  brillante  carrière, 
»  Le  soleil  a  leui*s  ^ux  ouvré  enfin  la  barrière. 
»  Ce  grand  cercle  aqjievé,  l'épreuve  cesse  alors. 
»  L'âge  a^ant  effacé  tous  les  vices  du  corps , 
»  Et  du  rayon  divin  purifié  les  flammes, 
n  Un  âi.eu  vers  le  Léthé  conduit  toutes  ces  âmes; 
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»  Elles  boivent  son  onde ,  et  Toubli  de  leurs  maux 

»  Les  engage  a  rentrer  dans  des  liens  nouveaux.  » 

Il  dit  :  et  devançant  Énée  et  la  prétresse  y 

Dé  ce  peuple  bruyant  il  a  fendu  la  presse; 

De-la  gagne  un  coteau ,  d*où  leurs  yeux  satisfaits 

De  ses  neveux  futurs  distingue  tous  les  traits. 

«c  Tu  vois,  dit  le  vieillard,  dans  ces  ombres  légères 

»  Les  héros  renommés  dont  nous  seront  les  pères  ; 

»  Ces  princes ,  que  les  chefs  du  peuple  Ausonien 

»  Se  plairont  k  former  de  leur  sang  et  du  mien. 

»  Le  premier  que  le  sort  appelle  a  la  naissance, 

M  Cest  ce  jeune  guerrier,  appuyé  sur  sa  lance , 

i>  Doux  fruit  de  tes  vieux  ans,  roi,  père  et  fils  des  rois; 

»  Enfant  de  Lavinie ,  il  naitra  dans  les  bois  ;     ^ 

»  n  leur  devra  son  nom ,  et  sa  race  aguerrie 

»  Long-temps  dominera  dans  Albe  sa  patrie. 

»  Après  lui  vois  Procas  prendre  son  noble  es3or , 

»  Le  généreux  Capys  devancer  Numitot. 

»  Nul  ne  démentira  sa  noble  destinée. 

»  Parmi  tes  descendaus  je  vois  un  autre  Enee: 

»  Vaillant  comme  son  père,  et  comme  lui  pieux, 

»  Il  aimera  la  gloire ,  il  servira  les  dieux  *,  / 

»  Mais,  hélas!  i*epoussé  par  les  destins  contraires, 

»  Il  montera  trop  tard  au  trône  de  ses  pères. 

»  Admire  la  vigueur  de  ces  jeunes  guerriers; 

w  Leur  front  paisible  encor  n'est  pas  ceint  de  laqriers; 
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yi  Mais  d^un  feston  plus  doux  le  chêae  les  couronne. 

3»  Us  partent  :  de  ses  tours  Nomente  s'environne; 

».  Ils  forment  vingt  cités  pour  vingt  peuples  heureux, 

»  Et  Gabie,  et  Fidène  ,  et  ce  séjour  fameux , 

»  Où  de  la  chasteté  brillera  le  modèle; 

»  D'autres  ;  poiu:  augmenter  leur  puissance  nouvelle, 

»  Bâtiront  Pommetie  et  les  remparts  dlnus, 

A  Lieux  célèbres  un  jour  ^maintenant  inconnus. 

»  Voyez-vous  ce  guerrier,  Thonneur  de  Tltalle , 

»  Ce  demi-dieu  mortel,  qui',  dans  le  sein  d'Hic, 

»  Pour  venger  son  ayeul,  relevé  par  son  bras, 

»  Naîtra  du  sang  de  Troie  et  du  dieu  dès  combats  ? 

»  Voyez-vous  sur  son  front  ces  aigrette  flottantes ,        ♦ 

»  De  la  faveur  du  ciel  ces  marques  éclatantes,        ^ 

>)  Cet  aspect  vénérable  et  cet  air  de  grandeur, 

»  Où  Jupiter  lui-même  imprime  sa  splendeur  ? 

»  C'est  Romulus ,  c'est  lui,  par  qui  Rome  immortelle 

^  Du  haut  de  ses  sept  monts  rassemblés  autour  d'elle , 

»  Portera  notice  gloire  à  nos  derniers  neveux, 

»  Sonsceptreauboutdumonde,etsonnom  jusqu'aux  deux; 

»  Rome,  reine  des  rois  ;  Rome  en  héros  féconde, 

»  La  terreiu:,  la  maîtresse  et  l'exemple  du  monde. 

^  Telle  aux  jours  glorieux  de  ses  solemnités, 

»  Fière  et  s'environnant  de  cent  divinités , 

y^  Sur  soù.  char  triomphant ,  la  féconde  Cybèle 

»  Contemple  avec  orgueil  une  race  aussi  belle , 
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»  Et  dans  ses  petlts-iils  embrasse  autant  de  dieux ,   . 
D  Tous  buvant  le  nectar^  tous  habitans  des  cieux. 
»  Tourne  les  yeux:  ce  peuple  où  tes  destins  prétendent, 
»  Ces  fiers  Romains ,  regarde,  ils  sont  la  qui  t'attendent 
»  Voilà  César ,  voila  ces  héros  triomphans, 
>y  Du  noble  sang  dlule  innombrables  enfans. 
»  Mais  celui  que  le  ciel  promit  par  cent  oracles , 
»  Pour  qui  seront  les  dieux  prodigues  de  miracles , 
3>  Le  second  des  Césars,  le  premier  des  humains, 
»  C'est  Auguste,  c'est  lui ,  dont  les  puissantes  mains 
j)  Rendront  au  Latium ,  heureux  par  son  génie, 
»  Ce  brillant  âge  d'or  de  l'antique  Ausonie; 
»  Et  le  noir  Garamante,  et  l'Africain  brûlant, 
»  Et  l'atlas  qui  soutient  le  ciel  étincelant, 
»  Les  lieux  où  le  jour  meurt,  où  l'aurore  commence, 
»  Ajoutent  leur  empire  a  son  empire  immense; 
»  Et  son  char,  loin  du  cercle  où  I^ébus  fait  son  tour, 
»  Atteindra  des  cUmats  que  n'atteint  pas  le  jour. 
^»  Déjà  de  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde , 
»  Les  oracles  sacrés  le  promettent  au  monde. 
»  Déjà  les  froides  mers  des  peuples  Cd6|Hen5, 
»  Et  les  vastes  marais  des  champs  Méotiens, 
»  Et  le  Nil  aux  sept  bras ,  dont  l'Egypte  se  vante , 
»  Au  bruit  de  ce  grand  nom  frémissent  d'épouvMite. 
»  Non,  Hercule,  vainqueiu*  de  ses  fameux  rivaux , 
»  Dont  la  tene  vengée  admira  les  ti^vaux , 


LIVRE  VL  4y 

»  Hercule  triomphant  du  monstre  d'Érymanthe, 

»  Qui  de  Leme  a  ses  pieds  foula  l'hydre  écumante^ 

»  Dont  la  flèche  atteignit  labiche  aux  pieds  d'aîrain; 

»  Non,  le  dieu  de  Nysa,  qui  sut  plier  au  frein 

*  Des  tigres  asservis  k  ses  mains  souveraines,  • 

»  Qui ,  de  festons  de  pMipre  entrelaçant  leui-s  i-ênes, 

»  Jusqu'aux  portes  du  jour  a  fait  voler  son  char, 

»  N'ont  point  vu  tant  de  lieux  qu'en  a  conquis  César.  ^ 

»  Le  nionde  nous  attend,  et  ton  grand  cœur  balance!. 

»  Et  l'Ausonie  encor  n'est  pas  sous  ta  ptiissance! 

»  Mais  quel  noble  vieillard  paroit  dans  le  lointain^ 

»  L*olivier  srir  le  fhmt,  Tencfintoir  k  la  main? 

»  A  cette  barbe  blanche,  à  ce  maintîea auguste^ 

»  Je  reconnais  Ninna,  prêtre  saint  et  roi  juste, 

»  Qui^  créateur  du  culte  et  fondateur  des  léis^ 

»  Passa  d'^m  toit  obffoar  dans  le  palais  des  rois. 

»  Mais  de  l'art  de^  combats  il  n^gea  la  gloire: 

»  L'aigle  oijblià  âon  vol,  et  Rome  là  victoire! 

»  Sors,  â  brave  TùUiis!  sors  de  ce  Iqpg  repos  : 

»  Le  diai  dé  Romulus  veut  revoir  ses  chapeaux* 

»  Vois  Aneils,  que  déjà  l'surftbition  dévore, 

A  Flattant  tous  ces  Romains  qui  ne  sont  pas  encore; 

»  Vois  ces  Tar^iins  si  fiers,  ces. tyrans  des  Romains, 

»  Et  Brutus  arradiimt  les  faisceaux  de  leurs  mains, 

M  Brutus,  des  saintes  lois  vengeur  inexorable. 

»  Le  premier  tient  en  main  la  hadie  redoutable; 
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»  Le  premier  aux  Roiaaiiis  dicte  d'égales  lois^ 
3»  Et  gouverne  en  consul  ou  commandoient  des  rois; . 
n  Mais  conti^e  sou  pays  sa  famille  conspire  ;  • 
w  Ses  deux  fils  au  tyran  veulent  rendj'e  l'empire: 
}^  Tous  dpux  sont  immolés.  O  père  malheureu:^! . 
»  Quoique  doivent  un  jour  en  penser  nos  neveux, 
^  La  nature  gémit ,  mais  la  gloire  est  plus  forte , 
^  Le  père  en  lui  «c  tait^  et  le  Romain  l'çn^porte^ 
»  Tu  marches  siu:  ses  pa^,  pévère  Torqiuàtus, 
)i  Et  Rome  en  frémissant  adnxire  vos  vertus, 
»  Régarde  ces  Di'usus  s'élançant  vers  la  çloire, 
i>  Ces  Décîus  mourant  pour  vivre  eij  la  méu^oire,, 
»  Et  Camille  aux  Oaidois  vaincus  de  toutes  parts 
j»  Arrachant  nos  drapeaux  et  sauvant  nos  remparts» 
»  Puisse  l'étranger  seul  exciter  nos  alanpes! 
»  Vois-rtu  ces  deux  guerriers  couverts  d^  mênaes  armes  î 
M  Tous  deux  s*aiment  encor  dans  cet  heureux  péjour, 
»  Mais  que  d'àfTreux  combats  ils  livreront  U9  jour! 
»  Du  roc  sagré  d'Alcide  et  de  la  Ligurie  ^ 

»  Le  beau-père  descend  enflanpné  de  furie; 
»  Le  gendre  joint  l'Asie  à  ses  nobles  Romains  : 
»  Malheureux!  désarmez  vos  parricides  mains:  ^ 
»  Oest  notre  sang,,  hélas!  que  vous  allez  répandi^e. 
»  Et  toi,  mon  fils,  tu  dois  cet  exemple  a  ton  gendre  ; 
»  n  est  beau  de  le  suivi'e,  et  grand  de  le  donner  : 
»  Fils  des  dieux,  c'est  à  toî^  César ,  de  pardonnsj: î 
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M  Celui-cî  (sur  son  front  quelle  gloire  est  empreinte!) 

»  A  son  dmr  triomphant  enchaînera  Corinthe. 

»  Digne  du  sang  de  Troie  et  digne  de  son  nom , , 

»  Cet  autre  détruira  les  murs  d'Agamemnon: 

»  La  fière  Argos  n^est  plus,  et  Mycènes  en  flamme 

j)  Acquitte  enfin  les  pleurs  des  veuves  de  Pecgame; 

»  Et  y  de  nos  fiers  vainqueurs  rejeton  odieux, 

9  Le  dernier  Éacide  a  satisfait  aux  dieux, 

»  Satisfaijt  a  Pallas,  qui,  sur  ses  murs  en  cendre, 

»  Venge  enfin  ses  autels  teints  du  sang  de  Cassandre» 

»  Parois,  brave  Cossus;  parois,  brave  Caton. 

»  Des  illustres  Gracchus  qjii  ne  counoît  le  nom; 

u  Et  ces  deux  Scipions,  ces  deux  foudiies  de  guerre, 

»  Qui  deux  fois  de  l'Afrique  ont  désolé  la  ten*e; 

»  Et  toi,  Fabricius,  fier  de  ta  pauvreté, 

»  Et  Serranus  si  grand  dans  sa  simplicité,    • 

n  Passant  de  la  charrue  aux  rênes  de  Tempire  ?     ' 

»  Race  des  Fabius ,  souffrez  que  je  respire. 
»  Te  voifa,  toi  que  Rome  élève  au-dessus  d'eux, 
»  Toi  qui  te  refusant  des  succès  hasardeux 
»  Seul  vers  nous  a  pas  lent»  r^ènes  là  victoire  I 
»  D'auti'es  avec  pllis  d'art  (  céçlOTis-leur  cette  gloire) 
1»  Colorei'ont  la  toile,  ou  d'une  habile  main 
»  Feibnt  vivre  le  marbre  et  respirer  l'airain, 
»  De  discours  plus  flatteurs  charmeront  lesoreiUes, 
»  Décriront  mieux  du  ciel  les  pompeuses,  merveilles  : 
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»  Toi,  Komain,  souvîens-toî  de  régir  Tunivers; 
»  Donne  aux  vaincus  k  paix,  aux. rebelles  des  fers; 
3»  Fais  chérir  de  tes  lois  la  sagesse  profonde  : 
»  Voilà  les  arts  de  Rome  et  des  maîtres  du  monde»  » 
D'autres  ombres  passoient  comme  il  disoit  ces  mot$. 
Anchise  alors  reprend  :  «  Regarde  ce  héros, 
»  C'est  Marcellus  :  son  front  paré  par  la  victoire 
»  Domine  tout  ce  peuple  orgueilleux  de  sa  gloire; 
»  Seul  des  malheurs  de  Rome  il  soutient  tout  le  poids; 
»  n  arrête  Annibal,  enchakie  les  Gaulois, 
»  Présente  à  Jupiter  de  ses  mains  triomphantes 
)>  D'un  ch^des  ennemis  les  dépouilles  sanglantes: 

'  »  C'est  lui  qui  le  troisième  au  monarque  des  dieux 
»<  Offrira  de  ses  mains  ces  dons  victorieux.  » 
Alors  s'offre  a  leurs  yeux  un  guerrier  plein  de  charmes, 
Joignant  l'éclat  des  traits  a  l'éclat  de  ses  armes: 
Tout  respire  dam  lui  la  grâce  et  la  vertu, 
Mais  son  regard  est  triste  et  son  front  abattu  : 
ic  O  mon  père!  excuçez  ma  vive  impati^ice, 
9  Auprès  de  Marcellus  quel  jeune  homme  s'avance? 
»  Mon  père,  est-ct  son  fils,  ou  quelqtfun  de  son  sang? 
>^  Que  ce  nombreux  cortège  annonce  bien  son  rang! 
»  Entre  ces  deux  guemers  quel  air  de  ressemblance! 
»  Mais  seul,  parmi  ce  bruit,  il  garde  le  silence; 

,  »  La  nuit  autour  de  lui  jette  son  crêpe  affreux. 
n  -~.MoQ  fils,  dit  le  vieillard  d'un  accent  douloureux. 
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))  Ces  txaits  dé  Marcellus  sont  la  l^rillante  image.... 
»  —  Mais  pourqupi  sur  son  front  ce  iugubre  nUage  ? 
»  Lui  seul  a  tant  d*honneur  demeure  indifférent.... 

« 

»  —  Ah!  que  demandes-tu?  •dit  Anchise  en  pleurant; 
»  Cette  fleur  d^une  tige  en  héros  si  féconde, 
»  Les  desfins  né  feront  ^ue  la  montrer  au  monde. 
»  Dieux  y  vous  auiùez  été  tr(^  jaloux  des  Romains , 
»  Si  ce  don  ptédeux  lût  resté  dans  leurs  mains! 
»  Pleure  y  cité  de  Mars;  pleure^  dieu  des  batailles. 
»  0  cotnbien  de  sanglots  suivront  ses  funérailks! 
»  Et  toi,  Tibre,  combien  tu  vas  rouler  de  pleurs, 
»  Quand  son  bûcher  récent  fappendra  nos  malheurs  ! 
»  Quel  enfant  mieux  que  lui  promettoit  un  grand  homme? 
»  H  est  TcMrgueil  de  Troie,  il  Teût^té  de  Rome. 
n  Quelle  antique  vertu!  quel  respect  pour  les  dieux! 

'  »  Nul  n'eût  osé  braver  son  bras  victorieux, 
»  Soit  qu'une  légion  eût  marché  sur  sa  trace, 
2>  Soit  que  d'un  fier  coursier  il  eût  guidé  l'audace. 
>r  Ah!  jeune  infortuné,  digne  d'un  sort  pluis  doux, 
»  Si  tu  peux  du  destin  vaincre  un  jongle  courroux, 
»  Tu  seras  Marcellus....  Ah!  soufû*è  que  j'arrose 

.  ».  Son  tombeau  de  mes  pleurs.  Que  le  lis,  que  la  rose,. 
»  Trop  stérile  tribut  d'un  inutile  deuil, 
»  Pleuvent  à  pleines  Inaïus  sur  son  triste  cercueil, 
»  Et  qu'il  reçoive  au  moins  ces  offrandes  légères, 
»  Brillantes  comme  lui,  comme  lui  passagères!  » 
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Ainsi  tous  deux  erroieût  aux  bois  élysiens^ 
Tels  tous  deux  parcouroient  ces  champs  aériens. 
Quand  les  grandeurs  de  Rome  et  toutes  ses  merveilles 

Du  héros  des  Troyens  ont  charmé  les  oreilles, 
£t  rempli  tout  son  cœur  de  ses  nobles  destins, 
Anchise  offre  a  ses  yeux  les  rivages  latins^ 
Les  peuples,  les  combats,  les  assauts  qui  Tattendent^ 
Ce  que  le  sort,  les  dieux  et  ûsl  gloii*e  demandent. 

^  Deux  portes  du  sommeil,  deux  passages  divers. 
Aux  songes  voltigeans  s'ouvrent  dans  les  enfers  : 
L'une,  resplendissante  au  sein  de  Fombre  noire. 
Est  formée  avec  art  d'un  pur  et  blanc  ivoire  j 
Par-la  montent  vers  nous  tous  ces  rêves  légers, 
Des  erreurs  de  la  nuit  pi*estiges  m^songers:   ^ 
L'autre  est  faite  de  corne,  et  du  s.ein  des  lieux  sombres 
Elle  donne  passage  aux  véritables  ombres.* 
Tel  Anchise  long-temps  par  de  sages  avis 
Se  plaît  a  diriger  la  prêtresse  et  son  fils; 
Ainsi,  te  cœur  rempli  de  sa  future  gloire^ 
lie  héix)S4)art,  et  sort  par  la  porte  d'ivoire. 
Pensif,  et  méditant  ces  nobles  enti^tiens, 
Il  marche,  et  va  trouver  sa  flotte  et  les  Troyens 
La  voile  est  déployéç  ;  et,  sans  quitter  la  plage , 
De  Caîète  bientôt  il  touche  le  rivage: 
L'ancre  tombe;  et ,  des  vents  défiant  les  assauts^ 
Ses  nefs  le  long  du  bord  reposent  sur  les  eaux« 
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Xji  8  sîkles ,  en  partageant  leur  adimratioii  entre  Hom^ 
fct  Virgile ,  ont  asaign.e  k  l'ao  el  k  l'autre  une  gloire  et  des 
qualités  dilE^rentes,  lU  ont  attribué  généralement  au  premier 
rinrention  et  la  force  créatrice;  ils  lui  ont  donné  parmi  les 
.  poètes  la  place  que  lui-même  donne  k  son  Jupiter  parmi  les 
.  dieux ,  et  1  ont  peint  menant  k  sa  suite  tons  les  àhs  dont  0  est 
le  maître  et  le  mod^.  Ce  caractère  de  puissance  et  de  fé- 
condité  par  lequel  on  a  voulu  distmguer  l'auteur  4^  ï Iliade 
n'est  point  celui  que  les  critiques  accordent  ii  l'auteur  de 
î Enéide  >  mais  ils  reconnoisseut  dans  ce  dernier  d'antres 
avantages;  le  goût,  le  jugement ,  la  perfection  desdétaOs, 
et  je  ne  sais  quel  heiureùx  mélange  de  tenijresse  et  de  ma- 
jesté, leur  ^t  p«ru  &rmer  les  principaux  traits  de  son  génie  : 
suivant  eux  ^  enfin,  Homère  prodigue  les  beautés,  Viigile  les 
taet  k  leur  place  ;  l'un  invente ,  et  Taubre  achève.  Là  ,  ils  ad- 
mirent une  richesse  bépuisable  ;  ici,  une  sage  magnificence  : 
lit ,  ils  croient  voir  toutes  les  inspirations  de  la  nature ,  qui 
ont  été  le  ftndement  Jii  l'art  ;  ici,  toutes  les  merveilles  de 
l'art  qui  reprodiût  et  imite  fidèlement  h  jiature. 

Ce  genre  de  parallèle  entre  deux  grands,  hommes  peut 
«ffirir  quelquefois  des  observations  ingénieusel  ;  mais  il  na 
jamais  une  exacte  justesse.  Le  âxième  livlf  de  l'Enéide 
iprouve  seul,  contre  l'opinion  générale  >  que  le  don  de  tré^ 
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ne  manqna  pCBnt  a  Virgile.  Dira*t-oii  que  la  deécente  (fEoee 
aux  enfer^st  une  copie  de  celle  d^jsse?  Mais,  en  bonne 
foi ,  quel  rapport  peut-on  e'tablir  entre  i'&auche  du  poëte 
grec  et  le  tableau  du  poëte  romain?  Ulysse,  dans  11)n|ième 
chant  de  V Odyssée ,  voit  passer  devant  lui  des  ombres  con- 
flisemeiit  évoquées  an  bord  d'une  iusêe  par  des  c^r^monies 
manques  sans  intérêt  et  sans  grandeur  ;  lés  morts  qu'il  inter- 
roge sont  presque  tous  ëtrangers'k  sa  destinée;  ils  parussent 
et  disparoissent  sans  moti£et  sans  ol^et.  Homère  ne  sémUe 
même  avoir  eu  que  des  notions  très-vagues  sur  l'existenoe 
future  de  l'ame ,  et  sur  le  sprt  des  justes  et  des  méchans  après 
le  tre'pas  ;  il  ne  montre  k  l'homme  nulle  perspective  conso- 
lante au-deik  de  la*  tombe  :  il  trace  bien  quelques  images  îm- 
par&ites  d'âne  seconde  vie  ;  mais  cette  vie  est  triste  comme 
la  inort,.  et  vaine  comme  le  néant.  On  diroit  même  qu'il 
n'accorde  aux  grands  hommes  qui  ne  sont  pliî»  ce  'siijaulacre 
dungnortalilé  que  pour  mieux  fle'trir  la  glgiare^^t  décourager 
•l'bâroîsmé.  Uljsse  apperçoit  l'ombre  d' Achille  .qui^^k)mille 
toutes  les  autry;  il  feliçite  le  héros  de  garder  eMote  le 
premier  rang  au  milieu  des  morts.  Achille  pqusse  un  profond 
soupir,  et  xiépofid  «  qu'il  ai»erdt-niieux'^re  l'i^élaye  du 
»  plus  indigent  des  idbourevrsjique  de  régner  sfur  le  peuple 
:»  enti^  des  ombres.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  jndieieir  Yirgile' représenta  la 
vie  &ture;  il  puise  ses. o|unions  daaftnne  pUosophîe  ^us 
élevée  :  l'ame  de  fiocrate  et  le  gâiic  de  Platqn  réparent 
dams  ses  vers.  Ce  axième  livlre  de  X Enéide  renferme  les 
instructions  tes  plus  grares  et  les  jJus  inçortantes  ^  il  est 
placé  au  miHlti  da  poème  comme  poiir  cm  réunir  toutes  l^s 
parties  dans  un  même  dessin  ;  l'intérêt  en  est  préparé  dq» 
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le  lîyre  précèdent.  Anchise  est  envoyé'  des  Champs  Eljsees 
par  les  dieux  mêmes  puin  inviter  son  £1$  It  descendre  dans  les 
enfers;  il  lui  dit  positivement  que  telle  est  la  volonté  de  Jof' 
piler, 

Imperio  Jovis  hue  venio... 

Il  lui  commande  de  ne  point  aborder  en  Italie  avant  d'avoir 
rempli  cet  ordre  du  ciel  :   - 

Dids  lamen  antè 

In^nas  accède  domos;  et  Avenia  per  alta 

Congressns  pete ,  nate ,  meot. 

En^  pénètre  dans  le  s^jonr^ès  morts  k  travers  mSle. 
dangers  pour  satisfaire  sa  pi^të  filiale,  et  pour  olxfîr  aux  im- 
mortels; il.  va  recevoir  de  la  honche  même  do*  demî-difu 
qui  fut  son  père  tout  le  système  de  U  morale  et  de  la  reli- 
gion nécessaire  an  grand  élit  qu'il  doit  fonder;  il  visite  tour  k 
tour  le  Tartare  et  l'Elysée  ;  et  ce  douUe  spectacle  met  sous 
%t%  yeux  les  divers  degrés  de  peine  et  de  récompense  destines  ' 
k  chaque  espèce  de  crime  et  de  vertu  :  les  secrets  des  enfers 
et  des  deux  sont  dévoiles  pour  l'instruction  de  la  terre ,  çt 
,  le  code  des  morts  sert  en  quelque  sorte  de  modèle  k  celui 
des  vivans.  La  muse  de  Vii^e  est  vraiment  une  muse  légi^ 
latrice  comme  celle  des* premiers  poètes  qui,  suivant  les 
anciennes  traditions ,  policèrent  la  société  naissante ,  et  (pii 
sont  places  par  Virgile  lui-même  dans  le  séjour  des  justes  ,'k 
cote  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l'buinanite  : 

Oniquepii  vases  et  Fhocèo  digr»  Xacoià ^ 
Ihveotas  aut  qui  vitôni  excolilbrc  pér  ar^es  , 
Qmcpie  soi  memores  alios  fecere  merendo  :    ,        ^ 
Omnibus  his  nivéâ  cinguntur  tempora  vittâ. 

Celte  descente  d'Eneeaux  enfers  oSre  une  ide'eplasnetiya 
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et  pins  grande  encore.  Quel  est  le  but  principal  de  ce  rojatge 
njstërieul?  Pourquoi  Ancliise  ordonn&-t-il  k  son  fils  de 
Tentreprendre  ?  C'est  pour  lui  reVeler  les  destinées  de  cette 
ville  nouvelle  où  les  restes  de  Troie  Vont  s'établir  et  com- 
l^ander  au  mpnde  : 

Tum  genns  omne  tutim ,  et  qux  denmr  mœnia ,  disces. 
Cette  conception  originale  et  sublime  appartient  tout  en- 
lière  k  Virgile  ;  on  n'en  trouve  nulle  part  le  germe  dans 
Homère  :  elle  a  été  et  sera  dans  tous  les  temps  une  des 
sources  les  plus  abondantes  du  merveilleux  épique.  C'est 
ausâ  l'endroit  de  Virgile  que  Boileau  semble  adnprer  le  plus 
.  et  qu'il  désigne  dans  ces  vers  de  l'Art  poétique  :      . 

Bientôt  vous  le  veirez ,  prodiguant  les  mirades, 
J>e  Styx  et  d^Acbéron  peindre  les  noirs  torrenSy 
£t  déjà  les  Césars  dans  TÉIysée  errans. 

En  ouvrant  ainsi  le  livre  des  deslins,  en  faisant  voir  dans 
des  tableaux  prophe'liques'tout  ce  qui  diil  être  un  jour ,  Vir- 
gile a  trouve  le  secret  de  re'unir ,  pour  ainsi  dire,  la  vérité 
et  la  fiction.  Comment  refusera-t-on  le  titre  d'inventeur  k 
celui  qui  crëa  pour  l'epopee  le  plu^  beau  genre  de  merveil- 
leux? Tous  les  poëtcs  ont  i«ite'  a  Fenvi  celte  création  du 
poète  latÎB  ;  tous  ils  ont  multiplie  ces  visions  de  l'avenir  dent 
îl  aie  premier  donne'le modèle.  Dans  \^  Jérusalem  délivrée ^ 
«n  saint  vieillard  muntre  au  jeune.  Renaud  toute  la  suite  de 
«es  descendans,  et  leurs  exploits  futurs  qu'une  maii^  divine  a 
^aves  sur  son  bouclier.  Le  Camoëns  a  fait  entrer  dans  di- 
vers épisodes,  par  des  macbines  k  peu  près  semblables, 
toute  l'histoire  iîu  Portugal.  Un  envoyé'  céleste,  avant 
iTeziler  Adam  du  paradis  terrestre;  rassemble  «eus  les  yeux 
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iiu  père  des  bommes  tous  les  âèdes  el  tous  les  peuples  qu'a 
"perdus  son  crime ,  et  lui  fait  entrevoir  de  loin  le  messie  qui 
"doit  sauver  le  gem'e  humain.  Henri  IV  enfin ,  transporte  en 
songe  dans  le  palais  des  Destins ,  y  voit  briller  d'avance  les 
beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV.  A  la  fin  des  notes  de  ce 
chant,  on  jettera  un  coup  d  œil  sur  ces  diverses  imitations. 

Sic  fatnr  lacrymans,  classique  immittit  habenas, 
Et  tandem  Euboicis  Cumarum  allabitur  cris. 

Virgile  a  soin  de  rassembler  toutes  les  traditions  natio- 
nales; il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  illustrer  les  fleuves,  les 
villes ,  les  ports  et  tous  les  lieux  de  lltaL'e.  Ce  n'est  pat 
sans  raison  que  les  larnies  d'Ën^  honorent  la  mémoire  du 
pilote  qu'il  a  perdu  :  «c  Les  Tsoyens,  selon  Denjs  d'Hali- 
»  carn^isse ,  arrivèrent  d'.abord  en  Italie ,  au  port  de  Palinure; 
1»  un  de  leurs  priudpaux  pilotes  y  perdit  la  vie,  et  ce  lieu 
3»  en  reçut  le  nom.  Deik  Énee  vint  dans  un  autre  port  de 
»  la  Gampanie,  oiî  mourut  Misène^l'un  de  ses  plus  illustres 
»  compagnons^  et  le  promontoire  vrâsin  s'appela  Misèue.  » 

(  Anli{fuités  Rom»j  liv.  i«».  ch»  u*»*  ) 

Nous  avons  deJa  vu  Palinure  mourir  dans  le  dernier  chant  ; 
Misène  finira  ses  jours  dans  celui-ci  ;  et  Virgile  marquera 
dans  ses  vêts  les  lieux  qui  doivent  garder  le  souvenir  des 
deux  Troyens , 

i/Etemamqae  tenet  per  sxcula  nomeo. 

Il  ne  manque  pas  d'indiquer  aussi  l'origine  de  Gumes  •  tette 
ville  avoU  é\é  peupWe  par  Bippocles  Cumœus-,  ne  à 
Chalcis  dans  l'île  d'Enbëe.  Tel  est  au  moins  le  r^cit  de 
Strabon^  qui  semble  regarder  la  colonie  de  Cumes  comme 
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le  plus  ancien  monnmenl  du  passage  des  Grecs  en  l'aile.  L^ 
po'éte  est  en  tout  d'accord  avec  le  géographe.  Gumes  dans 
ses  vers  vient  anssi  de  l'Eubee,  oris  Èuboicis  ;  et  plo^ 
bas  3  l'appelle  ville  Chalcidienne ,  nrx  Chàlcidîca, 

Reddkns  hîs  priminn  terris,  ûbi ,  Hiœbe ,  sacravit 
JRemigium  alarum. 

Cette  expresâon  à  hardiment  figurée  est  pourtant  d'une 
extrême  justesse  :  l'aîr  est  un  fluide  comme  l'eau.  Dédale 
ramoit  donc  avec  des  ailes  dans  ce  nouvel  océan.  Lucrèce 
avmt  déjà  employa  cette  image  pour  les  oiseaux  : 

Gùm  advenere  Tolantes, 
JRmnigii  oblUœ  pennarumvela  rcmittunt. 

Ce  n  est  pas  le  seul  emprunt  que  Virgfle  ait  fait  a  Lucrèce. 
C'est  ainsi  que  l'art  de  Racine  reprenoit  quelquefois^es  ex- 
pressions jetées  par  le  génie  de  Corneille ,  et  leur  rendoit  un 
nouvel  éclat  en  les  mettant  k  leur  ventable  |^ace.  On  trouve 
dans  Alzire  une  métaphore  du  même  genre  : 

Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique 

L*appareil ,  ûûom  pour  ces  mortek  nouveaux , 

De  nos  châteaux  ailés  qui  Yoloient  sur  les  eaux. 

♦ 
Caeca  regens  fîlo  vetiigia. 

Catulle  avoit  dit  non  moins  ))ien  : 
Errabonda  regens  tenni  Yesiigia  filo. 

Ce  vers  se  trouve  dans  l'epîsode  d'Âri'ane  qui  est  un  sr' 
brillant  hors-d  œuvre  du  poe'me  de  Thétis  et  de  Pelée.  On 
y  reconnoit  Foriginal  de  ces  deux  beaux  vers  de  Racine  : 

Pour  en  développer  Teipbarras  incertain , 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armié  votre  main. 
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Tu  quoquc  tnagoam 
Partem  opère  in  tanto,  sineret  dolor ,  Icare ,  haberes. 
1^  conatus  erat  casas  effingere  in  auro  ;  • 
Bis  patriae  cecidere  manus. 

n  n'est  pas  besoin  de  faire  admirer  celte  aposlroplie 
tcQj^Iiaiite  k  levé  :  les  yers  se  soulèvent  et  retombent  avec 
la  main  paternelle  qui  veut  en  yfrin  grarer  la  fbnesle  ayen- 
tore  de  son  fils;  ils  font  sentir  tour  k  tour  Teffort  et  ïs£- 
faissement  de  la  douleur. 

Poscerefau 
Tempos ,  ait  :  dens ,  eoœ ,  dons.  Cm  taBa  fand 
Ânte  foies ,  sidiitè  non  vqlms,  noAolor  uans , 
Nodftompue  mansere  comae;  sed  peccus  aqhelum 
£t  rabie  fera  corda  tumenC,  majorque  videri , 
Nec  mortale  sonans,  etc. 

L'ahhé  Desfonlaine»  observe  fort  bien  que  ce  tableau  de 
la  JSibjlle  ^cberelee,  bors  d'elle-même,  et  luttant  contre 
le  dieu  qui  veut  la  dompter ,  a  fourni  les  plus  belles  images 
des  premières  strophes  de  l'ode  au  comte  du  Luc.  Rousseau 
compare  fort  beureusement  les  approches  du  génie  qui  vient 
s'emparer  du  poe'te  a  celles  de  la  divinité  qui  veut  subju- 
guer la  prêtresse  : 

Tel ,  aux  premiers  accès  d^une  sainte  manie  • 
Mon  .esprit  alarmé  redoute  du  gcni^ 

L*assaat  virt  )rieux  ; 
U frémit,  il  combat Tardeor  qui  le  possède  , 
Et  Toadrmt  secouer  du  démon  qui  robtède    . 

Le  joug  impérieux. 

_  Ce^  vers  sont  l'imitation  de  ceux-ci  de  Virgile  : 

Bacchator  vates ,  magnum  si  pectore  possît 
Excussisse  deum^i 
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Rousseau  ajoute  : 

Mais  sitôt  «pie  cédant  k  la  ^ear  divine  ^ 

"Si  reoomioit  enfin  du  dieu  qui  le  domine  ^ 

lies  souveraines  lois , 
Alors ,  tout  péïiétté  de  sa  vertu  suprême , 
Ce  nVst  plus  un  mortel ,  cVst  ApoUon  lui-même 
'  Qui  parle  par  ma  voix. 

Virgile  dîf  aussî  dans  la  même  occasion  : 

•    Majorque  videri, 
Nec  mortale  sonabs. . 

Cette  descnption  de  la  Sibylle  est  sans  doute  admirable  : 
mais,  comme  Fa  dit^n  critique  moderne,  celle  de  Joad 
saisi  de  Tesprit  prophétique  semble  encore  supeneiu'e.  On 
sent,  pour  ainsi  dire,  Feffort  et  le  trouble  du  mensonge 
dans  les  mouyemens  désordonnés  qui  transportent  la  prê- 
tresse d'Apollon  'y  mais  TenlLousiasme  du  prophète  a  quel- 
que cbese  de  naturel  et  de  tranquille  comme  la  vérité'  Il  se 
liyre  sans  n^sistance  a  1  esprit  divin  qui  le  domine  5  et  ses  pa-. 
rôles  ont  lautoritë  du  dieu  dont  il  explique  les  oracles  : 

C'est  liii-méme ,  il  mVchaufie ,  il  parle ,  mes  yeux  s'ouvrent  | 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Virgile  est  de  tous  les  poe'tes  celui  qui  choisit  le  mieux 
(ous  les  dettfis  de  ses  peintures  ;  il  les  varie  sans  cesse  et  ne 
les  épuise  jamais.  A  cetle  description  poétique  de  l'antre  dé 
la  Sibylle  il  fait  succéder  le  tableau  touchant  de  la  mort  et 
des  funérailles  de  IVISsène  ^  il  place  h  c^te'  l'image  gracieuse 
des  colombes  de  Venus.qui  descendent  au  milieu  de  la  forêt 
où  s'égare  Êne'e ,  et  qui  le  conduisent  vers  l'arbre  mystérieux 
où  biille  ce  rameau  d'or  ssiAS  lequel  on  ne  peut  franchir  les 
enfers. 


J 
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Te  qnoque  magna  mabent  regnis  penetralia  nostris; 
H3c ego  namcpie  tuas  sortes^  arcanaque  fiita 
Dicta  mea)  genti ,  poaam ,  iectosque  lacraboy 
Âlma ,  \iro8. 

On  a  dejh  remarqué  avec  quel  soin  Yirgfle  remonte  k 
tous  les  anciens  ysages  de  sa  patrie.  Ici  Eaée  promet  a  la 
Sibylle  un  temple  où  seront  déposes  ses  oracles  et  des  prètrei 
pour  les  expliquer  : 

«  On  raconte ,  en  effet ,  que ,  sous  le  règne  de  Tarquin  le 
9  Superbe ,  les  livres  sibjUins  furent  apport^  a  Rome  ;  C9 
»  prince  en  confia  la  garde  kdeux  personnes  distinguées  dans 
»  la  noblesse ,  et  a  deux  officiers  publics  qui  leur  obâssoient. 
»  Après  l'eiil  de  ses  rois ,  la  republique  pxit  un  soin  plut 
»  particulier  du  recueil  de  ces  oracles^  elle  le  fit  enfermer 
»  dans  un  cofite  de  pierre  qnî  fut  dépose  sous  une  des  voûtei 
»  du  Capitole ,  et  remis  a  la  fidélité  de  deux  prêtres  nommés 
»  pour  cette  fonction.  L'an  387  de  Rome ,  ces  prêtres  forent 
»  augmentés  au  nombre  de  dix ,  et  k  celui  de  quinze  sous  la 
3»  dictature  de  Sjlla.  Ils  étoient  choisis  dans  les  premières 
»  fiunilles  de  la  noblesse.  On  consultoit  les  livres  sibyllins , 
»  par  Tordre  du  sénat ,  dans  toutes  les  grandes  calamités,  w 
CFoxez  RoLLiif  f  vol.  1  de  VHUU  Rom,  i/i-4*  ;»«  1 72  e<  1  ^3  Jf 

Idem  ter  socios  purA  circomtnlit  midâ, 
Spargens  rore  levi  et  rame  felids  oliv» , 
'      Lubtràyitque  viros,  dixitquc  novissima  "verba. 

'  Plusieurs  de  ces  usages  religieux  se  sont  conserrés  dani 
le  cbii&tianiiiine ,  qui  leur  donne  encore  mie  fin  plus  noble  et 
plus  touchante.  Les  anciens  regardoienl  avec  raison  les  céré- 
monies funibre^  conuae  U  point  le  plus  important  de  la  po« 
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lîce  sociale  et  de  la  science  des  mœurs  ;  et  c'est  pour  cela  qae 
les  honneors  rendus  aux  tombeaux  des  morts  tiennent  tant 
de  place  dans  les  poëmes  grecs  et  romains.  Virgile  se  plaît 
surtout  k  ces  peintures  attendrissantes.  Avant  la  pompe 
fiinèbre  de  Misèneyil  a  d^ja  décrit  celle  de  Polydore  aa 
commencement  du  troisième  liyre  ;  et  Tapotheose  d'Ancbîse 
occupe  une  partie  du  cinquième.  Nous  verrons  les  fiine'railles 
du  jeune  Pallas  dans  le  onzième  livre ,  et  ce  decnier  tableau 
surpassera  encore  tous  les  autres. 

Monte  sti}>  aërio,  qoi  nanc  l^Cseniis  ab  îDo 
Diàtur..*  , 

Le  nom  de  cap  de  Misène  n'a  point  cbangë  depuis  Vir- 
gile; il  est  placé  dans  la  Campanie ,  pays  de  l'ancienne  Ita- 
lie ,  aujourd'hui  canton  de  la  Terre  de  Labour.  On  renvoie 
ik  ce  cpi'on  a  dit  dans  une  des  notes  précédenteé  sur  les  tra- 
iditîons  qui  concernent  Misène ,  el  qui  sont  rapportées  dans 
Denys  d'Halicamasse. 

Dl  quibus  imperium  est  animarum ,  umbraeque  sflentes , 
Et  Chaos ,  et  Pblegethon ,  loc&  nocte  taoentia  latè , 
Sit  mibi  fas  audita  loqui ,  sic  numine  ycsXto 
PaBdere  tes  tii&  terra  et  caligine  mersas; 

,  Cette  invocation  aux  poissantes  de  là  nôort  est  d'un  dffet 
sublime  ;  l'harmonie  du  pc'éte  est  sombre  et  lugubre  comme 
les  enfers  dont  il  Veut  ouvrir  les  profondeurs.  Des  sons  graves 
et  lents,  multipliés  k  dessein , imitent  l'uniforme  immensité 
de  ces  royaumes  du  silence  et  du  vide  : 

Ibânt  ôbscûfi  sôlâ  sûb  nôctiper  ûmbrâm... 

La  longue  et  pénible  marche  de  la  Sibylle  et  d'Enée  se 
£ùt  sentir  dans  Taceumulation  de  ces  spondées  ipi  semblant 
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appesànllr  le  vers  comme  les  ombres  de  la  nuit  y  et  l'cJon- 
ger  comme  les  espaces  du  cbaos. 

Cette  apostrophe  aux  divimtes  infernales  n'est ,  )e  croîs , 
qu'un  très-beau  mouvement  de  Feotbousiasme  poétique. 
Toutes  les  ïds  que  le  génie  veut  exprimer  dès  cboses  nou- 
velles, il  cbercbe  des  tours  nouveaux  pour  s'emparer  do 
Taliention,  et  justifier  son  audace.  Cependant l'evéque  War- 
burton  a  cm  qu'en  cet  endroit  l'auteur  de  VJÉneide  s'excusoit 
de  révéler  la  doctrine  secrète  des  inities.  Il  ne  voit  enfin 
dans  ce  sixième  livre  qu'une  peinture  allégorique  des  mystères 
de  Cerès  et  de  Proserpine.  L'opinion  de  l'evêqoe  anglais  a 
trouve  beaucoup  de  partisans.  Voltaire  lui-même  l'avoît 
d'abord  adoptée  ;  mais  un  exameI^plus  réfle'cbi  l'a  désabusé 
dans  la  suite.*      -  '    v 

a  Cette  descente  aux  enfers,  di^il,  imitée  d'Homère 
»  beaucoup  moins  qu'embellie,  et- la  belle  prédiction  des  des- 
»  tins  des  Césars  et  de  l'empire  romain ,  n'ont  aucun  rap- 
y*  port  aux  fables  de  Cérès  et  de  Triptolème.  Ainsi  il  est 
»  fort  vraisemUame  que  le  sixième  livre  de  V Enéide  n'est 
»  point  une  description  de  mystères  :  si  je  l'ai  dit ,  je  me 
»-  dédis.  » 

n  observe  d^  plus  que  Virgile  vivoit  sous  un  prince  ami 
des  formes  religieuses ,  et  qu'étant  im'tié  lui  -^ême  il  n'au- 
roil  pas  toléré  une  semblable  profanation.  Horace  ne  re- 
garde-t-il  pas  cette  révélation  comme  un  sacrilège  f 

Vetalx)  qin  Oereris  sacrotn 

'Vulgàrit  arçaiMe  sob  iisdem  - 

fiiktxàknàm: 

le  me  garderai  bien  de  loger  soos  met  toits 

Celui  qui  de  Cérès  a  trahi  les  mystères. 
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Commf  ni  le  sage  Virgile  seseroii^-il  pennis  uti  attentai  ^ 
alarmoit  si  fort  Horace  ?  Obserrons  d'ailleurs  qae  ces  dogmet 
d'une  vie  fîitare ,  et  des  peines  et  dès  reconipenses  qol  atteii- 
doient  le  crime  et  la  vertndans  leïartareétl^ljsee,ëtoient 
des  dogmes  fort  populaires,  et  répandus  cbez  toutes  les  natioâs 
âiyant  Wgile  :  quel  besoin  avoit-îl  donc ,  pour  les  cbanter , 
de  se  rendre  coupable  aiix  yeux  de  ses  compatriotes  en 
profanant  le  secret  des  mystères?  S  Warburton  avoit  eu  un 
goût  ^gal  k  son  érudition  ^  il  auroit  su  que  ce  n'est  point  sur 
le  système  obscur  de  quelques  inhîes ,  mais  sur  les  croyances 
Vulgaires ,  qu'un  poète  épique  duil  fonder  riDleriêt  de  ses 
fictions.  Virgile  a  Traisemblablement  traite'  ce  sujet  par  un 
motif  tout  contraire  k  celui  que  suppose  Warburton.  Lofn 
d'apporter  une  doctnue  cacbee  et  nouvelle ,  il  yiént  opposer 
une  doctrine  antique  et  connue  k  celle  d'Epicure  ^  qui  s'etoit 
introduite  jusque  dans  le  sénat,  et  qui,  -selon  Montesquieu^ 
contribua  beaucoup  k  gâter  le  cœur  et  l'esprit  des  Romains  (i) 
vers  la  fin  de  la  republique.  Il  est  evideiit^  {)our  tout  bomme 
de  bonne  foi ,  que  Virale  ne  fait  qu'expliquer  en  beSux  vers 
les  ide'cs  de  Pytbagore  et  de  Platon,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
appeloit  ce  po'éte  le  Platonicien»  On  trouve  k  la  fin  de  la 
Bépùblique  du  pbilosopbe  gtec  une  fable  allégorique  oii 
l'auteur  de  t Enéide  a  visiblement  puisé  le  fonds  de  ce 
•ixième  livre. 

Cette  fable  est  racontée  par  Socrate ,  qfû  certainement  ne 
la  de  voit  pas  aux  prêtres  de  Cerès ,  pour  lesquels  on  l'accusoit 
d'avoir  tant  de  mépris.  Le  pbilo80|Jie  suppose  qu'un  guerrier 

I  II  III  ■.— i— — — — ■— ^M<»— — ^     I  I  ——————— i^ 

j^i)  Grandeor  et  Décadence  des  Romains  ;  cb.  iO| 
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aim^men,  Bommë  Her,  ressuscita  douze  jours  apris  sa  morf , 
'  et  qu  mterroge  sur  ce  qu'il  aroît  vu  dans  cet  intervalle,  il  fît 
à  peu  près  ce  rëcit  : 

à  Aussitôt 9  dit- il,  que  mon  ame  eut  abandonna  mon 
»  corps  y  elle  s'avança ,  dans  la  compagnie  de  plusieurs  autres 
a»  qui  la  reconnurent ,  vers  un  séjour  tout  k  fait  merveilleux, 
19  OÙ  nous  vîmes  ^kns  la  terre  deux  ouvertures  voisines,  et 
»  deux  autres  au  del  qtdtépondoientk  celles-là.  Des  juges 
»  etoient  assis  entre  ces  ouvertures  mysteneuses  ;  et ,  dès 
»  qu'ils  avoient  prononce  leur  sentence ,  ils  ordonnoient  aux 
»  justes  de  prendre  leur  route  k  droite  par  une  des  onver- 
»  tures  du  ciel ,  et  aux  mechans  de  prendre  leur  route  k 
»  gauche  par  une  des  ouvertures  de  la  terre.  On  m'ordonna 
9»  de  remarquer  avec  soin  le  spectacle  que  j'avois  sous  les 
9  jeux,  pour  l'instruction  des  hommes  que  je  devois  ^entSt 
»  rejoindre.  * 

»  Je/ vis  d'abord  les  âmes  de  ceux  qu'on  avoit  jug<b 
»  monter  tour  a  tour  au  ciel  ou  descendre  sous  la  terre  par 
>»  les  deux  premières  ouvertures  qui  se  repondoient,  tandis 
»  que  par  la  seconde  ouverture  de  la  terre  je  vis  sortir  des 
»  âmes  couvertes  de  fange  et  de  poussière ,  et  parla  seconde 
»  ouverture  du  ciel  descendre  des  âmes  pures  et  sans  tache. 
«  mies  paroissoient  toutes  venir  d'uif  long  vojrage,  et  s'as- 
39  seoir  avec  plaisir  dans  une  pairie  délicieuse  où  fd  les 
9  contemplois.  Pluôeurs  de  ces  âmes  voloient  k  la  rencontre 
9»  les  unes  des  autres ,  en  poussant  des  cijs  de  joie  ou  des 
»  g^missemens  :  elles  .se  retrouvoient  après  une  séparation 
s  de  mille  ans.  Celles  qui  avoient  passé  ce  long  temps  de 
»  leur  voyage  sous  la  terre  versoient  des  larmes  au  souvenir 
V  des  maux  soufferts;  mim  cdles  qui  descendoient  du  cid 
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»  racontoient  des  merveilles  inouïes ,  et  monlroient  une  joîe 

»  iuefFable  dont  nous  n'ayons  pas  même  Fimagë  ici-bas.  £a 

»  un  mol ,  cliaque  peine  et  chaque  recompense  dans  ces  deux 

»  mondes  divers  Ploient  dix  fois  plus  grandes  que  le  crime. 

»  puni  eu  que  la  vertu  récompensée.  A  la  tète  des  justes  soat 

»  les  bommes  qui  ont  honore  les  dieux ,  et  leurs  pères  comme 

»  les  dieux.  Des  supplices  extraordinaires  attendent  les iûipies 

»  et  |es  parficides  ;  les  grands  criminels  même  après  miQe 

»  ans  n'ont  point  àcbeve  lenr  expiation.-'  L'une  de  ces  âmes 

»  (c'etoit  celle  d'un  tyran  de  Parophjlie)  attendoit  sa  déH^ 

»  vrance  au  bout  de  ce  long  terme  de.  douleurs;  mais,  aa 

»  moment  où  elle  se  preparoit  k  sortir ,  l'ouverture  en  se  refer- 

»  mant  lui  refiisa  le  passage  avec  un  mugissement  horrible. 

»  A  ce  bruit,  qui  fit  trembler  toutes  les  ombres,  accoururent 

»  des  ministres  de  la  mort,  des  spectres  infernaux,  qm  ressaî- 

»  sîrent  cette  ame  deux  fois  condanmëe,et  l'entraînèrent  dans 

D  l'abime.  Quand  ces  âmes  eurent  pass^  sept  jours  dans  la 

>j  prairie,  elles  en  partirent  le  huitième,  et  s'élevèrent  dans 

»  une  région  éclatante  de  lumière.  La ,  huit  cercles  brillans 

»  d'or,  entrelaces  les  uns  dans  les  autres  (i) ,  sont  suspendus 

»  au  liiseau  de  la  Nécesûtéy  qui  donne  le  branle  a  toutes 

»  les  révolutions  célestes 

«i     .     .     .     i • 

»  S}ff  chacun  de  ces  cercles  inégaux  est  portée  tme  sirène  qui 
»  tourne  avec  1  i,  et  qui  chante  k  haute  voix ,  mais  sur  un 

(t)  Ces  huit  cercles  figurent  ks  divers  cieu&  des  sept  planète» 
'«t  celai  des  étc^s  fixes.  Id  on  a  abriégé  Platon ,  parce  qiio 
.tOK^tes  ce&  fdlégoriçs  astronomiques  nNrnt  point  été  imitées  par 
Virgile. 
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»  seul  Ion.  Des  huit  tons  divers  que  font  entendre  ces  sœur» 
»  immortelles  se  compose  ITiarmonîe  parfaite  qui  réjouit 
»  e'ternellement  Foreille  des  dieux. 

»  A  Tentour  du  fuseau  ,  et  a  des  dislances  égales ,  sont 
»  asfflses  sur  des  trônes  les  trois  parques,  filles  de  la  Neces- 
9  site' ,  Lachesis ,  Clothon  et  Atropos,  vêtues  de  blanc  et  le 
m  front  ceint  d  une  couronne.  Elles  mêlent  leurs  voix  a  celles 
»  des  arènes  ;  Lachesis  chante  le  pass^,  Clolhon  le  présent, 
»  Atropos  l'avenir.  Tout  a  coup  un  gënie  aile  appela  toutes 
p  les  âmes  devant  Lacheos.  Il  prit  sur  les  genoux  de  la  parque 
»  les  sorts  et  les  diverses  conditions  humaines  5  puis ,  mon- 
»  tant  sur  une  tribune  élevée ,  il  s'écria  d  une  voix  proph^ 
»  iique  :  Ames  divines  !  centrez  dans  un  corps  mortel: 
n  VOUS  allez  commencer  une  nouvelle  carrière.  Voici 
»  tous  les  sorts  de  la  vie,  je  les  jette  devant  vous  ; 
»  choisissez  librement,  le  choix  est  irrévocable.  S'il 
»*, l'est.  Dieu  en  est  innocent»  •» 

»  A  ces  mots,  le  ge'nie  jeta  les  lots  de  la Destin<?e ,  et 
«chacune  de  ces  âmes  cuisit  le  sien.  Le  souvenir  des  an- 
»  ciennes  habitudes  ifgara  le  plus  grand  iiombre.  Quelcpes 
n  hévoa  détrompas  eurel^t  k  la  vérité  la  sagesse  -de  prëtârer 
D  k  leur  ancienne  jrenonnnee  un  etàt  obscur  et  paisible  y 
»  mais  la  foule  se  précipita  sur  les  conditions  illustres  j  et  au 
9  lieu  de  la  gloire  et  du  bonheur  trouva  les  souds,  la  honte 
»  et  le  remords.  Quand  toutes  les  âmes  eurent  Mi  leur  choix, 
»  elles  comparurent  un^  dernière  fois  devaût  le  trône  de  la 
Necesrité  toute-puissante ,  et  le  fil  de  leur  nouvelle  vie 
çomfiiença  dès  lors  k  se  dérouler  sur  des  fuseaux  dont  on 
ne  peut  ni  hâter,  ni' suspendre,  ni  changer  le  mouve- 
ment On  les  mena  eiisaite  dans  une  plaine  oà  Tombre 


» 


» 
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»'  f  aoeim  arbre ,  et  la  verdure  d'aucune  plaufe,  n'aîamaîs 
t»  re'joui  les  yeux  ^  celle  plaine  est  celle  de  FOubli  :  elles  j 
»  éprouvèrent  une  cLaîeur  insupportable.  Le  soir  elles  se 
«>  rendirent  au  bord  du  fleuve  Aniclès  :  toutes  les  âmes  do»- 
»  vent  boire  de  l'eau  du  fleuve  en  certaine  quantité^ mais  les 
»  moins  sages  en  boivent  au-delà  de  la  mesure  prescrite ,  et 
»>  cette  imprudence  leur  fait  perdre  le  souvenir  de  toutea 
»  cboses.  Biientôt  elles  s'endormirent:  et  vers  le  milieu  de  la 
a»  nuit ,  au  milieu  d'up  tremblement  de  terre  et  d'un  orage 
»  violent  y  elles  se  reVeîllèrent  en  sursaut,  averties  en  quel- 
»  que  sorte  par  pe  bruit  terrible  de  tous  les  maux  qui  les  at- 
»  tendoieut  dans  leur  nouvelle  carrière.  Enfin ,  dispersées 
»  ça  et  Ik,  elles  se  rendirent  avec  la  rapidité  des  étoiles 
j»  da^ns  les  corps  qu'elles  dévoient  animer  ^  etc.  » 

On  a  retrancbé  quelques* détails  de  cette  fable,  oii  I'oq 
reconuoît l'imagination  toute  poétique  de, Platon,  qui  écrivoif 
contre  les  poètes.  Mais  ce  qu'on  a  citje'  a  de  grands  rapporté 
avec  les  principales  fictions  du  sixième  livre  de  Y  Enéide,  Ces 
deux  ouvertures  où  le  guerrier  arménien  voit  les  âmes  passeï! 
sous  la  terre  ou  dans  le  ciel  ressemblent*par(aitemcnt  a  ces 
deux  routes  qui  s'ouvrent  devant  Ënée ,  et  qui  conduisent 

aux  Enfers  ou  dans  l'Elysée. 

* 

♦ 

.    Hic  locus  est  partes  obi  se  \ia  findit  in  ambas  : 
Dexlera ,  quœ  Ditis  magni  sub  moema  tendit  1;  ^ 
Hàc  iter  Etysium  nobis  :  atlxva  malorum 
Exercet  pœnas ,  et  ad  impia  Tartara  mittit. 

Dans  le  poëte  comme  dans  le  pbilosophe  les  âmes  prou- 
vent pendant  mille  ans  les  peines  ou  les  récompenses  qu  elles 
oat  méritées  y  et  quand  les  dix  siècles  sont  résolus,  «m  die« 
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les  m^ne  aussi  sur  les  nves  du  fleuve  Lëthe  ;  la,  elles  boivent 
jçgalemeot  Toubli  de  toutes  choses,  e^  reyieiuiçiit  ici-bas 
animer  de  nouyeaui^  corps. 

Has  omnes ,  nbi  mille  Totam  vojyére  per  annoa , 
Liedismn  ad  fluvium  dens  evocat  agmîne  magno| 
Scflicet  immemores  supera  ut  convexa  rcrisant  ^ 
Rursos  et  mdpiant  in  oorpora  veUe  reverd. 

Le  fond  du  tableau  est  absolument  le  même.  Q  est  évU 
dent  que  Yirgîle  en  a  emprunte  tous  les«traits  de  Platon.  Au 
reste ,  cette  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes  est  attri- 
buée a  Pytba^cf^,  et  peut-être  est -elle  plus  ancienne  quo 
luL  Ce  système  est  fort  bizarre,  mais  il  paroissoit  assez  bon 
ppur  expliquer  cette  espèce  de  notions  confuses  du  bien  et 
du  mal ,  cette  voix  secrète  de  la  conscience  qui  semble  pré* 
céder  fous  les  conseils  de  la  raison.  Pjthagpre  et  ses  disciples 
crojoient  aux  idées  innées^  ils  les  expliquoient  par  leur 
fable  de  la  métempsycose ,  et  le  dogme  ingénieux  de  la  ré-^ 
miniscence.  Qs  disoient  que ,  malgré  l'impression  du  fleuvo 
Letbé ,  les  âmes  avoîent  conservé  quelcpe  sentiment  impar- 
iaût  de  leur  première  existence ,  et  que  les  sages  étoièut  ceux 
dont  Tame  avoît  le  moins  bu  des  eaux  de  TOubli. 

.  Cette  opinion,  si  étrange  et  si  frivole  en  philosophie ,  de- 
vient sublime  en  poésie  par  lapplication  qu'en  a  su  faire  le 
goût  judicieux  de  Virgile.  En  elTel ,  toutes  ces  âmes  qui  so  ~ 
rassemblent  aux  ycu^  d'Anchise ,  impatientes  ^P^^ivre  et 
d'animer  ses  descendans ,  appartinrent  jadis  aux  plii!s  grands 
personnages  des  siècles  héroïques  y  elles  vout  transporter  lo 
génie  et  les  vertus  des  vieux  âges  dans  la  longue  postérité 
du  héros  troyen.  Ënée  lui-même  renaîtra  dans  Auguste; 
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Hercule ,  Hector  et  Acbille  reparoîtront  daos  les  Pompées , 
dans  les  ScIpioDS  et  les  Césars.  Ce  n'est  point  ici  un  dessein 
Jmaginaire  qu'on  prête  a  Virgile.  Les  principales  beautés  de 
cet  épisode  tiennent  clairement  an  dogme  de  la  transmigra- 
tion. Pourquoi  ses  vers  snr  la  mort  prématurée  dû  jeune 
Marcellus  ont-ils  tant  d'intérêt  ?  Cest  que  le  poêle  a  peint 
auparavant  les  exploits  d'un  guerrier  du  même  nom ,  qui 
balança  la  fortune  d'Annibal ,  et  qui  trioinpha  de  Syracuse  ; 
et  quand  il  adresse  au  fils  de  Li?ie  cette  apostrophe  si  tour 
chante. 

Si  quà  Tata  aspera  rampas  y 
TaMiroellai  eris> 

il  faut  en  quelque  sorte  sous-entendre  :  ttSiTamedagrand 
ce  Marcellus ,  qui  est  passée  dans  la  tienne ,  a  le  temps  de 
»  croître  et  de  se  développer,  jeune  enfant,  tu  seras  toi-^ 
»  même  un  Marcellus  !  »  Les  beautés  de  ce  magnifique  épi- 
sode ainsi  commentées  deviendront  encore  plus  fi'appantes. 
Mais,  je  le  répète,  quelle  analogie  peut-il  avoir  avec  les 
mystères  de  Cérès?  Et  comment  Tévêque  Warburton  n  a-t-il 
pas  senti  que  Virgile  n'a  fait  qu'embellir  les  doctrines  de  Py* 
thagore  et  de  Platon?  Il  avoue  bien,  en  passant,  que  le 
dernier  de  ces  philosophes  a  servi  de  modèle  an  poète  :  maïs 
selon  lui ,  Py  thagore  et  Platon  eux-mêmes  avoient  révélé  les 
secrets  d^l^ystères.  Dans  ce  cas ,  Virgile,  en  répétant  deux 
philosophes  dont  les  écrits  étoient  partout,  et  <pi'on  appeloit 
divins,  n'avoit  pas  besmn  de  prendre  des  précantions^pomr 
faire  pardonner  son  entreprise  impie.  Je  me  sers  ici  des 
propres  mots  de,  Warburton.  Mais  le  critique  anglais  se 
trompe  encore.  Avant  Platon,  les  dogmes  d'une  i^e future 
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Aoîenl  uniVersellerafent  admis.  Tiinée  de  Locres  (i) ,  soa 
prédécesseur,  finit  son  traite'  de  l'j4me  du  monde  par  ces 
paroles  remarquables  :  1 

«Malheur  a  l'homme  indocile  et  rebelle  k  la  sagesse  !  Que 
»  les  ponilions  tombent  sur  lui,  tant  celles  des  lois  humaines , 
»  que  celles  dont  nous  menacent  les  traditions  de  nos  pères, 
»  qui  nous  annoncent  les  vengeances  du  ciel  et  les  supplices 
»  des  enfers,  supplices  ine'TÎtables  prépares  sous  la  terre 
9  aux  criminels!  >» 

Ce  passage  est  formel;  il  prouve  que  les  traditions  les  plus 
antiques  avoient  consacre  les  opinions  reproduites  par  Vir- 
gile ,  et  que  l'entreprise  du  poëte  n  etoit  pomt  nouvelle  et 
impie.  Ainsi  la  fausseté  des  raisonnemens  de  Warburton  est 
e'vidente  ;  et  l'abbé  Desfontaines ,  avec  une  critique  plus 
éclairée ,  n'auroit  pas  grossi  ses  notes  de  la  dissertation 
anglaise. 

Vestibalum  ante  ipsum ,  primisqae  in  faucibus  Oxci , 

Luctus  et  ultrices  potucre  cubilia  Cane  ; 

Ballentesque  habitant  Morbi ,  tristisqoe  Senectns , 

Et  Metus ,  et  maiesuada  Famés ,  ac  turpis  Egestas , 

Tenibiics  visu  formae... 
Des  critiques  ont  demandé  pourquoi  Vii^île  mettoît  k  la 
porte  du  Tartare  les  maladies ,  la  faim ,  la  vieillesse  et  la 
pauvreté',  ils  ont  observé  que  Voltaire  avoit  choisi  dans 
un  ordre  d'idées  plus  moral  le"  caractère  des  monstres  qui 
gardent  la  porte  de  l'enfer  :  c'est  l'envie,  l'orgueil,  l'am- 
bition, llijpocrifie,  et  l'intérêt;  c'est  la  tronpe  de  tous  les 
vices  qui  occupe  dans  la  Henriadc  le  vestibule  du  séjour 
des  tourmens.  Cette  allégorie  est  très-belle  sans  doute  ;  mais 

(1)  Il  vivoit  dnq  cents  ans  avaat  notre  ère. 
u.  4 
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il  est  évident  que  le  poëte  irànçnis  Ta  puisée  dans  lef  n^tîoas 
plus  pures  de  la  tbéologie  chrétienne ,  que  ne  pouvoit  con* 
noître  Virgile.  Sans  prétendre  justifier  toutes  les  bizarreries 
qui  se  rencontrent  dans  les  fables  rebgîenses  de  l'antiquité , 
je  crois  pourtant  que  les  critiques  ont  mal  interprète'  dans 
cet  encjj'oit  le  vrai  sens  du  poëte  latin.  £n^  et  la  Sibylle  sont 
encore  arrêtes  a  l'entrée  de  l'empire  du  dieu  de  la  mort, 
infaucibus  Orci  ;  ils  doivent  traverser  plusieurs  enceintes 
ayant  de  parvenir  a  celle  des  enfers  proprement  dits,  aui 
lieux  qn'balitent  lès  coupables  t  ainsi  la  faim ,  la  pauvreté, 
ia  vieillesse ,  les  maladies  et  les  cbagnns ,  qui  sont ,  pour 
'  mnsî  dire ,  les  ministres  de  la  mort ,  se  trouvent  convena* 
blement  placés  an  seuil  de  son  empire.  L'allustoa  est  fi*ap-^ 
pante;  et  l'on  roi^,  dans  ce  passage  comme  dans  tous  les 
'  autres ,  qu'un  sûr  jugement  a  toujours  guidé  l'imagination  de 
fauteur  de  X Enéide*  Il  n'est  pas  besom  de  faire  admirer  le 
grand  sens  de  Tépithète  qu'il  donne  k  la  faim,  malesuada  : 
la  misère  est  féconde  en  pensées  funestes  ,  en  conseik 
ônistres;  et  c'est  pourquoi  on  tombe  dans  la  pire  de  toutes 
les  anarchies ,  quand  ceux  qui  n'avoient  rien  prennent  la 
place  de  ceux  qui  avoient  J;out  ;  ils  gouvernent  avec  les  ressea^ 
.    timens  de  la  mauvaise  fortune  et  de  l'orgueil  long-temps 
humilié  ;  aussi  César  disoit-il  que ,  «  pour  éviter  les  sédi^ 
I»  tions ,  il  falloit  s'entourer  de  visages  gras  et  bien  nourris.  ^ 

pi  y  quos  vehit  uada ,  sepidti 
Kcc  ripas  dtùtor  honendat  et  rsiica  floènta 
Transportare  pritis ,  goàm  sedibns  ossa  quiérunt. 
Centmn  errant  annos  ,  volitantque  hxc  littora  drcum  ; 
Tum  demum  admissî  stagna  exoputa  revisunt. 

Au  premier  coup  d'œil ,  rien  ne  paroit  plus  injuste  et  plm 
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barbare  tpece  dogme  de  la  tbéologle  païenne.  Pour<|uoi  les 
âmes  de  ceux  que  rinhumamte  ou  l'oubli  ont  prives  de  la 
sépulture  sont-elles  condamoëes  a  errer  cent  ans  aux  bords 
da  Stjx  ayant  de  réposer  sur  l'autre  riyage?  On  est  tent^ 
de  condamner  les  anciens  législateurs  qui  Ëirorisoient 
à  cet  égard  la  crédulité  publique;  mais  l'examen  et  la 
réflexion  les  justifient  :  ils  ont  prouvé  leur  sagesse  en  res- 
pectant une  fable  qui  augmentoit  la  vénération  et  la  sensi- 
inlité  des  vivans  pour  la  cendre  des  morts.  On  disoit  que 
l'ombre  de  ceux  qui  n'avoient  point  été  ensevelis  venoit  dans 
la  nuit  révéler  le  crime  de  leurs  meurtriers ,  ou  menacer  l'in- 
gratitude de  leur  famille.  On  sent  que  cette  opinion  devoit 
rendre-  le  culte  des  tombeaux  plus  imposant  et  plus  sacré. 
Ainsi  les  préjugés  du  peuple  ont  souvent  des  résultats  plus 
utiles  que  toutes  les  vérités  de  la  pbilosophîe.  On  peut  faûrt 
la  même  remar<pie  sur  le  passage  suivant  : 

Continii6  auditae  voces ,  vagitns  et  iogens , 
Infantomqoe  animae  fientes  in  limine  primo;  eta 

Les  âmes  des  enfanslie  jouissent  pas  d'un  sort  plus  beureux 
que  celles  des  hommes  privés  de  sépidture.  Cette  opinion 
avoit  le  même  but  que  la  pemière  i  elle^toit  Ikite  pour  pré- 
Tenîr  y  dans  les  siècles  anciens ,  le  crime  trop  commun  de 
finfanticide ,  pour  détruire  pen  k  peu  la  contume  bsurbare 
de  l'exposition  des  enfans ,  et  ponr  rendre  tonte  sa  force  m 
premier  sentiment  de  la  natnre. 

^temnmqoe  locos  Palinmi  nomen  habebît* 

Le  noin  de  Cap  dé  Palinure  existe  encore  sous  celui 
de  Capo  Balinaro  j  Palenudo  ou  Palemiro ,  entre  les 
golfes  de  Saleme  et  de  Policastro,ds^s  le  royaume  de  Naples. 

4- 
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j  Cette  rencontre  d*Enee  et  de  Palinure  est  fort  touchante,  et 

^  «upeneure  a  celle  d*Ulysse  et  d'Elpe'nor  dans  le  onzième  livre 

I  ',  de  l'odyssée ,  comme  Ta  très-bien  remarque  l'abW  Des- 

fonlaînes.  Tirgile  sait  intéresser  le  cœur  au  milieu  des  pein- 
tures les  plus  efïrâjaïites  •  il  adoucit  Thorreur  des  enfers , 
tantôt  par lepisodecle Palinure ,  tantôt  par  celui  de Delpbobe. 

GcrberushxcÎDgeiis  latratu  rcçna  uifauci 
Personat.. 

Celte  descHplion  est  de  la  plus  riche  poésie.  Un  double 
effet  d'harmonie  imitative  rend  d'une  manière  admirable  le 
double  mouvement  du  monstre  qui  se  hâte  de  relever  sa 
tête  lie'rissee  de  serpens  aux  approches  de  la  prêtresse ,  et 
qui  s'endort  da^s  son  antre  sitôt  qu  elle  lui  a  jet^  le  gàf  eau 
assoupissant, 

Melle  soporatam  et  medicatis  £ragîbus  ofïàm 

Objîcit  :  'lUi  yfamë  rab^dà  Irta  gûttîira  pàndtnt , 
Côrr'tpït  objectam  ^ 

Ces  dactylçs  redoubles ,  en  précipitant  la  marche  du  vers , 
ne  peîgnetit-ils  pas  k  l'oreille  l'impatiente  yoracite  du  chien 
des  enfers?  Et  ne  croit-on  pas  vûr  se  développer  sa  cruupe 
immense  dan^  le  prolongement  de  la  période  f 

Atqqe  ûnmaoia  terga  resolvi^ 
FasQshoim,  fôf^fuê/n^ë/i/exteuditur  ancro.  ^ 

Le  vers  qui  finit  enjambe  sur  le  vers  suivant^yaia5  humi^ 
comme  pour  e'iendre  le  vaste  corps  de  Cerbère  ;  et  ces  spon- 
/    _,  dees,  totocfue  ingens ^  Joui  sentir  a  la  fois  l'immensité  du 

wnstre  et  celle  du  repaire  dont  il  remplit  Vétendue. 
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Nec  procul  liinc  partem  fasi  monstrantur  in  omacm 
Lugentes  campi... 

Voici  un  passage  plein  de  là  plus  touchante  mélancolie. 
L'anae  rêfeose  et  tendrç,^  Virgile  se  plaît  k  peindre  ccWe 
campagne  des  pleurs  ou  les  ombres  des  amans  malheu- 
reux gémissent  sous  une  forêt  de  myrtes.  C'est  la  qu'Ënee 
ya  retrouTer  Didon,  naguère  descendue  dans  le  Séjour  des 
morts; 

Inter  qnos  l*hœmssa  recens  a  Tiilocrc  Didof 
Errabat  etc. 

Il  pleure,  et  lui  adresse  des  paroles  de  regret  et  d'amour  r 

Dcmisitlacrymas,  dulcic[ae  adatns  amore  est: 
mais  elle  garde  le  silence ,  et  s'éloigne  d'un  aîr  irrité.  et 

Tandem  carripuit  sese ,  at<|ae  înîmica  refogit  et<i* 
On  sent  con^ien  ce  siknce  est  sublime  ;  il  motive,  la 
haine  future  de  Carthage  et  de  ftome  ;  Didon  n'^  pas  même 
pardonné  après  sa  mort,  et  son  ombre  altend  Auuibal.  Cet 
épisode  a  de  plus  un  autre  àranlage  :  il  excuse  la  fuite  et 
l'abandon  d'Ënée  ;  il  rend  a  son  caractère  une  partie  de  Tin- 
térét  qàit  ne  s'ékoit  attaché  qu  a  Didon  dans  le  quatrième 
livre. 

Au  reste ,  le  Dante  imite  a  sa  manière  dans  son  Enfer  ces 
belles  fictions  de  Virgile.  Il  place  aussi  les  amans  dans  une 
plaine  où  l'on  n'entend  que  des  soupirs ,  et  qui  est  toujours 
agitée  par  les  orages.  H  est  bon  d'observer  qu'un  des  poètes 
les  plus  originaux  de  l'Italie  moderne  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  imitateur  bizarre  de  ce  même  Virgile  a  qui  certaiufi 
critiques  refusent  le  titre  de  génie  original.    * 
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AtDanaâm  proceres,  Agamemnonîaeqae  phdanges^ 
Ut  YÎdére  vîmm  fulgendaque  arma  per  ombras , 
Ingend  trepidare  metn  ^  etc. 
Vîrgfle  ne  perd  aacane  occasm  d'ubaûser  la  remosHnée 
des  Grecs  et  d'agrandir  celle  de  son  héros  :  le  seul  éclat  des 
armes  d'Enee  met  en  iiiîte  les  ombres  de  tons  les  guerrier» 
qm  snivirent  Agamemnon.  D^ja  Rome  commence  k  venger 
les  injures  de  Troie  ;  déjà  les  antiques  chefs  de  Larisse ,  de 
Mjcènes  et  d'Argos  semblent  preVoir  l'iiumiliation  de  leurs 
descendans  et  de  la  Grèce.  Virgile  ne  manquera  pas  de  fâr» 
prédire  bientôt  l'abaissement  de  la  race  d'Achille ,  en  annon^* 
çant  la  grandeur  de  celle  d'Enee  : 

Ille  triumphatâ  Capitolia  ad  alta  Coiîntlïp 
Victor  ag«t  civrum ,  caesb  iosignis  Achivis* 
Eruet  ille  Ârgos ,  Agamemnoniasque  Mjcenas  , 
Ipsumque  jEadden ,  genos  armipotentis  Achilli; 
Ultos  avos  Trojae ,  etc. 

Plus  on  étudie  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  sixième  chant, 
plus  on  est  frappe  d'admiration  :  les  teaute's  succèdent  aux 
beautés  y  et  la  peinture  des  tourmens  infernaux  est  peut- 
être  au-dessus  de  tout  ce^quî  pre'cède.  Jamais  Virgile  n'a  en 
plus  de  verve,  de  force  et  d'enthousiasme,  soit  qu'il  repré- 
sente llmpie  Salmonee  terrassé  par  la  foudre  de  Jupiter , 
soit  qu'il  étende  sur  neuf  arpens  le  fcorps  énorme  dcTityu», 
dont  l'infatigable  vautour  dévore  éternellement  les  entrailles 
renaissantes.  H  fait  tour  a  tour  entendre  dans  ses  vers  et  les 
gémissemens  des  coupables,  et  le  bruit  des  fers  dont  3s  sont 
chargés,  et  le  si£fiement  des  fouets  des  funes: 

Hinc  exaudiri.  gemitus ,  et  saeva  sonare 
Yerbera  :  tum  stridor  ferri ,  iractaeqoe  catenaiw 

H  se  sert  quelquefois  d'une  harmonie  effrayante, ex traor- 
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dînaire ,  et  pour  ainsi  dire  infernale  comme  les  objets  qu'il 

décrit. 

Tmn  (lemam  horrisono  stridentes  cardîne  sacras 
Pandontur  portae. 

Le  son  dor  des  r  redoubles  dans  ce  vers  fait  entendre  lo 
cri  des  gonds  des  portes  de  l'enfer.   _^ 

L'image  de  Tfaydre  qui  en  défend  les  approches  est  encore 

plus  pittoresque  : 

Qaiaqoaginta  atris  immanis  hiatibus  Hydira 
Saevior  intus  habet  sedem  • . . 

Le  poëtefah  heurter  arec  fracas  là  mâme  voyelle  c  on  Ire 
elle-même:  quinquaf^U  Btris.  La  voix  retentit  etsâ  brise 
sur  cette  rude  diâon  arec  nu  ^clat  terrible.  Dans  les  deux 
mots  qui  terminent  le  vers  /iiatibus  /lydra  ,  la  même  aspira- 
tion deux  fois  répétée  contraint  la  voix  a  de  nouveaux  efforts  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  mêmes  syllabes  toujours  multipliées  ^  en 
se  cboqnant  et  en  se  suspendant  tour  a  tour,  imitent  en  quel- 
que sorte  les  cinquante  gueules  béantes  dn  monstre  infernal. 

Tout  a  coup  les  sons  les  plus  tranquilles  et  les  plus  dou- 
cement mesurés  succèdent  h  celte  pénible  et  lugubre  har- 
monie faite  pour  les  babitans  du  Tartare.  Tont  le  calme  de 
TElysée  respire  dans  les  vers  suivans,où  l'on  ne  trouve  pas  une 
seule  inversion ,  où  le  goût  n'a  rien  laissé  qui  puisse  faire 
soupçonner  l'art  et  le  travail  : 

Devenerc  locos  laetos ,  et  amœna  vireta 
Fortiinatoram  nemorum ,  sedesque  beatas. 

Des  flots  d'une  lumière  inaltérable  semblent  se  répandre 
avec  ce  beau  vers  : 

Largior  hSc  campos  «ther  et  lamine  vestit 
Purpureo... 
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Mais  Virgile  ne  prolonge,  pas  celle  description  de  l'Elysec 
comme  celle  des  Enfers  ;  il  faut  abréger  les  peintures  du 
Lonheur  :  celles  de  la  douleur  seules  sout  inépuisables.  Le 
goût  exquis  du  poêle  ne  se  méprend  jamais  sur  refTet  et  la 
mesure  de  ses.  tableaux. 

Ter  conatDS  ibi  colio  dare  brachia  cîrctim , 
Tet*  frustt  a  oomprensa  manus  efifugit  imago , 
Par  levibos  Tends... 

Voltaire  a  imite  ce  passage  dans  le  sijdème  chant  de  la 

Henrlade  ; 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  sacrée  ; 
'    Trois  fois  son  père  échappe  k  ses  cmbrassemens  |- 
.  T<.'1  qu'un  lég.er  nuage  écarté  par  les  vents. 

iRriacipio  cœlam ,  ac  terras ,  camposque  liquentes , 
jSpiritus  intus  alit ... 

Cette  magnifique  idée  de  l'ame  universelle  >  dont  cbaqiie 
élre  anime'  reçoit  une  foible  partie ,  appartenoit  a  Tecole  des 
Stoïciens.  Ce  n  est  point  la  le  système  de  Spinosa ,  qui  confond 
Dieu  et  la  Nature.  Virgile  dislingue  fort  clairement  deux 
substances,:   . 

Mens  agitât  mdiem ,  et  magno  se  Qorpore  misoet. 

C'est  l'esprit  ici  qui  donne  le  mouvement  a  la  matière.  L'au- 
teur du  Tele'maque  a  très-bien  expliqua  ce  vers  de  Virgile, 
en  faisant  dire  a  Mentor  :  «  L'ame  universelle  du  monde 
V»  est  comme  un  grand  océan  de  lumière  :  nos  esprits  sont 
»  comme  de  petits  ruisseaux  qui  en  sortent  et  qui  y  retour- 
»  nent  pour  s'y  perdre.  »  (  Télémaque ,  liv*  4-  ) 
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Koa  tamen  oauie  malum  miseris ,  nec  fiinditas  ornnes 
Corpore»  exceduut  pestes  ;  penitùsque  neccsse  est 
Multa  diu  concreta  modis  inolcscere  miris» 

On  yoît  par  ces  yers  que  la  doctrine  du  Purgatoire  e$t 
très-ancienne  ^  elle  accorde  parfaitement  la  justice  H  la  mi- 
«encorde  divine.  Le  chrisliawsm?,  qui  a  tout  perfectionne',  a 
fait  un  dogme  fondamental  de  cette  opinion  cons  lante;  il 
enseigne  que  la  prière  des  yivans  abrège  le  temps  de  l'expia- 
tion pour  les  morts ,  et  c'est  ain^  qu'il  établit  des  rapports 
continuels  entre  le  monde  présent  et  le  monde  futur.  C'est 
un  des  dogmes  les  mieux  assortis  a  la  nature  du  cœur  bu- 
main  et  les  plus  propres  a  justifier  la  providence.  IjCS  tristes 
et  farouches  sectaires  qui  l'ont  rejeté  dans  le  seizième  siècle 
ont  méconnu  a  la  fuis  les  besoins  dç  l'homme  et  la  bonté' 
de  Dieu. 

Illustres  animas ,  nostriunqué  in  nomen  ituras , 
Expediam  dicti» ,  et  te  tua  fata  docebo ,  etc. 

On  a  défx  remarque  plus  haut  la  beauté'  de  ce  sublime 
épisode  imite.par  tous  les  poètes  e'piques.  Le  Tasse  s'en  est 
enrichi  le  premier  ;  mais  les  destine'es  de  la  maison  d'Est , 
qu'on  pre'dit  au  jeune  Rjeoaud  ^  n'ont  pas  assez  d'imp^^rtaoce 
pour  autoriser  l'emploi  d'un  tel  merrèilieux  et  pour  remplir 
l'imagination.  La  gloire*  du  Portugal  a  ëte  trop  courte  et  sa 
place  dans  l'Europe  est  trop  petite  pour  que  le  Gamoëns 
excite  un  vif  iute'rét  en  annonçant  les  exploits  de  ses  com- 
patrioftes.  Milton  ouvre  une  scène  plus  vaste  que  Virgile  lui- 
même  5  maïs  c'est  un  autre  défaut.  Le  goût  ne  doit  ni  trop 
e'tendre  ni  trop  circonscrire  le  champ  où  se  promène  l'ima- 
i;inaiion.  Les  destÎAees  du  mofide  entier  touchent  moins  que 

4*** 
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celles  d* une  seule  nation.  Cependant  le  desspîn  du  poéiQ  an* 
glais  a  de  l'audace  et  de  la  grandeur  ^  mais  son  ge'nie ,  aflbw 
blî  dans  ses  derniers  chants ,  ne  peut  plus  soutenir  le  poids^ 
et  la  majesté  de  son  sujet..  De  tous  les  imitateurs  du  poêle 
latin ,  Voltaire  a  été  sans  doute  le  pins  heureux  ;  il  a  eu 
Tarantage  de  peindre  l'epcque  la  plus  mémorable  de  l'esprit 
humain ,  et  son  stjle  a  soutént  tout  l'éclat  de  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Quîf  Grraodii  genns?  ant  geminos,  duo  fulmina  beUi, 
Scipiadas ,  dadem  libjae  ?  parvenue  potentem 
Fabridom? 

Dans  cette  longue  galerie  de  grands  hommes  qu'il  fait 
passer  sous  nos  yeux,  Virgile  a  soin  de  ne  prendre  que  le 
trait  le.  plus  important  de  leur  caractère  et  de  leur  vie  :  s'il 
n'eût  paj(  gardé  cette  mesure,  il  eût  tout  refroidi.  La  famille 
des  Gracques,  les  Scipions,  les  Fabricius,  n'occupent  que 
trois  vers;  mais  d'un  mot  il  donne  une  grande  idée  de  ces 
illustres  Romains. 

Voltaire  s'est  conformé  k  cette  sage  précision  : 

A  travers  miDe  feux  je  vois  Coodé  paiottre , 
Tour  à  tour  la  teirenr  et  Tappui  de  son  malure  ; 
Turenne,  de  Gond^  le  généreux  cival, 
MàÎDB  brillant ,  mab  plus  sage ,  et  du  moins  son  égaL 

Virgile  ne  dessine  avec  plus  de  détail  que  les  fîgilres 
principales  de  son  tableau,  celles  de  Romulus,de  César  ^ 
d^Anguste  et  de  Marcellus.  Voltaire  aussi  ne  s'étend  que 
inrRichelieB,  Louis  XIV,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  jenn^ 
Louis  XV* 


i 
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Sont  gemiiue  Somni  ports  ;  quorum  altéra  fertor 
Comea ,  qiiâ  veris  facilis  datar  cxicus  umbris  : 
Altéra ,  caDdenti  perlecta  nitens  elephanto  ; 
Sed  falsa  ad  oœluin  mittimt  iosoainia  Mancs. 

Ces  deux  portes  du  sommeil ,  par  où  s'^cliappent  les  sooget 
fàxa  et  ventables,  ont  fort  embarrasse  les  commentateurs. 
Pourquoi,  ont-ils  dit,  Virgile  ramène-t-il  Én^e  par  cette 
porte  fifoire  d'où  sortent  les  songes  trompeurs  ^  fui  s  a  in* 
somnia  ?  H  aeroit  possible  de  répondre,  avec  le  père  Lame, 
que  Virgile ,  par  cette  espèce  d  allégorie  imitée  d'Homère , 
yeat  indiquer  en  passant  que  sa  raison  n'admet  point  tout  C9 
qu'a  de'crit  son  imagination.  L'aris  de  Lame  est  peut-elrt 
même  justifié  par  ces  vers  des  Géorgiques  : 

Félix  qui  potnit  renun  c(^08cere  causas, 
Atqae^  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus ,  strepitumque  Adieronds  avari  i 

Virgile  ne  seroit  pas  le  seul  écrivain  illustre  qui  eut  rejeté 
comme  plûlosophe  des  opinions  quil  eut  adoptées  comme 
poëte  ;  mais  je  crois  qu'ici  cette  contradiction  entre  le  philo- 
sophe et  le  poëte  n'existe  pas.  Le  goût  et  le  jugement  de 
Virgile  se  montrent  dans  ce  passage  comme  dans  tous  les 
autres.  Il  yivoit  dans  un  siècle  où  la  puissance  des  opinions 
religieuses  étoit  fort  affoiblie  :  le  père  d'Auguste  ,  César  , 
a  voit  dit  et  plein  sénat  quil  n'y  avott  rien  après  la 
mort*  Pans  un  siècle  où  les  crojances  nationales  étoien( 
attaquées  comme  dans  le  notre ,  il  falloit  en  composant  une 
épopée  réunir  le  merveilleux  et  le  vraisemblable  pour  satis- 
fiûre  k  la  fois  le  peuple  et  le  philosophe.  Éaée  trouve  a  ren- 
trée des  eolèrs  le  sommeil  ^t  les  songes  : 
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Qaam  sedcm  Somnia  Tulgo 
Vana  tenere  fenint... 

Il  sort  par  la  porte  des  Qlusîons.  C'est  doDc  en  qûelcpe  sorte 
dans  un  songe  mysteneux  qu'il  voit  tout  ce  qui  se  passe  eu 
réalité  dàos  les  Enfers  et  dans  l'Ëlysee.  Celle  heureuse  ide« 
satisfait  également  la  raison  et  rimagination.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Henriade  saint  Louis  fait  descendre  les  songes 
autour  de  Henri  IV  ayant  do  lui  iair§  roîr  les  cieia  et  sa 
postérité. 
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mLt  toi,  de  mon  héros  nourrice  bien  aimée , 
De  nos  bords,  en  mourant,  tu  fis  la  renommée, 
O  Caïète!  et  ton  nom  protège  ton  cercueil 
Que  l'antique  Hespérie  honore  avec  orgueil. 
Sitôt  qu'a  ce  tombeau,  dont  nos  bords  se  font  gloire, 
Il  a  par  un  saint  culte  honoré  sa  mémoire  y 
Le  héros  part,  fend  l'onde,  et  s'éloigne  du  port. 
Pour  lui  la  mer,  les  vents  et  les  cieux  sont  d'accord; 
Et ,  pour  guider  son  cours ,  la  lune  complaisante 
Éclaire  au  loin  les  eaux  de  sa  clarté  tremblante, 
n  vole ,  il  voit  déjà  le  trop  fameux  séjour 
Où  la  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour , 
Modulant  avec  art  sa  voix  mélodieuse , 
Charme  de  ses  doux  sons  son  île  insidieuse  ; 
Tantôt  dans  son  palais,  où  des  bois  précieux 
Prodiguent  dans  la  nuit  leurs  parfums  et  leui-s  feux, 
D'un  tissu  varié ,  doux  charme  de  ses  veilles , 
Ourdit  d'un  doigt  léger  les  brillantes  merveilles, 
La  grondent  renfermés,  et  de  rage  écumans, 
Tou3  ces  monstres  créés  par  ses  euchantemens, 
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Qui,  d'hoiâmes  qu'ils  étoient ,  changés  en  ours  informes, 
En  lions  raenaçans,  en  sangliers  énormes, 
S'irritent  dans  la  nuit,  et,  secouant  leurs  fers, 
De  lem's  lon^s  hurlemens  épouvantent  les  airs. 
Craignant  ce  sort  afii'eux  pour  les  enfans  de  Troie, 
Le  dieu  des  mers  lui-même  a  l'instant  leur  envoie 
Un  vent  qui  les  enlève  a  ces  bords  dangereux  ; 
Et  l'île  et  ses  rochers  ont  déjà  ftii  loin  d'eux. 

Le  jour  suivant  a  peine  a  comipencé  d'éclore , 
L'onde  a  peine  rougit  des  rayons  de  l'aïu'ore, 
Tout  a  coup  l'air  se  tait ,  le  vent  meurt ,  le  flot  dort  : 
Aussitôt  les  nochers  ont  redoublé  d'effort  ; 
Tous  ont  pris  l'aviron,  et  de  l'onde  immobile 
Fatiguentà  l'envi  la  pai'esse  indopile. 
Énée  alors  découvre  un  bois  vaste^t  riant; 
Le  Tibre  le  partage,  et  son  onde  en  fuyant 
Dans  la  profonde  mer  rapidement  entraîne 
Le  cristal  de  ses  eaux  et  l'or  de  son  arène. 
Mille  oiseaux  différens  de  plumage  et  de  voix. 
Amoureux  de  ce  fleuve,  élèves  de  ces  bois, 
De  rameaux  en  rameaux  courant,  volant  sans  cesse, 
Charmoient  de  leurs  doux  sons  la  rive  enchanteresse. 
La  le  héi'os  aborde ,  et  Tonde  et  les  oiseaux 
Semblent  de  leur  doux  bruit  saluer  ses  vaisseaux. 

O  Muse  !  c'est  a  toi  maintenant  de  me  dire      ^^ 
Quel  du  vieux  Latium  étoit  le  vaste  empire, 
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Sa  puissance,  ses  mœurs,  ses  babitans,  ses  di^x , 
Quand  le  peuple  Troyen  aborda  dans  ces  lieux. 
Dis-moi  de  lem'S  combats  la  première  origine: 
Viens,  parle,  échauffe-moi  de  ta  flamme  divine. 
Je  peindrai  le  carnage  inondant  les  sillons, 
Les  souverains  armés,  et  leurs  fiers  bataillons. 
Déjà  sont  déployés  les  drapeaux  d'Étrurie , 
Déjà  rhorrible  guerre  embrase  rHesf)érie. 
Viens  ;  dans  ce  grand'sujet  moins  indigne  de  toi 
Un  théâtre  plus  vaste  est  ouvert  devant  moi. 

Le  vieux  roi  Latinus  dans  une  paix  profonde 
Dès  long-temps  gouvemoit  cette  terre  féconde. 
La  nymphe  Marica,  si  chère  aux  Laui*entins, 
Et  Faune ,  dieu  champêtre  adoré  des  Latins , 
Lui  donnèrent  le  jour;  Faune  eut  Pjcus  pour  père; 
Et  du  sang  de  Picus  l'orgueil  héréditaire 
Remontoit  a  Saturne,  ayeul  de  ses  ayeux. 
Un  fils  héritoit  seul  de  ce  nom  glorieux , 
Mais  la  mort  Fenleva  dans  sa  tendre  jeunesse. 
Espoir  d'un  si  beau  trône,  une  jeune  princesse 
A  passé  la  saison  de  la  virginité , 
Et  le  temps  poui*  l'hymen  a  mûri  sa  beautés- 
Avant  que  sur  tes  bords  parût  le  grand  Enée, 
Cent  princes  aspîroient  a  ce  noble  hyménée; 
Tnrnus,  le  plus  vaillant  et  le  plus  beau  de  tous, 
Brigue  avec  plus  d'espoir  le  nom  de  son  époiïx. 
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Il  a  pour  lui  son  rang,  sa  vaillance,  et  la  reine  ; 
Mais  le  Destin  s'oppose  a  cette  illustre  chaîne. 
Et  fait  parler  des  dieux  Tinflexible  refus. 

Au  milieu  du  palais,  de  ses  rameaux  touffus 
Un  laurier  étendoit  l'ombrage  pacifique  ; 
Le  peuple  avec  re^ect  voyoit  cet  arbre  antique  : 
Aux  lieux  où  de  I^urente  on  fondoit  les  remparts. 
De  Latinus,  dit-on,  il  jfrappa  les  regards  ; 
Lui-même  au  dieu  du  jour  consacra  son  feuillage  : 
Laurente  en  prit  son  nom.  Tel  qu'un  bruyant  nuage 
Un  jour  vint  se  poser  sui*  l'un  de  ses  rameaux 
Un  essaim  dont  les  pieds  en  mille  et  mille  anneaux 
L'un  par  l'autre  attachés  à  la  branche  «pliante 
Montrèrent  tout  a  coup  une  gi*appe  pendante. 
Un  prêtre  saint  alors  fait  entendie  sa  voix: 
«  Mon  dieu  parle,  dit-il,  il  m'inspire.  Je  vois 
5)  Des  lieux  d  où  cet  essaim  guide  sa  colonie 
»  Un  peuple  belliqueux  marcher  vers  FAusonif .  , 
»  Us  viennent ,  et  bientôt,  successeur  de  nos  rois, 
5)  Leur  chof  au  Latium  dispensera  des  lois.  » 
C'est  peu  :  dans  tout  l'éclat  de  sa  pomjpe  royale , 
Un  jour  auprès  du  roi  de  sa  main  virginale 
Sa  fille  présentoit  l'encens  aux  Immortels  ; 
Tout  à  coup,  ô  terreur!  s'élançant  des  autels 
Le  feu  sacré  saisît  sa  belle  chevelure,  . 
Dç  son  auguste  front  embrase  la  parure, 
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Son  baadcau ,  sa  couronne ,  éclatans  de  rubis , 
Parcourt  en  pétillant  ses  superbes  habits, 
D'un  brillant  tourbillon  lembi'asse  tout  entière , 
Et  le  temple  étonné  resplendit  de  luiniçre. 
L'augure  est  consulté  :  «  Ce  présage  certain 
»  Annonce,  répond-il,  un  illustre  destin  ; 
»  Mais  ce  feu  merveilleux,  propice  a  Lavîuîe, 
»  D'un  vaste  embrasement  menace  l'Ausonie.  » 

Latinus  s'|pouvaute  ;  au  temple  paternel 
Il  vole  du  dieu  Faune  interroger  l'autel. 
Perce  la  sojiibre  nuit  de  l'antique  Albunée 
Qu'entoure  un  noir  marais  d'une  onde  empoisonnée, 
Et  dont  les  flots  sacrés  épanchés  en  torrens 
Font  retentir  des  bois  aussi  vieux  que  le  temps, 
La,  cent  peuples  divers ,  cent  nations  lointaines 
Viennent  chercher  du  sort  les  réponses  certaines  ; 
Là,  quand  le  prêtre  aux  dieux  a  présenté  ses  dons, 
Et  des  béliers  sacrés  arraché  les  toisons, 
Quand  son  corps  assoupi  presse  leur^  peaux  sanglantes 
H  voit  dans  son  sommeil  mille  formes  errantes , 
Il  écoute  leurs  voix,  commerce  avec  les  dieux, 
Interroge  l'enfer,  et  fait  parler  les  deux. 
Le  roi  pénètre  au  sein  de  ces  forêts  antiques, 
Presse  pendant  la  nuit  les  toisons  prophétiques, 
Attend  l'auguste  oracle  ;  et  soudain  une  voix 
Arrive  jusqu'à  lui  du  silence  des  bois: 
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ce  Mon  fils  9  chez  les  Latins  ne  choiins  point  un  gencke  ; 

»  Un  étranger  viendra  (ton  sort  est  de  l'attendre), 

»  Qui  par  ses  nobles  faits ,  son  bi-as  victorieux, 

»  Portera  jusqu'au  ciel  notre  nom  glorieux, 

»  Dont  les  fiers  descendans  vaincront  plus  de  contreei 

»  Que  l'astre  étincelant  des  voûtes  azurées 

»  N'en  découvre  sous  lui ,  quand  du  trône  des  aîi-s 

»  Il  embrasse  les  cieux,  les  pôles  et  les  mers.  » 

Le  roi  ne  cache  point  la  fatale  répon*; 

Déjà  la  Renommée  àrcent  peuples  l'annonce, 

Tandis  que  les  Troyens,  vaînqueiurs  heureux  des  eaux. 

Au  rivage  du  Tibre  enchaînent  leurs  vaisseaux. 

Dans  le  lieu  le  plus  frais  d'une  riche  campagne 
Le  héros  et  ses  chefs  et  le  charmant  Ascagne, 
Sur  la  verdure  assis ,  de  verdure  couverts, 
Réparent  par  des  mets  les  fatigues  des  mers. 
Ces  mets  ne  chargent  point  une  table  superbe  : 
Des  gâteaui  de  froment  qu'ils  étendent  sur  l'herbe 
(  .Ajpsi  s'accomph'ssoient  les  arrêts  du  Destin  ) 
Font  enti-'eux  sans  apprêts  un  champêtre  festin  ; 
Des  tributs  des  vergers  leur  coupe  se, couronne, 
Et  Cérès  sert  de  table  aux  présens  de  Pomone. 
Tous  leurs  mets  épuisés,  de  ce  fatal  froment 
Leur  dent  audacieusje  attaque  l'aliment, 
Et  leur  îaim  s'accordant  avec  l'ordre  céleste 
Des  débris  de  Cérès  a  dévoré  le  reste. 


j 
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Ascagne  k  cet  aspect,  dans  un  ti*ansport  soudain  : 
a  Eh  quoi  !  la  table  aussi  devient  notre  festin  !  » 
S'écria-t-Q.  Ces  mots  qu'on  eût  jugés  frivoles, 
Le  héros  les  saisît  ;  et  ces  douces  paroles 
Sont  pour  lui  le  signal  de  la  fin  de  leurs  maux., 
Rempli  du  dieu  par  qui  sont  inspirés  ces  mots  : 
«  Salut  7  s'écria-t-il,  terre  long-temps  promise  ! 
»  Salut ,  dieux  des  Troyens!  Plus  d'une  fois  Anchîse 
»  (J'en  avois  jusqu'ici  perdu  le  souvenir) 
»  M'annonça  comme  un  bien  ce  malheur  a  venir. 
^Mon  fils^  me  dlsoit-il,  si  la  faim  indomptable 
»  Un  jour  en  aliment  te  fait  changer  ta  table, 
»  Dans  ce  même  moment  et  dans  ces  mêmes  lieux 
A  "De  ton  premier  abri  fais  hoipmage  k  tes  dieux  : 
3»  La  de  ton  sort  cruel  finira  la  détresse. 
)>  Ainsi  parloit  Anchise  :  il  me  tient  sa  promesse. 
»  Oui,  je  les  trouve  enfin  ces  lieux  hospitaliers  : 
»  Voila  notre  patrie ,  et  voila  nos  foyers. 
»  Vous  donc,  dès  que  le  jour  vous  rendra  la  lumière , 
»  Courez  de  ce  pays  visiter  la  frontière  ; 
i  »  Que  sur  des  points  divers  nos  compagnons  épars 
»  Reconnoissent  ses  mœurs,  ses  peuples,  ses  remparts. 
»  Maintenant  invoquons  le  souverain  du  monde; 
»  Qu'imploré  par  nos  vœux  Anchise  nous  réponde, 
»  Et  que  Ricchus  pour  nous  prodigue  sa  liqueur.  * 
Il  dit:  et  l'allégresse  a  ranimé  leur  cœiu:. 
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Lui,  le  ffont  couronné  d'une  feuille  légère, 

Adore  de  ces  lieux  le  pouvoir  tutélaire, 

La  Terre,  qui  naquit  avant  les  autres  dieux. 

Les  fleuves,  les  forêts  inconnus  a  ses  yeux. 

Et  la  nuit  ténébreuse,  et  ces  flambeaux  nqcturnes 

Qui  déjà  commeiiçoient  leui's  courses  taciturnes, 

Jupiter  adoré  sur  les  monts  Idéens, 

Cybèle  à  jamais  chère  aux  peuples  Phfrygiens , 

Qui ,  tous  deux  protecteurs  de  la  .grandeur  troyennc^ 

Un  jour  protégeront  la  puissance  romaine. 

Et  ceux  dont  il  naquit,  couple  auguste,  immortel, 

Anchise  dans  TÉrèbe,  et  Vénus  dans  le  ciel. 

Comme  il  parloit  encor,  d'un  coup  de  son  tonnerre 

Le  roi  des  dieux  s'annonce,  et  lui-même  a  la  terre 

Il  montre  et  feît  briller  dans  l'éclat  d'un  ciel  pur   v 

Un  nuage  éclatant  d'or,  de  pourpre  et  d'azur. 

Aussitôt  dans  les  rangs  des  fiers  enfansde  Troie 

n  se  répand  un  bruit  qui  les  remplit  de  joie  : 

Le  joui-  est  donc  venude  bâtir  leui'S  remparts  ! 

L'espérance  au  front  gai  brille  de  toutes  parts  ; 

Partout  nouveaux  festins  et  nouvelles  offrandes , 

Et  la  coupe  à  pleins  bords  s'entoure  de  guirlandes. 

A  peine  dans  les  cieux  l'Aurore  db^  retour 
Reprenoit  ses  flambeaux  et  rallumoit  le  jour. 
On  part,  on  se  répand  sur  ces  nouvelles  plages j 
On  reconnoît  les  lieux ,  le  fleuve ,  le  rivage  j    ^ 
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La,  c'est  le  Numîciis  et  les  champs  Laurentins; 
Voila  le  Tibre;  ici  sont  les  murs  des  Latins^^ 
Des  Latins  distingués  par  leur  fierté  guerrière. 
Alors,  pris  dans  les  rangs  de  son  armée  entière. 
Cent  députés  troyens ,  dont  Énée  a  fait  choix, 
Ont  ordre  de  marcher  vers  ia  yiUe  des  rois. 
Chargés  de  riches  dons,  Tolivier  pour  couronne, 
Us  volent  accomplir  ce  que  leur  chef  oi*donue. 
Énée  alors  prélude  à  ses  remparts  nouveaux; 
Lui-même  ii  ses  Troyens  en  prescrit  les  travaux: 
Un  sillon  où  le  soc  a  laissé  ,son  empreinte 
De  la  cité  futiu-e  a  désigné  l'enceinte; 
De  remparts  de  gazons  les  murs  sont  entourés; 
Sous  la  forme  d'un  camp  ils  croissent  par  degrés. 

La  troupe  arrive  enfin,  et  de  la  capitale 
Déjà  s'offre  a  leurs  yeux  la  pompe  impériale  ; 
Ils  approchent  des  murs.  La  de  jeimes  guerriers 
Guident  des  cJiars  poudreux ,  domptent  de  fiers  coursiers, 
La  lance  ou  l'arc  en  main  signalent  leur  adresse. 
Et  disputent  d'ardeur,  d'audace  et  de  vitesse. 
L'un  d'eux ,  aiguillonnant  un  coursier  généreux, 
Vers  son  auguste  roi  vole,  arrive  avant  ^ux, 
Dit  (pie  de3  inconnus  d'une:haute  stature , 
Étrangers  de  langage ,  étrangers  de  parure , 
|)emandent  audience. Exempt  d'un  vain  orgueil, 
JLe  prince  les  adnket  ^  km  lait  im  doux  accueil , 


Et  monte  sur  le  trône  où  siégeoieut  ses  ancêtres. 

Digne  de  ce  grand  peuple,  et  digne  de  ses  maîtres , 
Dans  les  airs  s'élevoit  son  palais  somptueux , 
De  Pîcus  son  ayeul  séjour  majestueux. 
Cent  colonnes  de  marbre  en  pompe  l'environnait  j 
I^un  bois  religieux  les  ai^bres  le  couronnent, 
Qui  depuis  trois  cents  ans,  pleins  d'une  sainte  hoiTeur, 
Ainsi  que  le  respect  inspirent  la  terrem*: 
Les  rois  y  sont  des  dieux,  ce  palais  est  un  temple. 
La,  le  front  prosterné,  la  nation  contemple 
Ses  princes  recevant ,  pour  la  première  fois, 
Les  faisceaux  souverains  et  le  sceptre  des  rois. 
La,  lorsqu'un  saint  usage  en  pompe  renouvelle 
DW  bélier  immolé  l'offrande  solennelle. 
Tous  les  grands  de  l'État,  dahs  de  pieux  bancpiets^ 
D'une  tablealongée  environnent  les  aïs. 
La,  d'un  peuple  fidèle  éternisant  l'hommage^ 
Le  cèdre  de  leurs  rois  a  conservé  l'image; 
Italus ,  Sabinus  qui ,  la  serpette  en  main , 
Annonce  que  la  vigne  est  son  bienfait  divin; 
Saturne ,  dieu  du  temps,  Janus  aux  deux  visages  : 
Cent  autres  souverains  dont  les  mâles  courages 
Ont  af&onté  la  mort  pour  sauver  leur  pays ,  ^ 

D'un  vestibule  immense  occupent  Us  lambris. 
A  l'entrée  on  voyoit  des  nations  soumises 
Les  drapeaux  déchirés ,  et  les  portes  conquisses  : 
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Là  ;  des  chars  fracassés^  du  fer  courbé  des  fauj^ 

Des  panaches  flottans,  de  Tairain  des  vaisseaux^ 

Et  des  arcs  détendus,  et  des  lances  oisives, 

Pendoient  pompeusement  les  dépouilles  captives. 

Lui-*même,  s'appuyant  sur  son  sceptre  augurai, 

Dans  sa  courte  tunique,  ornement  martial, 

Un  bouclier  au  bras,  de  la  porte  sacrée 

Picus  son  noble  ayeul  omoit  Tauguste  entrée  ; 

Pîcus,  qui  des  coursiers  savoit  dompter  Tessor. 

Circé  Taimoit,  Ciro»  de  sa  baguette  d'or 

Lé  toucha,  le  vêtit  de  ses  plumes  nouvelles, 

£t  de  riches  couleurs  elle  émailla  ses  ailes. 

C'est  la,  c'est  dans  ces  lieux,  où  brillent  a  la  fois 

La  majesté  des  dieux  et  la  grandeur  des  rois , 

Que,  sur  son  trône  assis,  le  vieux  roi  de  Laurente 

Admet  les  Phrygiens ,  et  d'une  voix  touchante  ; 

ce  Enfans  de  Dardanus  (  car  je  n'ignore  pas 

»  Votre  nom,  votrie  ville  et  vos  trop  longs  combats) , 

M  L'éclat  de  votre  gloire,  a  qui  tout  éclat  cède, 

M  Dans  mes  vastes  États  dès  long-temps  vous  précède, 

»  Quel  est  votre  dessein?  et  que  puis-je  pour  vous? 

»  Soit  qu'un  astre  trompem*,  soit  que  l'onde  en  courroux 

»  Ait  poussé  vos  vaisseaux  dans  les  ports  d' Ausonie, 

>>  Trc^ens,  que  de  vos  cœurs  la  crainte  ^oit  bannie. 

»  Les  Latins  sont  fameux  par  l'hospitalité  : 

n  Enfans  du  vieux  Saturne^  en  eux  l'humamté 
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»  N'est  pas  le  fruit  des  lois  ;  leui-  bonté  volontaire 

»  Suit  de^leur  premier  dieu  l'exemple  héréditaire. 

»  Je  m'en  souviens  encor  :  quelques  vieillards  Toscans 

»  (  Mais  leur  récit  se  perd  dans  la  nuit  des  vieux  ans  ) 

»  M'ont  dit  que  Dardanus,  enfant  de  rÉtnuîe^ 

w  Pour  la  Thrace  autrefois  déserta  sa  patrie, 

»  y  choisit  son  séjour ,  et  des  champs  Thraciens 

»  Transporta  ses  foyers  sur  les  monts  Phrygiens. 

»  Et  maintenant  ce  prince,  adoré  dans  l'Asie, 

»  Partage  avec  les  dieux  la  céleste  ambroisie.  » 

Il  dit  :  Dionée  en  ces  mots  lui  répond*: 

«  Noble  sang  de  Faunus,  si  dès  mers  d'Hellespont 

»  Les  Troyens  sont  venus  sur  cet  heureux  rivage, 

»  Non ,  ce  n^est  point  l'effet  d'une  erreur,  d'un  orage, 

»  Ni  d'un  astre  ennemi  l'aspect  insidieux; 

»  C'est  notre  propre  choix  qui  nous  porte  en  ces  lieux , 

)»  Malheureux ,  exilés  d'une  terre  féconde, 

n  Et  des  plus  grands  états  qu'ait  vus  l'astre  du  monde. 

»  DardanuS,  les  Troyens ,  sont  nés  de  Jupiter; 

»  Sorti  du  même  sang,  de  nos  rois  le  plus  cher , 

»  Énée  en  supplians  devant  vous  nous  envoie. 

»  Hélas!  vous  connoissez  les  désastres  de  Troie: 

»  Qui  ne  les  connoît  pas?  Et  ce  peuple  lointain 

»  Qu'embrase  de  ses  feux  le  climat  africain, 

»  Et  ceux  que  le  soleil  sous  les  glaces  de  l'Ourse 

»  D'un  rayon  plus  oblique  éclaire  dans  sa  course, 
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x>  Tous  ont  su  quel  orage  et  quels  flots  dâbordés 

»  Mycènes  a  vomis  dans  nos  champs  inondés  ^ 

»  Et  comment,  dans  leur  fière  et  longue  jalousie ^ 

»  On  vit  s'entrechoquer  et  l'Europe  et  l'Asie. 

»  Depuis  ce  choc  affreux,  dont  trembla  l'univers ^ 

»  Poussés  de  rive  en  rive,  errant  de  mers  en  mers, 

ï)  Aujourd'hui  nous  venons,  sur  ce  nouveau  rivage, 

»  Des  biens  communs  a  tous  réclamer  le  partage  : 

»  L'eau,  l'air,  un  simple  abri,  voila  tous  nos  souhaits. 

»  Vous  ne  rougirez  point  un  jour  de  vos  bienfaits  ; 

»  Peut-être  vos  secoiurs  vous  vaudront  quelque  gloire} 

»  Et  notre  coeur  jamais  n'en  perdra  la  mémoire  : 

»  J'en  jure  par  Énée^  oui ,  j'atteste  ce  bras 

»  Fidek  dans  la  paix,  vaillant  dans  les  combats  ^ 

yi  Vos  dons  seront  payés,  et  Laurente  avec  joie 

»  Un  jour  s'applaudira  d'avoir  accueilli  Troie» 

»  Si  nous  venons  ici  devant  ^on  souverain , 

»  lia  prière  a  la  bouche  et  l'olive  k  la  main ,' 

9  Ce  n'est  pas  que  le  sort  nous  laisse  sans  asile  : 

»  Plus  d'un  fier  potentat  a  son  peuple,  k  sa  ville  y 

»  A  voulu  réunir  de  malheureux  proscrits, 

»  Nobles  dans  leur  disgrâce,  et  grands  dans  leurs  débris* 

»  Mais  les  dieux  sur  vos  bords  ont  guidé  notre  course, 

)>  Le  sang  de  Dardanus.  vient  retrouver  sa  source^ 

»  Et,  si  j'en  crois  Délos^  le  sacré  NumicuS 

»  D'accord  avec  le  Tibre  attend  nos  dieux  vaincu». 
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»  Vous,  daignez  recevoir  ces  restes  de  Pergame 
»  Avec  peine  arrachés  a  notre  ville  en  flamme; 
»  Acceptez  ces  débris  d'une  antique  splendeur^ 
»  Monumens  d'infortune  ain^  que  de  grandeur: 
}y  Dans  cette  coupe  d'or,  aux  dieux  alors  propices 
»  Andhîse  présentoit  le  vin  des  sacrifices  ; 
»  Lorsqu'aux  jours  solennels,  comme  nos  premiers  rc 
»  Aux  peuples  convoqués  Priam  donnoit  des  lois, 
»  Ce  manteau ,  cet  habit  du  plus  grand  des  monarques^ 
y  De  son  pouvoir  royal  étoient  les  nobles  marques; 
»  Ce  sceptre  dans  ses  mains  fut  long-temps  révéré^ 
»  Ce  riche  diadème  omoit  son  front  sacré; 
»  Des  femmes  de  son  sang  ces  tissus  sont  Touirrage.  » 

De  l'orateur  troyen  tel  et  oit  le  langage. 
Le  roi  l'entend  d'un  îdr  profondément  rêveur. 
Ces  trésors,  ces  présens  touchent  bien  moins  son  çasud 
Que  les  grands  intérêts  de  sa  noble  famille  y 
Et  l'oracle  de  Faune ,  et  Thymen  de  sa  fille. 
Le  voila,  se  dit-il ,  ce  héros  ta^t  prcmiis, 
A  qui  doit  cet  empire  un  jour  être  soumis; 
Celui  de  qui  la  race,  en  conquêtes  féconde, 
A  son  vaste  pouvoir  doit  asservir  le  monde* 
Enfin  éclaircissant  son  front  majestueux  i 
ce  Non,  vous  ne  formez  pas  des  vœux  présomptueux  r 
p  Puisse  le  juste  ciel  accomplir  son  présage! 
ic  Je  sai$  de  vos  présens  apprécier  l'hommage» 
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m  TroyenS;  je  vous  prometsdans  ce  séjouf  nouveau 
j»  Deschampsnonmoinsféconds^undestianoiiiiioiiiflbeâa. 
»  A  votre  illustre  chef  si  ces  lieux  peuvent  plaire, 
»  Qu'il  vienne^  il  touchera  ma  main  hospitalière^ 
4)  Je  touchem  la  sienne  ^  et  ce  traité  suffit. 
»  Vous,  courez  lui  porter  ce  fidèle  récit. 
»  Qu'il  sache  mes  projets  :  une  jeune  princesse, 
3>  Le  fruit  tle  mon  hymen,  l'objet  de  ma  tendresse^ 
»  Si  j'en  crois  le  Destin,  l'oracle  paternel, 
»  Et  les  signes  nombreux  des  volontés  du  ciel, 
»  Doit  (  et  rien  n'en  sauroit  changer  la  loi  sévère  ) 
3»  Recevoir  un  époux  d'une  terre  étrangère. 
^  Sans  doute  ils  m'anuonçoient  le  héros  d'Ilion; 
^  C'est  lui  qui  jusqu'aux  cieux  doit  porter  notre  noft  i 
9  Oui,  c'est  lui  ;  je  le  crois,  j'en  chéris  l'espérance, 
d  Et  mon  pressentiment  m'en  donne  l'assurance,  xi 
Il  dit,  et  fait  choisir  ses  coursiers  les  plus  beaux: 
L'orgueil  de  ses  haras,  trois  cents  jeunes  chevaux 
ômoient  d'un  double  rang  leur  superbe  demeurci 
•     A  chacun  des  Troyens  on  amène  sur  l'heure 
Un  cowr^er  dont  les  vents  n'égaloient  pas  l'essor: 
Sur  leur  large  poitrail  descend  un  coUier  d'or; 
L'or  couvre  leurs  hamois ,  et  leur  fierté  farouche 
Obéit  au  frein  d'or  qui  gourmande  leur  bouchée 
Pour  leur  monarque  absent  part  im  couple  pareiT 

De  coursiers  y  nobles  fils  des  coursiers  du  soIeiU 

5., 
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Ds  traîneront  son  char  dans  les  champs  de  la  guerrej 
La  fille  du  soleil  les  créa  pour  la  ten*e  : 
Elle-même  soumit,  par  un  heureux  larcin, 
Une  mère  mortelle  à  l'étalon  divin  ; 
Et  les  chevaux  issus  de  ce  noble  adultère 
Soufflent  encor  krfeu  des  chevaux  de  son  père. 
Montés  sur  leurs  coursiei*s  les  Troyens  satisfaits 
Partent,  et  vont  porter  ces  promesses  de  paix. 

Daiis  ce  moment,  des  dieux  l'impitoyable  reine 
Quittoit  sa  chère  Argos.  L'œil  perçant  de  sa  hainç 
Des  monts  de  la  Sicile  aux  bords  Laviniens 
Voit  triomphante  au  port  la  flotte  des  Troyens; 
Elle  les  voit,  heureux,  vainqueurs  et  pleins  de  joie, 
Ébaucher  les  remparts  de  la  nouvelle  Troie , 
Confier  leurs  destins  a  ces  climats  nouveaux, 
S'emparer  de  la  terre,  et  triompher  des  eaux. 
Troublée  a  cet  aspect,  la  déesse  s'arrête. 
Les  yeux  étincelans,  et  secouant  la  tête  : 

a  O  l'ace  que  je  hais,  infâmes  Phrygiens! 
y  Leurs  destins  osent  donc  lutter  contre  les  miens! 
»  Je  les  ai  faits  captifs  ;  et  ce  vil  peuple  ^t  libre  ! 
»  J'armai  contre  eux  les  mers  ,les  voila  dans  le  Tibret 
}}  Quoi!  ni  leurs  murs  croulans  n'ont  pu  les  écraser, 
«  Ni  leurs  remparts  en  feu  n'ont  pu  les  embraser  ! 
»  Ma  haine  apparemment  a  manqué  de  constance; 
Kl  Lasse  enfin,  j'ai  lms3é  reposer  ma  vengeance. 
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»  Que  dis- je?  J*ai  traîné  leurs  débris  sur  les  mers, 

»  Contre  eux  j'ai  fatigué  Teau,  la  terre  et  les  airs: 

»  Que  m'ont  servi  la  ten-e,  et  les  cieux,  et  les  ondes, 

»  Et  l'horrible  Carybde,  et  ses  roches  profondes? 

»  Les  voila  dans  le  port,  sans  péril,  sans  effroi, 

D  Fondant  leurs  murs  nouveaux,  bravant  la  mer  et  moi. 

»  Où  donc  est  mon  pouvoir?  Quoi!  le  dieu  de  la  Tluac« 

»  Am*a  pu  du  Lapithe  exterminer  la  racej 

»  Diane  k  ses  fureurs  immoler  Calydon: 

»  Eh!  quel  crime  a  ces  dieux  défendoit  le  pardon? 

»  Jupiter  permit  tout;  et  moi,  moi  son  épouse, 

»  Moi  la  reine  des  dieux,  dont  la  fureur  jalouse 

»  A  pris,  imaginé,  lassé  tous  les  moyens, 

»  Malheure^ise,  il  m'immole  a  ce  roi  des  Troyens  ! 

»  Eh  bien,  ^  j'ai  perdu  ma  suprême  puissance, 

»  H  n'est  rieû  qu'aujourd'hui  n'invoque  ma  vengeance. 

»  Cherchons-nous  des  appuis  dans  un  autre  univers  : 

»  J'ai  contre  moi  les  deux,  j'armerai  les  enfers. 

9>  Je  ne  puis  leur  ravir  le  sceptre  d'Ausonie, 

3»  Mais  je  puis  arrêter  l'hymen  de  Lavinie, 

»  Mais  je  puis  différer  cette  grande  union, 

y>  Mais  je  puis  séparer  Laurente  dllion. 

»,  Que  tous  deux  de  leurs  rois  pairont  cher  l'alliance! 

3)  Qu'un  double  châtiment  venge  une  double  offense: 

»  Oui ,  des  torrens  de  sang,  fille  d^un  fbible  roi  ^ 

»  Voila  l'affreuse  dot  que  j'aj^ête  pour  toi. 
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31  A  ton  sanglant  hymen  que  Bellone  prësi  je« 

2»  Kécvhe  n'a  pas  seule,  en  sa  couche  homicide, 

3»  Enfante  le  flambeau  de  la  division; 

■»  Vénus  a  son  Paris  pour  une  auti^e  Dion; 

>  Énée  embrasera  la  nouvelle  Pergame, 

31  Et  ma  haine  deux  fois  aura  vii  Tix)ie  en  flamme.  » 

Sur  la  terre,  a  ces  mots,  la  déesse  descend; 
Elle  ordonne  :  Alecton  sort  a  son  cri  puissant, 
Alecton  qui  se  plait  au  meurtre,  aux  incendies. 
Aux  noires  trahisons,  aux  basses  perfidies: 
Pluton  même  son  père  et  ses  barbares  sœurs 
Ont  en  horreur  ce  monstre  et  ses  lâches  noirceurs; 
Tant  ses  traits  sont  hideux,  tant  son  ame  est  cruelle. 
Tant  ses  affreux  serpens  fourmillent  autour  d'elle  ! 
a  Viens,  fille  de  la  nuit,  dit  Junon;  viens,  sers-moi, 
»  Sers  ma  juste  vengeance  :  elle  a  besoin  de  toi. 
»  La  haine  a  ton  aspect  s'empare  des  familles; 
»  Devant  toi  plus  d'époux,  ni  de  sœurs,  ni  de  filks; 
»  Tu  tiens  les  fouets  vengeurs,  les  funèbres  flambeaux^ 
»  Tu  détruis  les  palais,  tu  creuses  les  tombeaux  : 
M  Va,  cours,  romps  cet  hymen  où  leur  espoir  se  fonde} 
»  Fouille  dans  les  trésors  de  ta  rage  féconde; 
»  Epuise  tout  ton  art,  déchaîne  tout  l'enfer; 
yè  Toi-même  forge,  aiguise,  ensanglante  le  fer, 
»  Arme  tout,  confonds  tout,  c'est  Junon  qui  roràonne.^ 

Empreinte  des  poisons  de  l'horrible  Gorgone, 
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Alébton  preaà  l'essor,  vole  au  palais  des  roîs^ 
Pénètre  jusqu'aux  lieux  où  pleurant  a  la  fois 
Et  ralïront  de  Turnus,  et,  le  tiiste  hyméné 
Qui  remettra  bientôt  sa  fille  au  bras.d'Énée, 
Nourrissant  en  secret  dans  son  cœur  déchiré 
Les  cuisantes  douleurs  de  l'orgueil  ulcéré, 
Dans  ises  dépits  amers,  Âmate  solitaire 
Et  s'indignoit  en  reine,  et  gémissoit  en  mère4 
Alecton  d'un  serpent  arme  aussitôt  sa  main, 
Le  lance  sur  Amate,  et  le  plonge  en  son  sein  : 
Entre  elle  et  ses  habits  d'une  course  légère 
Ce  monstre  va ,  revient ,  la  parcodrt  tout  entière; 
Tantôt  de  ses  nœuds  d'or  lui  ccnnpose  un  collier; 
Tantôt,  dans  ses  cheveux  habile  \  se  plier, 
En  longue  bandelette  autour  d'eux  se  renoue. 
Et  sur  elle,  en  glissant,  se  promène  et  se  joue. 
Tant  que  le  noir  poison,  dans  ses  accès  naissans.. 
Sans  violence  encor  pénètie  tous  ses  sens, 
Et  que  le  feu  caché  qui  déjà  la  dévoile 
Dans  toute  sa  fureur  n'éclate  pas  encore , 
Mère  tendre  et  sensible,  avec  un  ton  plus  doux 
Sa  gémissante  voix  implore  son  époux: 

«  Hélas!  est-il  donc  vrai?.vous  donnez Lavinît 
»  Au  misérable  chef  d'une  race  bannie  ? 
»  De  grâce,  ayez  pitié  de  vous,  de  mes  doideurs, 
»  D'une  fiUe  chérie  et  d'une  mère  wijpleurs, 
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>»  Qu'un  ravisseur  barbare  et  prompt  à  dlsparoltre 

»  Au  premier  aquilon  va  délaisser  peut-être. 

»  Eh!  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un  berger  Phrygien 

»  Par  un  rapt  odieux  flétrit  le  nom  troyen? 

»  Où  donc  sont  vos  sermens  et  vos  saintes  promesses 

»  A  Turnus  tant  de  fois  comblé  de  vos  tendresses; 

»  Turnus,  qu'unit  a  vous  le  sang  de  mes  ayeux? 

»  Si  l'oracle  de  Faune  et  les  ordres  des  dieux 

»  Demandent  un  époux  d'une  race  étrangète^ 

»  Ne  peut-oa  expliquer  cette  loi  si  sévère? 

»  Tout  pays  qui  n'est  pas  gouverné  par  .vos  lois, 

ji  Dans  le  sens  de  Toracle,  est  étranger,  je  crois;. 

»  Et  le  sang  de  Turnus  sort  des  rois  de  Mycènes.  9 

Tandis. que  son  amour  s'épuise  en  plaintes  vaines^ 
Errant  dans  tout  son  corps,  déjà  l'affreux  poison 
Agite  tous  ses  sens,  et  trouble  sa  raison. 
Alorô,  les  yeux  hagards,  pale,  désordonnée^ 
A  toute  sa^fm^ur  elle  erre  abandonnée  ; 
Plus  achai'née  encor,  la  déesse  la  suit. 
Tel,  sous  le  fouet  pliant  qui  siifie  et  le  poursuit,. 
Roule  ce  buis  tournant  dont  s'amuse  l'enfance  ; 
Il  court,  il  va,  revient,  sous  un  portique  immense  ; 
La  jeune  troupe  obseiTC  avec  étonnement 
Des  cercles  qu'il  décrit  l'agile  mouvement, 
L'exerce  sans  relâche,  et,  l'animant  sans  cesse ,, 
Pat  des<K)ups  redoublés  redouble  sa  vitesse  : 
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Ainsi  vole  la  reine  ^  ainsi  de  tous  côtés 

Elle  poite  au  hasard  ses  pas  précipités. 

Cest  peu  :  dans  les  fureurs  de  Famour  maternelle^ 

Prétextant  de  Bacchus  la  fête  iJblennelle, 

Furieuse ,  elle  vole  a  la  suite  du  dieu; 

Et  sous  Fombrage  épais  du  plus  sauvage  lieu,     . 

Pour  sauver  des  Troyens  l'honneur  de  sa  famille , 

Dans  le  fond  des  forêts  elle  entraine  sa  fille. 

«  A  moi!  s'écrioit-elle;  k  moi,  divin  Bacchus! 

»  Viens  y  tiJomphe  d'Énée  et  même  de  Turnus; 

»  Lavinie  est  a  toi^  mon  choix  te  la  destine; 

91  A  sa  main  virginale  unis  ta  main  divine; 

38^  Cest  pour  toi  qu'elkvit  y  que  du  thyraesaaae 

»  Elle  porte «n  sa  maîTlepampi^  révéré;      *  i 

»  Pour  toi  qu'elle  nouixit  sa  jeune  chevelure 

»  Dont  ses  premiers  sermens  t'ont  voué  U  parure; 

»  Pour  toi  qu'elle  s'unit  a  nos  saintes  fureurs , 

»  S'associe  a  nos  chants,  et  Ée  m^e  a  nos  duietirs. 

»  Viens  y  dieu  puissant!  toi  seul  mérites  sa  coaquéte^ 

9  Viens  :  sa  mère  t'implore ,  et  ton  épouse  est  ptète,  » 

Le  bruit  dé  ses  fureurs  vole  de  toutes  parts. 
Soudain ,  pour  les  forêts  désertant  leurs  remparts. 
Accourent  sur  ses  pas  les  femmes  d' Ausonie  ; 
Toutes ,  suivant  leur  reine,  entourant  Lavinie, 
Leur  chevelure  au  vent,  et  le  feu  dans  les  yeux, 
Joignent  a  ses  transports  leurs  transports  furieux. 
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D'autres,  que  couvie  un  lynx  de  sa  peau  bigarrée, 
Agitant  un  long  thyrse  en  leur  main  égarée, 
Bondissent  a  sa  suite ,  et  remplissent  les  bois 
Du  son  rauque  et  ftemblant  de  leurs  lugubres  voix. 
Une  torche  a  la  main ,  de  rage  étincelante, 
Amate  est  k  leur  tête  ;  elle  vole,  elle  chante 
Et  Bacchus ,  et  sa  fille ,  et  Turnus  son  époux  j 
Puis,  d'une  voix  terrible  exhalant  son  courroux  : 
«  Vous  touteis  qui  portez  le  nom  sacré  de  mère, 
»  Si  vous  aimez  Amate  et  plaignez  sa  misère, 
»  Si  ce  saint  nom  de  mère  a  sur  vous  quelques  droits, 
>  Si  la  nature encor  vous  parle  par  ma  voix, 
»  Venfez  5  que  mes  douleurs  dans  vos  cœurs  retentissent, 
»  Qu'à iues  cris  maternée  vos  cris  se  réunissent; 
»  Allumez  ces  brandons,  dénouez  vos  cheveux, 
»  Mêlez-vous  à  nos  chœurs,  joignez-vous  a  nos  vœux.  » 
Ainsi  dans  les  forêts  la  déesse  inhumaine 
=  'Des  transports  de  déchus  aiguillonne  la  reine; 
Jlideuse,  elle  sourit  a  ses  propres  fureurs. 
Dje  la  haine  déjà  le  germe  est  dans  les  cœurs  : 
C'est  assez  ;  elle  étend  son  aile  ténébreuse , 
Part,  et  gagne  d'un  vol  cette  cité  fameuse 
Où  du  Rutule  altier  le  monarque  oi^eilleux, 
Tumùs,  fait  son  séjour  :  un  nom  jadis  fameux, 
Voila  tout  ce  qui  reste  à  la  célèbre  Ardée , 
Que  h  fiUç  d'Acrise  autrefois  a  fondée. 
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C'étoil  l'heure  où  tout  doit,  Tair ,  la  terre  et  les  flots  j 
Tumus  goûtoit  lui-même  un  paisible  repos. 

Alors ,  imaginant  un  nouveau  stratagème^ 
La  fille  des  enfers  cesse  d'être  elle-même. 
Elle  devient ,  au  lieu  de  l'horrible  Alecton , 
La  vieiUe  Calybé,  prêtresse  de  Junon. 
Des  rides  à  longs  plis  sillonnent  son  visage  j 
Un  reste  de  cheveux,  déjà  blanchi  par  l'âge, 
pst  orné  de  festons ,  couronné  d'olivier. 
Elle  entre,  elle  se  montre  aux  regards  du  gueiTÎer. 

«  Tumus ,  tant  de  travaux  seront  donc  inutiles  ! 
»  Dit-elle.  A  des  Troyens  ernms  et  sans  asiles , 
3j  Au  mépris  de  tes  droits,  au  mépris  de  ton  rang, 
»  Passera  donc  un  sceptre  acheté  par  ton  sang  ! 
»  Latinus  choisit  donc  un  étranger  poiur  gendre  ! 
»  Ce  sang  si  bien  payé,  cours  encor  le  répandre  y 
»  Va,  dompte  les  Toscans,  protège  les  Latins  : 
»  Junon,  loi'sque  tu  dore,  veille» siu*  tes  destins^ 
»  Elle-même  vers  toi  députe  sa  prêtresse. 
»  Sors  donc  de  ta  langueur,  va,  vole,  le  temps  presse; 
»  Rassemlile  tes  soldats ,  déroule  tes  drapeaux, 
»  Des  Troyens  dans  le  Tibre  embrase  les  vaisseaux, 
»  Et  renverse  sur  eux  leur  ville  encor  naissante  : 
»  Pai*s,  accomplis  des  dieux  la  volonté  puissante  ; 
»  Et  qu'un  monarque  ingrat,  sans  courage  et  sans  fois, 
»  Sache  comment  se  venge  un  héros  tel  que  toi.  » 
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D'un  souris  dédaigneux  accueillant  la  prêtresse,. 
Tumus  répond  :  «  Je  n'ai  ni  frayeur  ni  foiblesse. 
»  Déjà  je  suis  instruit  que  de  ces  vils  Troyens    * 
»  Les  vaisseaux  ont  touché  les  bords  Ausoniens  ; 
3»  Mais  Junon  veille  encor  pour  un  peuple  qu'elle  aime 
»  Mon  cœur  est  rassuré ,  rassurez-vous  vous-même. 
»  Votre  âge ,  je  le  vois ,  et  la  caducité 
»  A  vos  foibles  esprits  cachent  la  vérité  ; 
»  Et,  berçant  votre  cœur  de  visions  crédules, 
»  Lui  forgent  sans  objet  des  terreurs  ridicules. 
3»  Prétresse ,  laissez  la  les  querelles  des  rois, 
3»  Exercez  aux  autels  vos  paisibles  emplois  : 
»  C'est  k  nous  de  parler  et  de  guerre  et  d'alarmes  ; 
»  Reprenez  l'encensoir,  et  laissez-nous  les  armes.  » 

Alecton,  k  ces  mots  redoublant  de  fureur, 
D'un  seul  de  ses  regards  le  glace  de  terreur. 
Arme  du  fouet  vengeur  sa  main  impitoyable  ; 
Ses  serpens  redressés  sur  sa  tête  effix)yable , 
Poussent  tous  a  la  fois  d'horribles  siiHemens. 
Ses  lèvres  sont  sans  voix,  ses  yeux  sans  mouvement 
Il  veut  la  conjurer;  la  déesse  1  arrête,    • 
Le  repousse  en  fureur,  arrache  de  sa  tête 
Deux  des  plus  noirs  serpens  qu'ait  engendrés  l'enfer,, 
Les  fait  siffler  sur  lui  ;  puis  d'un  sourire  amer  : 
€c  Eh  bien,  reconuois-tu  la  prêtresse  crédule 
»  Que  son  âge  remplit  d'un  effroi  ridicule  î 
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»  Regarde,  et  vois  en  moi  la  terrible  Alecton, 

»  La  plus  horrible  sœur  des  filles  de  Pluton. 

»  Je  porte  dans  mes  mains  la  mort  et  Tépouvante.  » 

Elle  dit ,  et  lui  lance  une  torche  fumante; 

La  torche  vole ,  siffle ,  et  s'attache  a  son  sein. 

Le  prince  épouvanté  se  réveille,  et  soudain 

Se  roule  dans  des  flots  d'une  sueur  glacée  ; 

Il  s'agite,  il  respire  une  rage  insensée  : 

«  Mes  arme»,  mes  amis!  mes  dards ^  mes  javelots!  » 

Telle,  quand  sous  Taimin  où  frissonnent  les  flots 

Un  aride  sarment  en  pétillant  s'embrase, 

L'onde  frémit,  s'agite  et  bondit  dans  son  vase. 

Et  dans  l'air  exhalant  des  toui4)illons  fumeux 

S'enfle,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumcux  : 

Telle,  quand  Latinus  détîuit  son  espérance, 

Du  superbe  TumUs  s'irrite  la  vaillance. 

Il  veut  d'un  prince  ingrat  attaquer  les  remparts  ^ 

Ordonne  que  dans  Tair  flottent  ses  étendards  y 

Qu'a  sauver  l'Italie  a  l'envi  tout  consj)ire. 

Qu'un  perfide  étranger  soit  chassé  de  l'empire. 

Les  Troyens,  les  Latins  ne  l'épouvantent  pas. 

Contre  deux  nations  il  suffit  de  son  hras. 

H  dit,  court  aux  autels,  présente  son  hommage  j 
Tout  son  peuple  irrité  seconde  son  courage  : 
L'un  vante  en  lui  ce  sang  issu  de  tant  de  rois^ 
Celui-ci  sa  beauté ,  celui-là  ses  exploits. 
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Tandis  qu'au  fier  Rutule ,  armé  pour  sa  vengeance. 
L'audacieux  Turnus  inspii'e  sa  vaillance , 
LTiorrible  Alecton  vole  embraser  les  Troyens  5 
Et  son  art  a  recom's  a  de  nouveaux  moyens. 
Ce  jour,  dans  les  forêts  et  le  long  des  rivages 
Ascagne  poursuivoit  leurs  habitans  sauvages  y 
Tantôt  les  surprenant  en  des  pièges  adroits, 
Tantôt  d'un  pied  léger  les  suivant  dans  les  bois  ; 
Et,  tandis  que  ses  chiens  pleins  d adresse  ou  d'auds^ce 
De  leur  timide  proie  interrogent  la  trace , 
Alecton ,  tout  à  coup  irritant  leur  ardçur, 
D'un  cerf  au  front  altier  leur  apporte  l'odeiu:. 
Son  art  fatal  ainsi  cherche  à  troubler  la  terre. 
Et  donne  dans  les  champs  le  signal  de  la  guerre.  ^ 
Les  enfaûs  de  Tyrrhée ,  l'honneur  de  ces  hameaux, 
A  qui  le  roi  commit  le  soin  de  ses  troupeaux , 
Avoient ,  tout  jeune  encor ,  dérobé  sous  sa  mère 
Cet  hôte  des  forêts  élevé  chez  letyr  père. 
Leurs  yeux  avec  plaisir  avoienjt  vu  sous  leurs  toits 
Croître  sa  jeune  tête  et  l'orgueil  de  son  bois  ; 
Surtout  leur  jeime  sœur,  la  charmante  Sylvie, 
En  faisoit  le  plaisir,  le  bonheur  de  sa  vie  : 
Elle  enlaçoit  des  fleurs  à  son  front  jeune  et  fier, 
Choisis6oit  pour  son  bain  le  ruisseau  le  plus  clair, 
Le  lavoit  dans  ses  flots,  le  séchoit  au  rivage, 
Tous  les  jours  de  sa  main  peignoit  son  poil  sauvage  ; 
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H  vivoit  a  sa  table ,  acconroit  a  sa  voix  ; 

Libre  dans  la  journée,  il  erroit  dans  les  bois; 

Et  vers  la  fin  du  jour,  bondissant  d'allégresse, 

Lui-même  revenoit  retrouver  sa  maitresse. 

Ce  jour,  comme  il  suivoit  le  frais  courant  des  eaux, 

Ou  l'eposoit  sur  l'herbe  au  bord  des  clairs  iiiisseaux. 

Les  cbiens  qui ,  pleins  d'ardeur,  erroient  dsms  la  campagne. 

De  cette  belle  proie  avertirent  Âscagne, 

Et  vere  elle  leurs  ciis  dirigèrent  ses  pas. 

Soudain,  impatient  de  signaler  son  bras, 

Vers  le  noble  animal  couché  sur  la  verdure 

Son  arc  a  fait  voler  une  flèche  trop  sûre  : 

Alecton  la  guidoit.  Le  trait  part  en  sifflant. 

Et  du  cerf  qui  sommeille  il  va  percer  le  flanc. 

Lui ,  tout  ensanglanté  de  la  fatale  atteinte. 

Accourt  a  son  asile ,  et  par  sa  triste  plainte. 

Gémissant,  l'oeil  en  pleurs,  la  flèche  dans  le  sein. 

De  ses  maîtres  chéris  semble  implorer  la  main. 

Sylvie  entend  ses  cris  ;  elle  accourt  la  première ,   . 

Elle  accourt,  elle  voit  la  flèche  meurtrière; 

Elle  frappe  son  sein,  invoque  a  haute  voix 

Ses  frères,  ses  amis ,  dispersés  dans  les  bois. 

Alecton  la  seconde.  A  Tiustant  tout  s'assemble  ; 

Diversement  armés  ils  accourent  ensemble  : 

Ici  c'çst  un  tison  tout  noirci  par  les  feux. 

Là  des  pieux  aiguisés,  la  des  rameaux  noueux  j 
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De  tout  ce  qu^il  saisît  chacun  se  fait  des  armes. 
Tyrrhée ,  en  ce  moment,  loin  d'eux  et  sans  alarmes^ 
A  Faide  de  longs  coins  enfoncés  par  son  bras. 
D'un  chêne  déchiré  séparoit  les  éclats  ; 
Il  écoute,  il  approche,  il  apprend  son  outrage^ 
Et ,  la  hache  à  la  xnain ,  vole  brûlant  de  rage. 

Cependant  la  déesse ,  avide  de  malheurs, 
Ne  perd  pas  ce  moment  d'embraser  tous  les  cœurs , 
S'élance  vers  Tétable,  et  sa  bouche  infernale 
Enfle  d'horribles  sons  sa  trompette  fatale. 
La  forêt  s'épouvante  a  ces  spns  mugissans , 
Us  ébranlent  au  loin  les  bois  retentissans  ; 
Le  VéUno  frémit  dans  ses  sources  profondes; 
"  Le  Nar,  au  lit  de  soufre,  a  suspendu  ses  ondes; 
Tout  est  dans  l'épouvante,  et  de  leui*s  bras  tremblant 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  pressé  leurs  enfans. 

Soudain  du  fond  des  bois,  du  sommet  des  collines,, 
Volent  a  ce  signal  les  peuplades  latines; 
Tous  ont  armé  leurs  bras  endurcis  aux  travaux. 
Le  Troyen,  à  son  tour,  de  ses  remparts  nouveaux 
En  flots  impétueux  vole  au  secours  d'Ascagne; 
Leurs  bataillons  serrés  ont  couvert  la  campagne.   ^ 
Ce  n'est  plus  une  troupe,  une  attaque  sans  art. 
Où  l'on  marche  sans  ordre,  où  l'on  s'arme  au  hasard 
De  bois  durcis  au  feu ,  et  de  tiges  noueuses  : 
Partout  le  fer  éclate  en  leure  mains  valeureuses  > 
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Partout  les  javelots,  les  lances  et  les  traits 
D'une  horrible  moisson  hérissent  les  guérets; 
Et  Tairaîn ,  du  soleil  défiant  la  lumière , 
Renvoie  au  loin  l'éclat  de  sa  pompe  guerrière  : 
Tel,  lorsqu'im  premier  vent  ride  et  blanchit  les  flots ^ 
L'Océan  par  degrés  enfle  en  grondant  ses  eaux; 
Il  s'agite ,  il  bondit  dans  ses  prisons  profondes , 
Et  jusqu'au  ciel  enfin  lance  en  grondant  ses  ondes* 

On  se  mêle  :  aussitôt  tombe  le  brave  Almpn, 
Premier  fils  de  TjriThée,  espoir  de  sa  maison  ; 
Et,  sortant  k  gi^ands  flots  sous  la  flèche  ennemie j^ 
Son  sang  arrête  l'air,  la  parole  et  la  vie. 
Sur  ce  corps  expirant  s'entassent  mille  eorps. 
Un  mortel  s'opposoit  à  ces  premiers  transports  ; 
C'est  le  vieux  Galésus,  fameux  par  sa  sagesse,, 
Et  de  qui  la  justice  égaloit  la  richesse  : 
Cinq  fois  vingt  socs  lassoient  ses  robustes  taureaux; 
Dans  ses  prés  mugissoient  ou  bêloient  vingt  troupeaux. 
Vaine  richesse ,  hélas  !  répandu  par  la  gueiTe , 
De  cet  homme  de  paix  le  sang  rougit  la  tene. 

Tandis  que  dans  les  champs  règne  un  massacre  égal. 
Celle  qui  du  carnage  a  donné  le  signal, 
Du  sang  qu'elle  a  versé  savoui-ant  les  prémices , 
Se  promet  en  secret  de  plus  grands  sacrifices; 
Et ,  s'enorgueillissant  de  ses  heureux  essais, 
Elle  cotirt  à  Juuoa  raconter  ses  succès: 
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«  Reine  des  dieux ,  dit-elle  avec  une  voix  fièfe.^ 
>»  Mes  mains  a  la  discorde  ont  ouvert  la  carrière.^ 
»  Le  sang  de  TAusonie  a  souillé  lés  Troyens: 
»  De  la  paix  maintenant  renouez  les  liens  ! 
9  Le  fer  les  a  tranchés.  Si  Junon  le  désire  ^ 
»  Je  ferai  plus  encor  :  bien  loin  de  cet  empire^ 
»  J'irai  par  de  faux  bruits ,  de  sinistres  rumeurs, 
»  De  la  soif  des  combats  embraser  tous  les  cœui's  j 
»  Cent  cités  marcheront  de  carnage  afTamées, 
»  Et  la  terre  a  ma  voix  vomira  des  armées.  » 

«  C'est  assez  y  dit  iiinon;  ces  préludes  heureux 
»  Me  sont  un  sûr  garant  du  succès  de  mes  vœux. 
»  Un  premier  sang  versé  vient*3e  rougir  la  terre} 
»  Rien  dans  son  cours  sanglant  n'arrêtera  la  guerre  j 
»  Qu'ainsi  traitent  ensemble ,  aux  dépens  de  Tuiiiua, 
»  Et  le  roi  des  Latins  et  le  fils  de  Vénus. 
3»  Pour  ne  pas  irriter  le  souverain  du  monde , 
»  Toi ,  regagne  à  l'instant  ta  demeure  profonde  : 
3»  Sur  le  trône  des  deux  gardons  de  le  braver. 
y>  Va,  pars  ;  tu  commenças,  c'est  à  moi  d'achever.  » 

Ainsi  parle  Junon.  La  terrible  Immortelle, 
Secouant  les  sei*pens  qui  sif&ent  sous  son  aile, 
Pour  gagner  le  Cocyte,  abandonne  les  cieux. 
Au  sein  de  l'Italie,  et  sous  des  monts  affreux, 
S  étend  un  noir  vallon,  où  des  feuillages  sombres 
Entretiennent  l'horreur  de  leurs  épaisses  ombres  ; 
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Partout  l'œil  y  rencontre  un  deuil  majestueux  ^ 
Sous  leur  voAte  funèbre  un  torrent  tortueux 
Roule  j  tXy  battant  les  rocs  de  ses  eaux  vagabondei^ 
Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 
La,  des  vapeurs  du  Styx  empoisonnant  les  airs, 
•S'ouvre  un  antre  profond ,  soupirail  des  enfers^ 
Du  séjour  ténébreux  épouvantable  entrée. 
Là,  dirigeant  son  vol,  la  déesse  abhorrée 
Plonge  et  dérobe  au  jour  son  visage  odieux , 
Et  soulage  en  partant  et  la  terre  et  les  cieux^ 

.  Junon  n'en  suit  pas  moins  ses  projets  de  vengeance. 
D'agrestes  combattans  bientôt  un  peuple  immense 
Court  à  Laurente,  étale  aux  yeux  épouvantés 
D'Almon,  de  Galésus  les  corps  ensanglantés  \ 
Galésus  moissonné  dans  sa  noble  vieillesse , 
Almon  pleuré  des  sîens  dans  sa  tendre  jeunesse. 
Tous  implorent  les  dieux,  tous  conjurent  le  roi* 
Tumus  soudain  se  montre,  et  redouble  Teffroi  : 
«  Connoissez  les  Troyens,  dît-il,  et  leurs  victimes  j 
»  Ces  cadavres  sanglans  déposent  de  leurs  crimes: 
»  Et  ce  double  attentat  reste  encore  impuni  ! 
»  Le  trône  attend  Énée,  et  Turaus  est  banni  !  » 
Ces  mots  ont  rallié  tous  ceux  de  qui  les  mères 
Accompagnent  la  reine  a  ses  sacrés  mystères; 
Tous  importunent  Mars  de  leiu^  cris  furieux , 
Tous  veulent  des  combats  réprouvés  par  les  dieux» 
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Les  dieux  parlent  en  vain,  et  la  rage  TemportCi 
De  Latinus  en  foule  on  assiège  la  porte; 
Calme ,  il  voit  sans  pâlir  leurs  efforts  menaçans  : 
Tel  un  roc  est  battu  par  les  flots  impuissans  ; 
En  vain  autour  de  lui  les  vents  ligués  rugissent, 
En  vain  contre  ses  flancs  mille  vagues  mugissent  ; 
Lui,  tandis  qu'a  ses  pieds  fléchissent  les  i^oseaux, 
Tranquille,  et  défiant  la  colère  des  eaux, 
Aux  coups  de  la  tempête  il  oppose  sa  masse. 
Mais  enfin,  quand  il  voit  leur  sacrilège  audace 
.  L'emporter  sur  les  dieux  qu'il  attestoit  en  vain, 
Et  la  fière  Junon  triompher  du  Destin  : 
«  Dieux,  éloignez  de  nous  l'orage  qui  s'apprête  ! 
»  Dit-il  :  en  vain  j'ai  cru  surmonter  la  tempête, 
M  Je  suis  vaincu.  Mais  vous,  qui  renversez  l'Etat , 
»  Combien  vous  pairez  cher  votre  horrible  attentai  ! 
»  Et  toi,  Tunius,  et  toi,  quels  orages  t'attendent  ! 
»  Tu  n'arriveras  pas  où  tes  fureurs  prétendent; 
»  Malheureux  !  tu  mourras  proscrit,  désespéré, 
»  Levant  trop  tard  au  ciel  ton  bras  déshonoré. 
»  Pour  moi,  je  touche  au  p^ort,  j'ai  fini  ma  carrière* 
j>  Puisse  une  prompte  mort,  abrégeant  ma  misère, 
»  Epai^er  a  mon  cœur  ces  tableaux  douloureux, 
»  Et  que  je  meure  au  moins  d'un  trépas  moias  affreux  !  » 
Il  dit;  dans  son  palais  tristement  se  retire. 
Et  remet  au  Destin  les  rênes  dé  l'empire. 
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n  fut  dans  THespérie  un  usage  sacré; 
Long-temps  par  les  Albains  on  le  vit  révéré  ; 
Rome  le  reçut  d'eux ,  et  le  conserve  encore  : 
Lorsqu'en  ses  murs  puissans  la  guerre  est  près  d'éclore, 
Soit  qu'on  porte  Talarme  aux  Arabes  errans, 
Soit  que  ,  de  nos  soldats^  les  rapides  torrens 
Menacent  THyrcanie  ou  les  Gètes  sauvages. 
Soit  que  de  TOrient  inondaat'les  rivages. 
Ils  volent  ressaisir  sur  leiu's  fiers  ennemis 
Nos  étendards  captifs  et  nos  aigles  soumis, 
Deux  portes  qu'on  nomma  les  portes  de  la  guerre, 
Se  rouvrant,  se  fermant,  font  le  sort  de  la  terre; 
Janua  en  est  le  garde,  et  Mars  le  souverain  :  ' 
De  cent  barres  de  fer,  de  cent.verroux  d airain 
lli'invincible  barrière,  et  plus  encor  la  crainte, 
Du  temple  redouté  garde  a  jamais  Tenceinte. 
Aussi,  dès  que  de  Mars  provoquant  la  fureur 
Le  décret  du  sénat  porte  au  loin  la  terreur, 
Sous  les  pans  bigarrés  de  la  toge  romaine 
Le  consul,  renouant  la  robe  gabienne. 
Des  portes  qui  de  Rome  annoncent  le  couitoux 
Fait  tomber  les  barreaux  et  crier  les  verroux. 
Sur  leurs  vieux  gonds  rouilles  aussitôt  elles  s'ouvrent , 
Et  du  temple  de  Mars  les  voûtes  se  découvrent  ; 
Lui-même,  sur  U  seuil,  appelle  les  combats  ; 
La  jeunesse  a  sa  voix  joint  ses  bruyans  éclats. 


xi8  UÉNÉIDE. 

Par  ses  accens  guerriers  le  clairon  les  seconde , 
Et  sonne  le  réveil  de  la  reine  du  monde. 

Les  Latins  k  grands  cris  environnant  leur  roi 
Le  pressoîent  d'obéir  à  cette  antique  loi. 
Mais  il  craint  de  toucher  cette  porte  terrible  ; 
Il  rejette  bien  loin  ce  ministère  horrU)le^ 
Et  court  dans  son  palais  enfermer  ses  chagrinSé 
Alors  Junon,  fidèle  k ses  affreux  desseins, 
Descend,  fmppe  elle-même,  et  de.ses  mains  puissantes 
Fait  gronder  sur  leurs  gonds  les  portes  menaçantes. 

Soudain  ce  peuple  heureux  sort  de  sa  longue  paix  j 
Ici  des  bataillons  serrent  leui^s  i*angs  épais, 
La  des  fiers  escadrons  le  rapide  tonnerre 
Sous  des  coursiers  poudreux  fait  résonner  la  terre;' 
Chacun  hâte  a  l'envi  son  appareil  guerrier  ; 
L'un  dérouille  son  dard,  l'autre  son  bouclier, 
L'autre  déploie  aux  vents  une  enseigne  flottante. 
L'autre  embouche  déjà  la  trompette  éclatante. 
Cinq  cités  a  la  fois,  sous  les  pesans  marteaux,  / 

Font  retentir  Tenclunle,  et  domptent  les  métaux  s 
Toutes  forgent  les  dards,  instrumens  de  ruine. 
La  superbe  Tibur  et  la  puissante  Atine, 
Ardée  et  Crustumère,  Antemne  aux  longues  tom's, 
De  Vulcaiû  pour  Bellone  empnmtent  le  secours. 
On  emmanche  les  dards,  on  aiguise  les  haches; 
La  les  casques  crèmes  attendent  les  panaches; 


y 
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Hus  loin  en  boucliers  le  saule  s'arrondit; 
La  sur  de  longs  cuissards  Targent  pur  resplendit  : 
Ici  l'airain  brillant  recouvre  une  cuirasse; 
Le  soc  perd  ses  honneurs ,  le  glaive  le  remplace  : 
Adieu  Gérés,  adieu  tes  paisibles  travaux. 
Poui*  les  moissons  de  Mars  on  recourbe  la  faux  ; 
Cbacun  rend  aux  fourneaux  le  glaive  de  ses  père^^ 
Heureusement  rouillé  dans  des  jours  plus  prospères. 
Tous  sont  prêts  a  partir;  de  leurs  chefs  différais 
Déjà  l'ordi^e  est  écrit,  et  court  dans  tous  les  rangs, 
Enfin  le  clairon  sonne.  Aussitôt  on  s'élance; 
L'un  a  saisi  soa  casque  ^  et  l'autre  prend  sa  lance; 
L'un  attelé  k  son  char  ses  superbes  coursiers; 
Déjà  brillent  sur  eux  leurs  riches  baudriers, 
Leur  cotte  a  mailles  d'or,  et  la  gaine  éclatante 
Où  repose  l'épée  à  leur  côté  pendante. 

O  Musesl  ouvrez-moi  les  fastes  d'Hélicon; 
De  chaque  roî  ligué  redites-moi  le  nom; 
De  quel  pays  famem,  sous  quels  grands  capitaines 
Partirent  les  guerriers  qui  couvrirent  ces  plaines^ 
Et  quels  fiers  combattans ,  sous  les  drapeaux  Latiùs, 
D'avance  a  l'univers  annoncoient  les  Roinains. 
A  peine  un  foible  bruit  en  transmit  la  mémoire  ; 
Vous,  pour  qui  rien  n'est  vieux,  i^etracez-m'en  rhistoîi'C, 

Le  contempteur  des  dieux,  l'exemple  des  tyrans, 
Mézence  le  premier  conduit  ses  fiers  Toscans; 
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Sous  lui  marche  son  fils ,  Lausus,  dont  le  jeune  âge 
S'essayoit  dans  les  bois  sut  Tanimal  sauvage; 
Lausus,  savant  dans  Fart  de  dompter  les  coursijers; 
Lausus  y  après  ïurniis,  le  plus  beau  des  guerriers, 
Digne  d'un  meilleur  roi,  dignç  d'un  meilleur  père: 
H  est  tendre  et  vaillant,  il  sait  combatti*e  et  plaire; 
Mais,  hélas!  du  Destin  on  ne  triomphe  pas  : 
Mille  fiers  Agyllans  vont  vaincre  sur  ses  pas. 

Après  eux  s'avançoit  le  fils  du  gi^and  Alcide, 
Le  bel  Aventinus,  qui,  de  son  char  rapide 
Guidant  les  beaux  coursiers  cept  fois  victorieux, 
Leur  promet  des  lauriers  encor  plus  glorieux. 
Quand  le  dieu  de  Tirynthe  illustrant  son  cQurage, 
Du  triple  Gérion  eut  terrassé  la  rage, 
Et  vint  baigner,  pour  prix  de  ses  faits  trîomphans, 
Ses  taureaux  d'Jbérîe  au  fleuve  des  Toscans, 
Unie  avec  ce  dieu,  Rhéa,  simple  mortelle. 
Conçut  sur  TAventin  cet  enfant  beau  comme  elle. 
Cent  serpens ,  sur  son  casque  enlaçant  leui*s  replis. 
Du  fier  vaîncpieur  de  l'Hydre  ont  annoncé  le  fils. 
Un  bois  creusé  lançant  le  pôignaixl  qu'il  recèle, 
Un  javelot  sabin,  leur  annure  fidèle , 
Distinguent  ses  soldats.  Au  premier  rang  placé. 
Des  poils  d'un  fier  lion  son  front  est  hérissé, 
Et  du  monstre  en  deux  rangs  la  gueule  menaçante 
Étale  de  ses  dents  la  blancheur  effrayante. 
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Dans  cette  pompe  horrible  il  arrive  au  palais^ 
Et  sous  l'habit  d'Hercule  il  en  offre  les  traits. 

Puis  vient  Tardent  Coraè,  et  Catillus  son  frère^ 
Nés  a  Tibur;  Argos  a  vu  naître  leur  père  ; 
Tibur  reçut  son  nom  d'un  prince  de  leur  sang; 
Tous  deux  suivis  des  leurs  marchent  au  premier  i-ang: 
Tels,  d'Homole  ou  d'Othrys  quittant  les  rocs  sauvages, 
Deux  centaures  altiers,  fiers  enfans  des  nuages, 
De  leur  sommet  neigeux  descendent  à  grands  pas  ; 
La  forêt  leur  fait  place,  et  sV>uvre  avec  fracas. 

Et  toi,  Préneste ,  aussi,  de  tes  riches  frontières 
Tu  vis ,  fier  de  grossir  ces  phalanges  guerrières, 
Partir  ton  fondateur,  qui  parmi  les  troupeaux 
Au  trône  destiné  naquit  dans  les  hameaux*^ 
Cécule,  en  un  foyer  trouvé  dans  son  enfance, 
D'où  l'on  crut  qu'à  Vulcain  il  devoit  la  naissance. 
Et  Préneste  et  Gabie  où  préside  Junon, 
Anagnia  qu'entoure  un  fertile  vallon  y    , 
Les  monts  Heiniciens  arrosés  d^eaux  fécondes. 
Les  bords  que  l'Anio  i^afi'aîchit  de  ses  ondes. 
Et  l'Amasène  enfin,  d'agrestes  combattans. 
Pour  cet  illustre  chef  ont  dépeuplé  leurs  champs. 
Tous  ils  n'ont  pas  un  char ,  un  pavois ,  une  lance  : 
L'un  fait  voler  le  plomb  que  la  fronde  balance  ; 
De  deux  traits  meurtriers  d'autres  arment  leurs  mains  ; 
La  dépouille  d'im  loup  les  coiffe  de  ses  crins; 


n. 
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Un  de  leurs  pieds  tout  nu  des  airs  brave  l'injure , 
De  l'autre  un  (uir  grossier  est  l'informe  chaussure. 
Fils  du  dieu  qui  commande  a  Tahime  des  mers , 
Et  savant  a  dompter  les  coursiers  les  plus  fiers , 
M essape ,  qui  ne  craint  ni  le  fer  i^  les  flammes. 
Des  peuples  dont  la  paix  a  refroidi  les  âmes 
Kallume  le  courage ,  aiguillonne  les  cœurs, 
Et  veut  goftter  encor  le  plaisir  des  vainqueurs. 
Ceux  qui  de  Flavinie  habitent  la  campagne. 
Et  ceux  qui  du  Soracte  ont  peuplé  la  montagne, 
Falisque,  Fescennin,  célébrés  tant  de  fois, 
L*un  pour  ses  chants  dliymen,  et  l'autre  pour  ses  lois, 
Et  les  Chniniens,  dont  la  troupe  aguerrie 
Quitte  k  l'envi  le  mont,  le  lac  de  leur  patrie, 
Et  ceux  qui  de  Capène  habitent  les  forêts , 
D'un  monarque  invincible  innombrables  sujets , 
Dans  im  ordre  guerrier  alignant  leurs  phalanges, 
Marchoient  suivant  ses  pas  et  chantant  ses  louanges  : 
A  leiu^  chants  on  croh  oit  entendre  dans  les  cieux 
De  cygnes  argentés  un  chœur  mélodieux. 
Qui,  revenus  le  soir  de  leurs  verts  pâturages. 
Et  glissant  doucement  à  travers  les  nuages. 
Ont  quitté  le  Caïstre  ou  les  roseaux  fangeux 
Qui  bordent  d'Asia  les  flots  marécageux ,  J 

Et  du  son  de  leur  voix  et  du  bruit  de  leurs  ailes 
De  loin  font  retentir  les  rives  patemeUest 
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Â  leur  nombre  on  croit  voir,  non  des  rangs  de  soldats 
Sous  leurs  armes  d*âirain  s^avauçant  a  grands  pas. 
Mais  ces  essaims  ailés,  en£uis  des  eaux  profondes, 
Qui ,  de  la  liante  mer  abandonnant  les  ondes , 
S'élancent  dans  les  airs  en  bruyans  tourbillons, 
(%scurcissent  les  cieuz  de^leiurs  noirs  bataillons , 
Et ,  poussant  vers  la  terre  un  cri  rauque  et  sauvage , 
Comme  un  nuage  épais  vont  s'abattre  au  rivage. 

Voyez  le  noble  auteur  d*un  nom  cher  aux  Romains^ 
Ce  Clausus  qui,  sorti  du  vieurssmg  des  Sabins , 
De  leur  race  guerrière  a  vaincre  accoutumée 
Forme  une  armée  immense,  et  vaut  seul  une  armée. 
Depuis  ^e  Rome  antique  en  ses  jours  triompbans 
Associa  son  peuple  aux  droits  de  ses  enfans , 
Le  Tibre  voit  encor  briller  du  même  lustre 
Et  sa  tribu  nombreuse  et  sa  famille  illustre  : 
Sous  lui  marche  Amiterne  et  ses  nombreux  essaims^ 
Les  Cures  d'où  naîtront  les  Quintes  romains  ^ 
Érétum,  Mutusca  dont  le  peuple  héroïque 
Quitte  pour  le  laurier  son  arbre  pacifique, 
Ceux  dont  le  Vélino  baigne  les  champs  heureux , 
Ceux  qui  de  Tétricum  peuplent  les  rocs  affreux, 
Ceux  qui  bordent  l'HimelIe,  ou  qu'éleva  Nomentc, 
Que  nourrit  Caspérie^  ou  que  Fonde  enfante. 
Ceux  qui  boivent  le  Tibre  et  le  clair  Fabarîs, 

Et  àei  froids  N ursiens  les  soldats  aguerris , 

G. 
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Les  bataiflons  d'Horta ,  les  bandes  valeureuses 

Qu'enfermoîent  des  Latins  les  cités  populeuses ^ 

Et  ceux  que  de  ses  flots,  fameux  par  nos  destins, 

Sépare  l'Allia ,  nom  fatal  aux  RomàinSi 

Leur  nombre  égale  aux  yeux  les- vagues  que  soulève 

L'orageux  Orion  quand  sa  co«rse  s'achève , 

Les  épis  lycîens  du  soleil  colorés, 

Et  ceux  que  voit  mûrir  l'Hermus  aux  flots  dorés: 

Leurs  pas,  leurs  boucliers  retentissent  ensemble; 

L'air  au  loin  en  frémit,  et  la  campagne  tremble. 

Puis  vole  sur  son  char  un  fils  d^Agamemnon^ 
ïlalésus,  qui  de  Troie  abhonB  encor  le  nom. 
Sur  ses  pas  odt  couru  cent  peuples  redoutables, 
Ceux  dont  Massique  emplit  les  coupes  délectables. 
Massique  a  qui  Bacchuff  prodigue  ses  bienfeits, 
L'Aurunce  descendu  de  ses  rudes  sommets, 
Le  Sidicin  des  mers  bordant  Thumide  plage, 
Ceux  qu^envoya  Cales,  ceux  que  sur  son  rivage 
Kassemble  le  Vultume  aux  courans  sablonneux, 
Et  1  âpre  Satîcule,  et  les  Osques  nombreux- 
Dont  le  long  fouet  sifflant  dans  leur  main  intrépide 
De  loin  a  l'epnemi  lance  un  trait  plus  rapide; 
Leur  bras  d'un  cuir  durci  se  fart  mi  bouclier. 
Leur  glaive  offre  de  près  son  croissant  meurtrier. 

Toi-même,  illustre  chef  d'une  ligue  &tale, 
Toi-mêmtj  dan^  mes  vers  tu  revivras ,  Œbale, 
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OEbale  qu'ont  produit^  pour  rhonneur  de  leur  nom^ 
La  nymplie  Sébethis  et  le  vieux  roi  Télon, 
Quand  des  Téléboëns  lat:olome  obscure 
Dans  Caprée  enfenuoit  sa  pviissauce  future, 
lilais  au  fils  du  héros  ce  roc  ne  sulEt  pas  : 
Bientôt  il  réunit  a  ses  naissans  états 
Les  SarrasteSy  les  bords  où  le  Samus  circule. 
Les  peuples  de  Rufras,  1^  enfans  de  Batuk, 
Les  tribus  de  Célemiei  et  le^  plants  fructueux 
Dont  AbeUe  a  couvert  son' terrain  montueux. 
Aussi  bien  que  leurs  lois  ces  peuples  ont  leui^  armes , 
Et  leurs  bras  font  voler  au  milieu  des  alarmes 
Ces  pesans  javelots  Jancés  par  les  TentoujS; 
La  dépouille  cht  liège  enveioppe  leursrfronts, 
L'airainxbarge  leurs  bin&^'une  brillant^  armure^ 
Et  des  glaives  d'airam  pendent  i  leur  ceinture. 

Et  toi  y  dont  la  victoire  illustra  les  drapeaux.. 
Brave  Ufens,  de  Nersa  tu  quittas  les  coteaux^ 
A  tes  lois  <^t  le  sauvage  Équicole, 
Chasseur  in&t}giJ)Ie;et^%neux  agricole^ 
Hardi  déprédataut  et  soldat  jad(Haa^4 
Le  soc  est  daos  sa  fnan/le  gb^  Ason  côté'y 
AxL  sortir  de  ses  champs  il  revole  au.  pillage , 
Et^  vie  îpquike  est  un  long  brigandage. 

Religieux  au  tempte  et  tereiMe  aux  combats, 
Dans  les  champs  du  carnage  Umbro  porte  ses^pas; 
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Lui  qui^  pontife  auguste  et  guerrier  invincible* 
Au  casque  belliqueux  [oint  ToliTiet  pais3)le  : 
Marrube  est  son  pays,  mais  Ardiippe  est  son  roi; 
L'hydre,  le  fier  dragon,  reconnoissent  sa  k>i; 
Il  sait  par  ses  doux  chants  conjurer  leurs  morsuves^ 
Assoupir  leur  colère ,  et  guérir  leurs  blessures  ; 
Mais  ses  manques  sons^  ses  sucs  assoupissans. 
Contre  le  dard  troyen  resteront  impuissans. 
Ah  !  malheureux,  quel  deuil  va  couvrir  ta  patriel 
Le  Fucinus  limpide,  et  la  sombre  Anguitie, 
Les  lacs  aux  flots  glacés^  et  les  monts,  et  les  champs^ 
Pleurent  encor  ta  perte,  et  regrettent  tes  chants. 

Comme  lui,  brave  chef  d'une  brSlaute  âite, 
Mardie  aussi  Yirbius,  digne  fils  d'Hippolyte, 
Que  des  bois  d'Égérie  ^j^e  ce  riche  autel 
Où  l'objet  assidu  d'un  culte  solennel , 
La  sœur  du  dieu  du  jour,  pour  prix  de  leurs  offrandes, 
De  ses  adorateurs  exauce  les  demandes , 
Aricie ,  envoya  dans  les  champs  de  l'honneur. 
Victime,  nous  dit-on,  d'un  discours  suborneur, 
Hippoly  te  périt  en  proie  a  la  colère 
D'une  injuste  marâtre  et  d'un  crédule  père; 
Et ,  ministres  fougueux  de  leurs  cruels  transports^ 
Ses  chevaux  effréné  déchirèrent  son  corps. 
En  faveur  de  Diane  et  des  pleurs  d -Aricie^ 
L'art  puissant  de  Péon  le  rendit  a  la  vie  : 
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Jupîtèr,  indigné  que  cet  art  cnminel 
Osât  aux  lois  du  sort  arracher  un  mortel  ^ 
En  plongea  Tinventeur  dans  ce  même  Cocyté 
Dont  le  fils  d'Apollon  affranchit  Hippolytc  5 
Mais  Diane  cacha  l'objet  de  tant  de  pleurs 
Dans  les  plus  noirs  abris  de  ses  bois  protecteurs, 
Et  la  nymphe  Égérie  en  fut  dépositaire, 
Cest  là  que,  loin  du  monde,  inconnu, solitaire , 
Le  héros  coulé  en  paix  ses  jours  mystérieux; 
Mai^|our  tromper  Toréille  aussi  bien  que  les  yeux^ 
ApipV  Virbius  par  la  belle  Égérie , 
n  prit  un  autre  nom  avec  imé  autre  vie. 
Les  coursiers  cependant  sont 'bannis  de  ces  bois: 
Diane  se  souvient  qu*un  dragon  autrefbis 
Excita  leur  frayeur  à  déchirer  leur  maître. 
NomTi  comme  son  pèi*e  en  ce  réduit  champêtre , 
Le  nouvel  Hippolyte  y  vécut  sans  témoins: 
Mal  instruit  pai*  l'exemple,  il  n'en  aime  pas  moins 
Ces  fougueux  animaux;  et,  désireux  de  gloire, 
Son  char  rase  les  champs  et  vole  k  la  victoire. 

Tumus ,  plus  beau ,  plus  fier  et  plus  impétueux, 
I^ève  au-dessus  d'eux  tous  un  front  majestueux  : 
A  l'effroi  qu'il  répand  son  casque  ajoute  encore. 
Tel  que  l'Etna  lançant  le  feu  qui  le  dévore, 

> 

Sur  son  cimier,  où  flotte  un  panache  à  trois  rangs,  - 
La  Chimère  vomit  ses  tourbillon»  brûlans; 
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Et  plus  dans  le  combat  s^échaufte  le  carnage , 
Plus  s'irritent  du  monstre  et  les  feiix  et  la  rage. 
Sur  l'orbe  éblouissant  de  son  bouclier  d'or 
L'ait  présente  un  tableau  plus  magnifique  encor , 

'  C'est  la  trop  belle  lo  transformée  en  génisse  ; 
Ses  poils,  son  front  croissant,  commencent  son  suppliée^ 
Du  courroux  de  Junon  rîgoure\ix  instrument. 
Argus  de  ses  cent  yeux  la  veille  incessamment  ; 
Inacbus  l'aperçoit,  et  d'un  air  taciturne 
Ce  père  joint  ses  pleurs  aux  ondes  de  son  ^^ 
Tm*nus  avec  orgueil  voit  l'auteur  de  son  sang; 
Impatient ,  il  part ,  vole  de  rang  en  rang  ; 
Des  plaines,  des  vallons,  du  sommet  des  montagnes, 

'  Ses  alliés  en  foiile  înondçnt  les  campagnes; 
Les  lils  de  Serranus,  les  vieux  Sicanîens, 
Lès  Aurunces  fougueux,  les  jeunes  Argîens, 
Et  les  Sacraniens  dévoués  a  Cybèle, 
Le  Labique  peignant  son  armure  fidèle, 
Ceux  qui  du  Numicus  peuplent  les  bords  sacrés , 
Ceux  par  qui  de  Cîrcé  les  monts  sont  laboures , 
Bt  les  tribus  d^Anxur,  ou  se  montre  à  la  terre 
Sous  les  traits  d'un  enfant  le  maître  du  tonnerre. 
Et  les  bergers  voisins  du  fleuve  dont  les  eaux 
De  la  superbe  Rome  abreuvent  les  troupeaux, 
!Et  k  Rutule jïctif  dout  le  soc  se  promène 
Sur  les  coteaux  ingrats  qui  forment  son  domaine^ 
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Ceux  qui  de  Satura  bordent  les  noirs  mai^, 

Ceux  à  qui  Féronîe  en  ses  vertes  forêts 

Offre  l'abri  sacré  de  leurs  rians  ombrages; 

Enfin  les  habitans  de  ces  frais  paysages 

Où  des  humbles  vallons  rUfens  suit  les  détours,        ^ 

£t  dans  les  vastes,  mers  va  terminer  son  cours. 

Des  Vobquesaprès  eux  marchoit  la  reine  altière, 

L'intrépide  Camille  ;  une  troupe  guerrière^ 

Dont  les  fiers  escadrons  aux  rayons  du  solieil 

De  leurs  armesd'airain  fpnt  briller  l'appareil, 

Suivoit  sur  ses'ooursiers  la  superbe  amazone. 

Dès  renfiemce  exercée  aux  joutes  de  Bellone, 

Camille  préféroit,  amante  des  combats, 

La  lance  belliqueuse  aux  fuseaux  de  Pallas, 

Les  travaux  de  la  guerre  a  des  arts  plus  tranquilles. 

Moins  prompts  sont  les  éclairs,  et  les  vents  moins  agiles; 

Elle  eut ,  des  jeunes  blés  rasant  les  verts  tapis, 

Sans  plier  leur  sommet,  couru  sur  les  épis  ; 

Ou  d'un  pas  suspendu  subies  vagues  profondes 

De  la  mer  en  glissant  eût  effleuré  les  ondes. 

Et  d'un  pied  plus  léger  que  l'aile  des  oiseaux , 

Sans  mouiller  sa  chaussure,  eût  volé  sur  les  eaux. 

Son  sdr  fier  et  décent,  sa  démarche  imposante, 

De  son  manteau  royal  la  pourpre  éblouissante. 

Son  carquois  lycien ,  l'or  en  flexibles  nœuds 

Sur  ^n  front  avec  grâce  attachant  ses  cheveux , 

6... 
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Son  myrte  armé  de  fer,  qui  dans  ses  maiift  légèroi^ 
Fait  ressembler  la  lance  au  sceptre  des  bergères, 
Des  guerriers  attroupés  au  faite'des  remparts 
Sur  elle  ont  réuni  les  avides  regards  : 
L^œil  étonné  se  plait  a  ses  grâces  hautaines. 
Des  bameaux  d*alentour ,  dés  bourgades  lointaines  ^ 
Tout  un  peuple  empi^ssé,  sitôt  qu*elle  a  paru, 
Pour  fêter  son  passage  en  foule  est  accouru. 
Son  audace  aux  Latins  promet  un  sort  prospère; 
Le  jeune  homme  s'enfiionme,  et  le  vieillard  espère;. 
Et  la  mère^  admirant  tant  d'attraits  réunis, 
La  voudroit  pour  sa  jEdle,  (et  la  n^ontre  à  son  fife. 
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SUR  LE  LIVRE  SEPTIÈME. 
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NS  noureOe  carrière  vient  cle  «*<mnu;  pçur  le  poëte  et 
pomr  sonh^ros.  Juscp'ici  Énée  n'a  été' en  buUe.qu'aox  penis 
de  la  mer  et  aax  dangers  d'une  navîgatbn  incertaine  ;  son 
eoorage^  va  i^tji^m  élre  ^prourë  par  de  plus  gr^ds  obs* 
tacles ,  et  il  ya  je  signaler  par  des  faits  plus  ëdatans.  II  a 
sauve  les  dâ)ris  du  peuple  trove^  de  \t  poursuite  de  Junonj 
il  doit  leur  conquérir  une  patrie,  et  relever  les  autels  de  sea 
dieux.  Il  a  deploje  jusqu'il  pressent  la  prudence  d'Ulysse  ; 
il  lài  reste  k<  déployer  toute  la  sagesse  d'Aganaemnon  et 
toute  la  valeur  d'Achille.  Dans  les  six  premiers  livres  3  n'^ 
presse  question. que d*un  empire  détruit:  dans  les  âx  der- 
ni^s  c'est  «n  nouvel  empire  qin  s'élève  et  qui  est  îondépar  la 
victoire. 

A  mesuiœ  mt  les  difScidtés  augmentent  pour  le  héros , 
•lies  semblent  aussi  augmenter  pour  le  poète.  Virg^e  le 
fait  sentir  et  en  avertit  tt&  lecteurs  dès  le  delut  de  ce 
êepdème  livre  : 

Mijcv  nernm  mîbi  nasdtur  tffdo, 
Sliqas  opns  movco. 

Virgile  9  en  parlant  de  la  destruction  de  Troie ,  avoit  plus 
de  moyens  d'intéresser.  Les  images  de  la  destruction  plaisent 
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a  Tesprît  ^pm^e»  yat  lQ8|)a|û(>«s  jjul^'trin^nf ,  et  les 
passions  4«t ^«Àjcmfs  p^î^iies  f k  ebnle ^nvftipire  et  les 
malheurs  qnî  eu  résultent  sont  faiSeursla  source  dnin  grand 
int^/Ofl'pfuntÀ  ^osdertfK  le  poëte  ,'fn  fiûsant  rojageo 
fon  h^ros ,  avoit  nécessairement  une  grande  yariëte'  d'objet» 
k  pesenter  a  $e$  lecteurs^  les  orages  de  la  mer,  des  contreet 
intéressantes ,  les  mœurs  des  peuples  y  toutes  les  ykis»- 
tudes  de  la  fortune ,  ?epoîe;it  s'offirir  a  son  pbcean  ;  tou»  les 
trésors  ddàTire  èl  '^eTOsloi/e'lùî^îeiit  (JdV^^ 
seulement  il  avoîj  uije  grân4é*tariét#  (f objets  4  pbhflre^ 
mais  tous  les  év^nçniens  étions  les  pays  quH  cféctit  étôîent 
deja illusii^s par ae çcfinis, soiiVem^s  *  la naarcfied^sAv Wros 
éloil  semée  de  pro3igps  accredkes  paf  la^fraditlôn  ;  la'my- 
^ttolpgie  dès  Grecs  rav'oît  partout  devance ,  et  ie  pofe'te 
dans^acun  de  ses  récits  trouyoî  f  àtteutio^  dé  âOn  lecteur 
«eureusement  préparée.      , 

Tous  ces  avantages  sont  perdus  pour  k  chantre  fl'Éhée 
daps  les  six  derniets" livres.  A  mesuré  que  son  sujet  se  déve- 
loppe, son  théâtre  s'enitlô  ie  rétrécin  ff  n*a  pfué^'h'tfcttfs 
entretenir  de  la  iJestruction  dé  Trote ,  des"  îles  qùWysïè  a 
parcourues;  de  l'origine,  de  la  grtindeQr  et  de  la  haine  'de 
Carthage;  dU  supplice  des  nicchans  dans  i  le  Tari  are  ,  du 
bonheur  des  justes  dans*  l'Elysée  tïe  voîlk  en  quelque  sjrfe 
confiné  avec  son  héros  dans  l'ancienne  ItaHe ,  qiii  ne'  lui 
of&e  point  de  monumens  et  peu  de  traditions  propres  a  inté- 
resser. Le  pdè'tft'resfé  ^eéqinT^aW^avec  son  imagination  el 
son  génie;  et,  quoiqu'il  ait  triomphé  de  tous  les  lobstacles  , 
.^iqu'il  ait  trouvé  dans  son  taleu|  tout  ce  qu'il  falioitpour 
prolonger  l'action  et  soutenir  l'intérêt ,  plusienr^w  critiques  ont 
placé  les  derniers  livres  au  dessous  des  premiers  :  efi'on  ne 
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âolîi  pa^'trop  «en  âonner;  le  génie, e<t  comme Ulumi^e  dii 
foor,  qui  n  est  pas  seulement  bel|e  par  elle^me  ^  étais  qui 
-estèelle  encere  par  les  objets  qu'elle  éclaire.  Les  lieux  et  les 
•eVènemens  qoe  Virgile  a  décrits  ont  reçu  de'hiiiui»  partie  de 
leur  éclat ,  raaîs  il  leur  a  dû  aussi  quelcpie  chose.  U  n'en  est 
)>as  dettêsie^  eonirées  et  desgnerves  qu'il  Ta  décore; 
èlIesr4uidefAmt<oot  kntt  lustre, et  iLae  \pwt  devra  rien.  Lk, 
cW  h  iÊÊÊ^itt  '^i  éclaire  une  riciit'CMDpagBe ,  des  scènes 
-(kittoftesqaés  et' variées'  ;  ki ,  elle  inéelaire.  icpi'uBe  contrée 
sauvage  et  un  dimat  presque  désert. 

Ou  a  mi-  que  dans  les  premiers  livres  Virgile  avoît  suivi 
i'0^9^S&^^et  que  dansées  dermers  il  prenait  le  ton  de 
'VlUade,^(fafàtinê  ïlUade  sôit  un  p^'me  plus«par£tit  que 
fOtfy'i^'i'CA  sMitqit'â  nWpasiiarede  trouver  des  lee> 
feurs  qui  aâneikl  mieairies  aventures  dIJljrtse  i^  les  combats 
d'Aonlle^  et  cette  pv^fe'fence  peut  nous  servir  k  expliqéer 
cdle  de  certains  criliquçs  pour  les  premiers  livres  jie 
VÈnéide,  On  ne  peut  mer  cependant  que  Virgile  n'ait  semé 
nue  grande  variété  dans  les  dernières  parties  de  souipofmfe. 
Les  souvenirs hétMtques^'de la Grèoeysenl  mfm]s.^aiodigué9* 
mais  les  passions  elles  sentînens  j  sont  plus  souvent  mu  dn 
-jeu.  Le  poëte  y  décrit  moins  de^  pays,  mai» 2  y  fait^eoilnoilèe 
le  cœur  humain  tout  entier;  l'^attention  y  est  sahis  icespe 
évdllée  pat  lattverrité  des  coa^ats  et  desév^bmens  ;  les 
ressources  du^merveHIeux  y  sent  plus  souvent  etplus  heu- 
reusedient  employées  ;  les  cafaétères  d^  penonnages  y  sont 
plus  v^és^et  inieuï  développés  ;  et  si  le  lecteur  n'y  est  plus 
*  ému  par  h  chute  d'un  grand  empire  5  il  y  est  vivement  inté- 
ressé ^  l'ori^ne  d'un  empire  nouveau  qui  commence  pw 
le  chaume  du  bon  Évandre ,  et  qui  doit  finir  par  embrasser 
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rtmirers.  Cette  ot^ine ,  qm  s'accorde  avec  l'histoire  y  n  est 
pas  moins  merreillensc  qae  toutes  les  fidioDS  de»  Qrec^ 
Virgile  9  dans  le  second  liyte ,  compare ,  commç  ob  l'a  vu  , 
la  chute  de  Troie  h  celle  (Fun  arbre  antique  qui  ombn^cnt 
les  colKnes,  et  qui  s  e'croule  avec  fracas  sous  l'efiM  d^  bûche- 
rons* Cette  comparaison  est  trè»4>elle)  elle  e^^efit^^f  sur 
tous  les  lecteurs|  mois*  à  y  pour  exprimer  T^j^VlalM  <f un 
nouvel  empire ,  le  pocte  nous  eût  repr^nté  un  «ci^i^Lilid 
^  développant,  se  transf(Mrmant  eu  rameaux,  s'elevantle^ 
tement  dans  les  airs,  et  protégeant  tout  ce  qui  l'ewmipBiie 
de  son  ombrage  immense,  cette  comparaison  n'aârok  paf  éié 
moins  ei^acte  et  poins  devée;  elle  aaroit  i^nnc^ic^  d'un 
8Gaï  trait  l'oiîgine  et  les  desén^s  de  Rome.  Tout  le  sigft 
des  demia^  Ùvres  de  Y  Enéide  est  dans  eettç  idife;  mais 
elle  n'est  apperçue  que  par  les  hommes  a^ceuUnnei  a  réfla- 
chîr,  et  yoilk  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
vulgaire  des  lecteurs  pr^iî^re  les  premiers  livres. 

Dans  «e  septième  Kyre  les  promesses  des  dieux  9>nt  sur 
Je  point  d'être  accompMes.  Éu^ç  airiye  aux  bords  do  Tibre, 
et  sa  situation  au  milieu  des  forêts  sauvages  dont  il  est  enh 
tour^  est  celle  d'i|n  nai^ateur  qui  aborde  pour  la  première 
ibis  dans  «ne  fle  inconnue  3  il  nous  semble  voir  Gama ,  ou 
plutôt  Chnsiophe  Colomb  qaà  d^arque  dans  un  nouveau 
inonde,  et  qui  va  changer  la  face  dp  l'univers.  Én^  trouve  en 
Italie  de  grands  obstacles,  des  rivaux  dignes  de  lui^  il  pouiroît 
avoir  l'air  d'un  conquérant  usurpateur  5  Àais  les  oracles  qui 
l'ont  annonce'  semUent  justifier  ses  entreprises.  Le  caractèi;e 
de  Latinus  est  trac^  d'une  manière  très-convenable  au  déve- 
loppement de  l'action  :  Latinus  est  humain ,  yertueux ,  et  sans 
iennet^.  On  sait  que  ce  caractère  chez  un  souverain  dansiez 
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ftiomens  difficSes  laisse  agir  les  passions  dans  toote  leur  Vbet" 
té,  et  le  fdéib  reste  ainsi  le  maitre  de  disposer  Im-même  de 
ses  personnages  et  de  ses  ^nemens.  Le  roi  des  Latins,  comme 
l'obsenre  platsamment  Segraîs ,  est  si.  empressa  de  marier 
sa  fille,  qu'il  consulte  tous  les  oracles  pour  saroir  qui  sera 
son  gendre.  Les  oracles  lui  ont  annonce  un  gendre  étranger  ; 
Énéé  arrive,  et,  quoique  Layinie  soit  destinée  àTumn^, 
son  père  la  &ît  propoi^r  an  prince  trojen.  Toutes  les  pré- 
tentions* fÉûée  sont  devenues  légitimes  ;  mais  Làtinus,  qui 
a  offert  sa  fille ,  n'a  pas  asses  de  fermeté  pour  feire  exécuter 
les  traités  :  de  Ik  naît  la  rivalité  armée  de  Tumus  ;  de  Hi 
naissent  ces  guerres  sanglantes  qni  font  ressortir  l'héroïsme 
d'Enée ,  et  l'inaction  de  Latinus  devient  ainsi  h  source  U" 
eonde  des  plus  grands  évènemens. 

Junon  paroSt  enc^  dans  ce  livre.  EDe  n  j  invoque 
plus  le  cEeu  des  tempêtes ,  elle  n'implore  plus  Jupiter  |'  9  ne 
s'a^t  plus  de  OspeUser  les  Trojens  sur  les  goufiBres  de  la 
mer,  de  les  faire  briser  contre  les  écueSs  de  Scjlh  et  de 
Carybde ,  mais  de  leur  susciter  la  guerre  la  plus  cruelle^  elle 
appelle  k  son  aûde  ht  plus  terrible  des  furies  : 

ikctere  si  neqofeo  Superos,  Adieroma  movebo.   . 

Le  monologue  de  cette  déesse  caractérise  trè^en  le  dé- 
sespoir de  la  colère  et  de  la  jalousie.  Les  discours  de  Junon 
sont  les  plus  beaux  de  Y  Enéide  ;  la  passion  est  toujours  élo- 
quente :  et  celin  que  la  déesse  tient  en  cette  occasion  ne  le 
cède  point  aux  autres  ,  quoique  cer^^  critiques  lui  aient 
reproché  des  longueurs.  Le  caract^e  d'Alecton  et  la  fureur 
qu'elle  inspire  k  Âmate  et  k  Turnus  décèlent  dans  le  pb'éte 
i Imagination  la  plus  féconde ,  la  plus  épique  i  il  ^  est  pas 
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iimtfle  d'aienler  ipe  le  merreilleiix  s'accorde  idlçment  ici 

avec  la  najture  des  pa^sion^ ,  quil  semble  êlr^ilaT^rit^et  la 

sature  elle-même.  Alecton.secoue  partout  les  torches  de  la 

discorde ,  et  la  guerre  se  déclare  k  ToccasioQ  du  cerf  de  la 

jeune  Silvie ,  qui  est  tué  par  Ascagne.  Cette  fiction  a  trouve 

des  a{>probaleurs^et  des  critigues  :  les4us  ont  o^isery^  que 

ce  mojen  n'eteit  pas  assez  épique  ,  et  ils  ont  pess^  .que  xwn 

.  nétcnt  plus,  ridicule  qi|[&  dé o^ommencer  unepierté.  par  une 

églogue  ;  d'antrea  oi^  défendu  Vîi^^  9  et ,.  coHpme  il  arrive 

ordinairement  dans  une  discussîoiiy  ils  se^nt  passionnés ,  et 

ils  ont  trouvé  ce  morceau  admirable.  0  ne  nous  app^ent 

point  de  prononcer  :  ceux  qui  ont  U&mé  cette  invention  sont 

d[une  très7gi:an4j&  autorité  b  nos  yeux  ^  mais  on  ne  se  décide 

pas  aisément  lorsqu'il  faut  i|e  déclarer  contre  Virgile^  quioM 

s'est. pre^e  jamais  .trompé.  Ifous  passerons^  aua  obserra- 

lions  de  détail  ' 

Hinc  exaudm  gettûtns  ineqoe  leonom 

Ymda  recusantnm  et  aerft  aubnode  mdcntrtm  »  etc» 

La  répétition  des  oipts  leonum,  recusantum  ,,ruden' 
tum  ,' exprime  admirablement  bien  le*  bruit  sourd  et  confus 
et  les  rugîssemens  qui  se  font -entendre  pendant  la  nuit  Ce 
passage  est  imité  du  dixième  livre  de  Y  Odyssée  ;  il  a  été  d«« 
sapprouvépar  Scabger  :  il  faut  cependant  convemr  que  l'idée 
de  la  colère  des  lions  qui  s'irritent  contre  leurs  fers  est 
une  heureuse  adflbp  du.poëte  latin.  Virgile  dillèrc  d'Ho- 
mère dans  sa  description ,  en  ce  que  ce  dernier  repésente 
les  ammaux  avec  im*  caractère  doux  ,  et  que  l'autre  les  peint 
avec  leur  férocité  sanyage.  Le  poëte  grec  a  con^rvé  aux 
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unîmaux  de  Cîrce  le  caractère  des  hommes  ;  maïs  si,  comme 
00  l'a  dit,  son  dessein  ëtoit  de  faire  allusion  anz  passions  et 
aux  plaisirs  sensuels ,  il  n'est  pas  douteux  que  l'idée  d'un 
caractère  sauvage  convenoit  beaucoup  mieux.  Nous  citerons 
^  ici ,  pour  justifier  notre  opinion ,  le  portrait  que  fait  Platon, 
dans  sa  République  y  des  bommes  livres  aux  passions  bru* 
taies  :  c<  Ils  sont,  dît-il ,  comme  des  bétes  qui  fegardent  lou- 
»  jours  en  bas ,  et  qui  sont  courbées  vers  la  terre  5  ils  nt 
»  songent  qu'a  manger  et  a  repaître ,  k  satisfaire  leurs  désirs 
»  grossiers  5  et,  dans  l'ardeur  de  les  rassasier ,  ils  regimbent, 
»  ils  ^gralîgnent,  ils  se  battent  k  coups  d'ongles  et  de  corne* 
V  de  fer,  et  périssent  kla  fin  par  leiu*  gourmandise  iu^atiabl)?.  » 

Hajus  apes  siunmum  dcnsx  (mirabilé  dkta) , 
'  Stridore  ingend  liqu^ùai  tràns  jasthera  vcctai, 
Obsedere  apicom  ;  et,  pedibus  per^mutua  nezii , 
Exameh  subitom  ramo  frondeuse  pependit. 

Cet  essaim  d'abeilles  est  de'crit  de  la  manière  la  plus  fùé» 
tique  et  la  plus  exacte.  Le  second  vers,  stridore  ingenti 
liquidum  trans  œthera  vectœ ,  exprime  par  *on  barmonie 
la  marche  rapide  de  cette  petite  colonie ,  et  son  arrivée  sur  les 
branches  du  laurier  d'Apollon.  Le  dernier  vers  présente  tint 
image  pittoresque.  M.  de  Reaumur,  qui  est  l'historien  des 
abeilles  comme  Virgile  est  leur  poe'te ,  a  décrit  la  manière 
dont  un  essaiin  s'attache  h  la  Branche  If  un  arbre  et  j  forme 
un  massif  en  forme  de  feston.  Tout  ce  qu'a  dit  le  natura- 
liste se  voit  dans  les  deux  derniers  vers  que'  nous  venons 
de  citer.  Celte  imagé  des  abeilles  est  heureusement  adaptée 
aux  mœurs  pastorales  4e  ces  temps  recules;  et  leur  retraite 
sur  le  laurier  d'Apollon  ésl  très-propre  k  figurer  l'arrir^  de 
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la  colonie  des  Trojens,  qui  abordent  en  Italie  sons  Ie$  an»«, 
pices  des  dieux. 

Heus  !  eûam  mensai  oonsmnmias  l  mqidt  lobis. 

Ce  passage  a  ete'  l'objet  des  censures  les  plus  amires. 
Addisson  et  d'autres  écrivains  célèbres  ont  répondu  aux  cri- 
tiques que  Yîrgil^  n'aroit  pu  s'écarter  de  la  tradition, 
et  que  cette  bistinre^  qui  paroit  poérfle,  avoit  été  consacré<^ 
dans  les  antiquités  romaines^  Voltaire  ajoute  que  le  poète  lalln 
s'est  tronvé  obligé  de  rapporter  ces  paroles  dlole ,  dans  un 
poëmesur  la  fondation  de  Rome,  de  même  qu'un  poëte  fran- 
çais seroit  fercé  de  parler  du  pigeon  qm  apporte  la  sainte 
ampoule-,  dans  nn  poëme  où  il  seroit  question  de  l'origine  de 
la  monarcine française.  La  poésie  épique  Tit  de  fictions;  ces 
fictions  denneid  an  aienreilleux,  et  le  pcëte  doit  s'attacher 
autant  qu'il  peot  à  les  Tendre  pins  vxaîsemblables,  en  les  joi- 
gnant à  quelques  traits  d^  connus  et  accrédités.  Les  lecteurs 
«ont  disposes  k  croire  ce  qu'ils  ne  connoissent  point  encore , 
en  &veur  de  ce  qu'ils  conncnssent  et  de  ce  qu'ils  croient  déjà, 
et  l'histoire  prête  «ûnsi  son  autorité  k  la  &ble.  Strabon  parle 
des  tables  mangées  par  les  Trojens,  et  Denjs  d'Halicarnasse 
raopnte  cet  événement  pesque  avec  les  mêmes  circonstances 
que  Virgfle  :  «  Lorsque  la  flotte  des  Trojens ,  dit-il ,  fut  arri- 
a»  vée  au  pays  des  Lanrentîns,  et  qu'elle  eut  campé  sur  le 
«bord  de  la  mer,  un  manqua  d'eau  douce  :  a  l'instant  des 
»  fontaines  sortirent  de  dessous  terre ,  et  fournirent  de  Fean 
»k  l'armée.  On  of&it  ensuite  des  sacrifices,  et  l'on  servit  K 
•» manger,  après  s'être  assis  k  terre.  On  éleva  des  tables  do 
»  perâl  sauvage ,  qu'on  mit.  çn  monceaux  ^  et  o.n  arrangea  par- 
9  dessns  des  pains,  afin  d«  Qianger  plus  proprement.  Comms 
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»  la  fsûm  fît  dévorer  ces  paîns,  un  des  fils  d'Énée ,  ou  (pieU 
»  ^ae  autre, s'écria  :  Nous  mang^ns  nos  tables  !  A  ces  mot»^ 

8  tons  firent  grand  bmit  et  dirent  qne  l'orade  s'accomplttsoît. 
»>Eu  effet,  ils  avoîent  reçn  cette  r^nse,  ou  k  Dodone, 
»  comme  le  rapportent  quelques  instoriens,  ou,  selon  d'antres, 
»  a  Erytbre,  bourgade  du  mont  Ida,  où  résîdoît  une  sibylle. 

9  On  leur  ayoît  ordonné  de  narguer  vers  Tocddent ,  jusqu'en 
9  un  Heu  oii  ils  mangeroient  leurs  taUes  :  voyant  que  la  pré- 
9  diction  étoit  accomplie,  ils  se  laissèrent  guider  par  un  cbe- 
»  val^  et  bâtirent  des  maisons  dans  l'endroit  oii  il  se  reposa.  » 

Tectam  augosinm,  ingens,  €eiitiim>ubliiiie  columni»^ 
Urbe  fait  somma ,  Laurenûs  rejpa  Picî , 
Horrendam  sil^  €t  relligiooe  parentum. 

Ce  palab  auguste ,  immense,  soutenu  par  cen(  colonnes, 
et  entouré  de  son  bois  sacré,  recommanddiile  parla  {Hetédes 
mœurs  antiques,  donne  d*abord  une  idée  juste  et  beureuse 
de  l'antiquité  voiônede  Tftge  de  Saturne.  On  croira  peut-être 
cKfficilement  que  lAmi  Ficus  eût  un  palais  soutenu  par  cent 
colonnes;  mais  il  ne  £iut  pas  oublier  que  l'ordre  toscan ^ 
le  plus  simple ,  le  plus  fert  et  le  plus  solide  de  tous  les 
ordres  d'arcbitecture,  est  dû  aux  peuples  de  l'andenne  Étru-* 
rie.  Le  reste  de  celte  description  est  un  mélange  de  dioses 
qm  appartiennent  k  la  guerre  et  de  celles  qui  appartiennent 
k  l'agriculture  $  ce  qui  caractérise  tris-bien  les  mœurs  de 
Rome,  dont  le  poe'te  vent  cbanter  l'or^îne. 

Moluqœ  pneter^  f  acris  in  postibns  amia  ; 
Capd\i  pendent  currus,  carraqae  secures , 
Et  ciis|s  capitum ,  et  portamm  iogentîa  daustra , 
^pioulaqqe ,  dypeique  ^  «reptàque  sottra  carkôs» 
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Ces  vers  ont  ele  imités  par  Stace ,  dans  sa  description  dn 
temple  de  Mars.  Voici  les  vers  de  la  Théhdide  9  Uy.  7  : 

Tenarum  exavis  drcùm  et  fiisûgîa  tempU 
Captx  iosignibant  génies  »  cadataqoe  ferro 
JVagmîna  port&rum ,  bcliatricesqiie  cario», 
Et  Tacoi  curras ,  poiitac[iic  coiribus  aéra. 

Ce  passage  est  un  des  plus  beaux  delà  Thébdide;  et 
c'est  amsi  qlie  Stace  anroit  toujours  du  ûmter  Virgile,  qu'il 
cherchoit  k  prendre  pour  modèle 

Nom  capti  potnere  càpi?  nom  incensa  eremaTÎt 
Tr^aviros? 

Quel  que  beau  que  soît  le  discours  de  Junon,  3  faut  avouer 
que  cette  espèce  d'opposition  et  de  jeu  de  mots  n'est  pas 
digne  de  soili  caractère.  L'antiilièse  est  une  figure  froide  et 
qui  tient  de  l'esprit  de  symétrie  ^  elle  ne  peut  s'allier  au  lan- 
gage des  passionif,  et,  surtout  K  celui  de  hi  cotè^.  Virgile  a 
Touln  imiter  ici  ces  vers  d'Ennius  ^ur  Ij^nmrs  de  Troie  t 

Quae  neque  dardaniis  campis  potnere  pcrire^ 

Kec cùm  capta , capi ,  nec,  ciim  coiid>asta ,  cremari. 

Ces  vers  d'Ënnius  él oient  fameni  dans  Tantiquite  latine^ 
mak  ils  étoîent  plus  faits  pour  être  imités  par  Ovide  que  pv 
Viigile. 

Fccnodnm  ooncnte  ptotm ,  ■ 
Diqice  oompoâtam  pBoem,  sere  crimina  belU: 
Arma  velit ,  poscatque  simul  ^  rapiatqae  juTentns ,  etc. 

Ce  discours,  adressé  par  l'épouse  de  Jupiter  k  Alectos, 
est  la  plus  belle  exposition  qu  on  puisse  faire  des  scènes  saur 
fiantes  qui  v&nt  avQÎr  lieu  3  tpus  les  fléaux  doifPon  es)  me- 
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Bace  semblent  être  dans  ces  mots ,  Fecundum  ooncute 
pectus.  En  gênerai,  ce  morceau  d'Alecton  est  admirable  dans 
tous  ses  détails.  Le  serpent  qu'elle  jette  dans  le  sein  d'Amate, 
qui  se  glisse  dans  le  cœur  de  la  reine ,  qui  s'insinue  sous  set 
babils,  qui  se  replie  autour  de  son  cou ,  et  glisse  successive* 
ment  sur  tous  ie$  membres,  est  décrit  a?ec  une  telle  énçrgie, 
ayec  une  telle  venté,  qu'on  croit  le  voir  et  smvre  tous  set 
mouremens;  le  lecteur  frémit  pour  la  malheureuse  Amate. 

Le  désespoir  et  la  fureur  de  la  reine  sont  tracés  ayec  le 
même  pinceau.  Sa  fuite  dans  les  fcnréts  avec  les  bacchantes', 
ses  invocations  a  Bacchns,  auquel  elle  veut  consacrer  sa  fille , 
donnent  une  nouvelle  vraisemblance  k  la  fiction  du  po'ête, 
en  la  mêlant  aux  cérémonies  usitées  ches  les  païens.  Ici  Vir- 
gile se  livre  a  tout  son  enthousiasme  poétique;  et  il  pourroit 
s'écrier  comme  Horace  :  Qub  me ,  Bacche  ,  rapis  tui  ple^ 
mon? 

Alecton ,  pour  enflammer  Tnmns,  prend  les  traits  d'une 
vieiHe  prêtresse  de  Juuon  ;  et  Ton  ne  voit  pas  d'abord  le  mo- 
tif de  cette  métamorphose,  puisqu'elle  ne  produit  point  l'effet 
que  s'étoit  promis  cette  fille  des  enfers  :  mais,  en  réfléchis- 
sant un  pen ,  on  ^'aperçoit  que  le  poe'te  a  vQuIu  mettre  le 
caractère  de  Tumus  dans  tout  son  jout',  et  l'opposer  a  celui 
du  pieux  Enée.  Turnus  méprise  les  avis  de  la  prêtresse  de 
Junon,  il  se  rit  de  la  vaine  crédulité  de  la  vieillesse ,  et  il  ne 
cède  qirk  la  fatale  influence  des  enfers.  Juvénal  éloit  parti- 
enlièrement  frappé  de  ce  passage  de  Vifg3e ,  comme  on  le 
Toit  dans  ces  vers  de  la  septième  satire  : 

■s 

Bfegnae  mentis  opns ,  oee  de  lodice  parandà 
Atuxiiue  y  carras  et  çquos,  Êicwsqut  deorom 
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Adspîoere ,  et  qoalis  Rotnliim  coofiuidat  Erîimyib 
Nam i  â  Vîrgilio  puer,  et  tolerabile  dent 
Ho^itium ,  caderent  omnes  a  crinibos  hydri; 
Sorda  nihil  gemeret  grave  buocnuu.. 

«La  crainte  de  manquer  d'un  habk  gênerok  la  muse  da 
»  poëte ,  Iorsqu'3  s'agit  de  voir,  de  peindre  les  dieoz,  leurs 
«>  chars  et  leurs  coursiers ,  ou  bien  Erinnys  8oii£Sant  au  sein 
»  de  Tumus  le  v^lige  et  la  terreur.  Virgile,  sans  esclave  et 
»  mal  logé,  n'eût  point  entortillé  de  serpens  les  crins  de  sa 
«  (urie;  ce  monstre  infernal  n  auroit  point  &it  gémir  son  br 
,  nnàhre  coraet.»  (  Trad,  de  Dussaulx.  ) 

Les  comparaisons  qui  se  trouvent  dans  ce  passage  ont  été 
le  sujet  de  plus  d'une  critique.  On  a  reproché  k  Virgile  d'a^ 
Toir  comparé  la  reine  Amale  h.  un  sabot ,  et  Tumus  à  une 
ichaudière  bouillante.  Nous  n'osons  affirmer  que  ces  compa- 
raisons, et  surtout  la  première ,  soient  par^tement  du  ton  de 
la  poésie  épique  ;  maàs  les  critiques  conviendront  que  ce  qu'il 
y  a  de  commun  ici  dans  le  sujet  est  bien  racheté  par  la  ri« 
thesse  des  images  et  des  expressians.  On  pourroit  ajouter  que 
l'objet  du  poëte  latm  doit  être  de  rabaisser  le  caractère  d'A- 
mate  et  de  Turnus ,  et  qu'il  'étoît  convenable  de  cherche^  le 
sujet  de  sa  comparaison  dans  les  choses  les  plus  vulgaires. 
Homère ,  pour  donner  une  idée  du  trouble  qui  agile  le  chef 
des  Grecs,  compare  son  agitation  à  celle  de  l'air,  lorsque 
l'embrasant  de  son  tonnerre  Jupiter  annonce  aux  humains 
tom  les  ravages  de  la  tempête  ou  tous  les  malheurs  de  la 
guerre.  Cefte  comparaison  est  aussi  belle  que  convenablement 
placée;  mais  Virgile  auroit  manqué  de  jugement  s'il  eût  pris 
le  sujet  de  la  oenne  dans  des  iosages  aussi  élevées.  D  ne  s'agit 
pas  du  roi  des  rois,  du  chef  d'uncf  ligue  puissante,  maii  d'une 
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hmvEm  emportée  pu-  ses  passbns,  d'an  jeune  prince  aFeu|fl| 
par  sa  fbreor)  et  qui  l'un  et  laatre  sont  en  proie  aux  puis- 
sances du  Tartare. 

•  Nous  remarquerons,  en  finissant  ces  obsorratîons ,  que  la 
fiction  emplojëe  par  Voltaire  dans  le  cinquième  chant  de  la 
Eenriade  ressemble  beaucoup  a  ce  passage  du  septième 
liyre  de  X Enéide,  D'un  coté,  c'est  Juuon  qui  s'indigne  de 
Taudace  des  Trojens  ;  de  l'autre ,  c'est  la  Discorde  qui  firémtt 
4e  rage  en  voyant  les  succès  des  ennemis  de  la  ligue  :  Junom 
invoque  Alecton;  et  la  Discorde  invoque  le  Fanatisme,  divi- 
nité infernale  :  AJ^clon  prend  les  traits  d'une  prêtresse  de 
Junon ,  et  le  Fanatisme  eeux  du  ^uc  de  Guise.  Ce  dernier 
trait ,  il  est  ?rai,  ressemble  moins  k  Virgile  qu'au  i«.  livre  dt 
la  Thébaide  où  l'ombre  de  Laïus  apparoit  k  Tydée  pendant 
son  sommeil,  sous  les  traits  deTyrésias;  mais  pour  tout  le 
reste  la  ressemblance  est  parfidte  t  le  moyen  de  Voltaire  est 
le  même  que  celui  de  Virgile;  heureux  d ,  en  adoptant  cette 
fiction  do  poëte  latin ,  il  eût  imité  son  modèle  dans  9^%  dére-« 
loppemens  et  dans  ses  détails  ! 

Cemn  erat  forma  prasstand  et  oomibat  ingens ,  etc. 

Macrobe,dans  son  Kvre  des  Saturnales,  se  récrie  beaucoup 
sur  ce  passage  et  sur  ceux  qui  précèdent*  et  sa  critique, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  le  cerf  de  Silyie ,  a  frappé  beau- 
coup de  bons  esprits.  On  a  trouvé  ridicule  qu'un  cerf  tué  par 
Ascagne  fut  la  cause  d'une  guerre  dont  le  résultat  devoit  être 
la  fondation  de  Rome  :  plusieurs  écrivains  ont  d^èndu  Virgile; 
ils  ont  observé  que  la  plupart  des  guerres  les  plus  sanglantes 
avoient  eu  une  cause  plus  légère ,  que  quelques  unes  mcme 
n'en  avoient  point  eu  du  tout,  et  que  d'ailleurs  le  cerf  tué 
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^Itoit  poiut  ici  la  cause  mais  Toccasicm  des  combats.  Qi 
pourroit  ajoater  qu'il  n'est  point  étonnant  que  la  guerre 
commençât  par  un  pareil  mutifparmi  des  peuplades  agrestes 
qui  n  e'toient  point  accoutuni^es  a  se  battre  pour  des  empires*^ 
et  qui  dévoient  plus  ùeilement  embrasser  la  querelle  d'un 
fermier  puissant  que  la  cause  de  rois  qu'ils  ne  con^oissoient 
point.  Au  reste,  sans  pre'tendre  ni  justifier  ni  condamner 
Virgile ,  nous  nous  contenterons  de  &ire  remarquer  quelques 
unes  des  beauté  de  d^taâ  qui  se  troorent  danaoe  morceau. 

MoUibus  întexens  omab&t  conma  serrî^i^ 
Pectebatque  femm ,  pinoqoe  ia  Ibnte  iavaiIiiBt. 
'   lUe ,  manum  paûens ,  meiisae^[ue  assaetu&  heriK , 
Ecrabat  silvis ,  rursusque  a(f  limina  nota 
Jpse  domam  sera  quamvis  se  nocte  ferebat* 

Ce  sujet  prâtoit  beaucoup  aux  images  pittoresques  et 
riantes;  Virgile  n'a  rien  oubtië;  c'est  ici  qu'il  a  &it  preuve 
d'un  goût  exqiiis,  en  disant  tont  ce  qu'il  falloit  dire ,  et  eu  ne 
disant  rien  de  trop.  Ovide  est  loin  de  montrer  la  même  r^ 
serve  en  décrivant  les  caresses  et  les  ornemens  que  C  jparisse 
prodigue  au  cerf  qui  suit  partout  ses  pas.  On  peut  comparer 
son  tableau  k  celui  de  Vir^e  : 

Comua  fiilgebant  auro  ;  dçmissaqùe  în  armos 
Pcndebant  tereti  gcmmata  mouilia  collo. 
Bulla  saper  ^xmtem  parvis  argeatea  loris 
Yincta  movd>atar  ;  pariliqae  ex  arr.e  nitebani 
Auribus  e  gemiois  drcum  cava  tempora  bacc». 

Le  dernier  vers  pr^sen$e  une  image  ridicule, en  donnant 
k  un  cerf  des  pendans  d'oreilles.  Le  po'dte  en  ;a  dejk  trop  dit  : 
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tam  il  ne  s  en  lient  pas  Ik  j  3  ajonte,  «n  s  adressant  k  Cypa*- 


lisse? 


Tu  mod6  texebas  varios  per  oornaa  flores  ; 
Nunc  eques  in  twgo  residens ,  hue  latus  et  iUue. 
MoUia  purpureis  frenalMis  ora  capistris. 

Quelque  agréables  que  soient  ces  détails  ,  ils  sont  trop 
raultiplies  pour  produire  un  heureux  effet;  on  peut  dire  ici 
d'Oride, 

Qa^Û  À  peiiula  richesse  et  non  pas  la  beauU. 

* 
C'est  avoir  beaucoup  d'esprit ,  dit  un  e'cnYaîji  moderne, 
4(ae  d'en  avoir  trop;  mais,ii  mon  avis, c'est  n'en  pas  avoir 
assez.  Le  reste  de  ce  morceau,  dansT^gile,  est  ^crit  avec  U 
charme  et  le  naturel  qui  le  caractensent.  Les  malheurs  du 
vieux  Ipàiée  arrachent  des  larmes;  la  consternation  qui  se 
répand  dans  les  campagnes  est  partagée  par  tous  les  lecteurs; 
la  Discorde  qui  entonne  la  trompette  guerrière  sur  le  toit; 
modeste  du  dieî  des  pasteurs  présente  un  tableau  h  la  foi» 
pittoresque  et  effrayant.  Qui  n'est  pas  touché  surtout  du  scn^' 
liment  qui  règne  dans  ce  vers. 

Et  trepid»  maires  presaere  ad  pectora  oatos  7 

Les  circonstances  de  cette  scène  pathétique  sont  emprun- 
tées d'Apollonius  de  Rhodes  :  «  Le  dragon,  dont  les  yeux  per- 
»  çans  uétoient  jamais  fermés  par  le  sonimeil,  les  vit  s'ap- 
9  prêcher  9  et,  alongeant  une  tête  effroyable ,  remplit  l'air 
»  d'horribles  sifflemens.  La  forêt  et  les  rivages  du  fleuve  en 
•  retentirent ,  et  ils  hreni  eatendus  de  ceux  qui  habîtoient 
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»  les  extrémités  de  la  Colchidé;  a  ce  brujt  affreux ,  les  mëres 
»  épouvantées  s'ëTeOlèrent  et  pressèrent  contre  leur  ^ein  leurs 
»  nourrissons  tremblans.  »  Euripide  a  eiprimé  cette  dernière- 
îdee  dans  sa  Troade  :'  «  Les  enfans  cachèrent  leurs  mains 
»  tremblantes  sous  les  robes  de  leurs  mères.  » 

P^ndite  none  Helicoaa ,  Deae ,  cantusque  tnovete  ; 
Qui  belle  exciti  reges  •,  quae  qacmque  sccutae 
Complérint  campos  ades... 

La  gradation  du  ton  et  des  images  est  très-bien  soutenue  : 
Virgile  commence  par  une  scène  pastorale  ^  bientôt  la  cons- 
ternation et  le  tumull e  succèdent  an  tableau  des  traraux  cham- 
pêlres  ;  les  înstrumens  du  labourage  se  changent  au  gré 
d'AIecton  en  armes  meurtrières  ;  déjà  la  terrible  iscène  des 
combats  ya  s'ouvrir^  et  la  querelle  des  pasteurs  deWent  celle 
des  rois.  L'invocation  aux  muses  prépare  trè»4)ien  Fesprit 
des  lecteurs  aux  scènes  sanglantes  qui  doivent  se  passer. 

Macrobe  et  quelques  aiûrea  critiques  ont  reproché  a  Vîr* 
gile  de  n  avoir  pas  mis  assez  de  méthode  dans  son  dénom* 
Jjrement  •  les  mêmes  critiques  louent  beaucoup  Homère  de 
l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  siens.  Les  éloges  ^'ils  donnent  au 
poëte  grec  sonjt  de  toute  justice  \  mais  la  critique  qu'jls  îoni  du 
puéte  latin  nous  paroit  mal  fondée.  Au  temps  d'Homère ,  les 
poètes  étoienl  en  quelque  sorte  des  historiens  •  le  monde  étoit 
peu  connu;  et  la  méthode  géographique,  l'esprit  de  classi* 
lication,  étoient  nécessaires  dans  un  poëme.  Il  n'en  étdt  pas  de 
même  au  temps  de  Vffgile ,  oii  les  conquêtes  dés  Romains 
avoient  mis  les  lecteurs  les  moins  éclairés  k  portée  de  côn- 
noître  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  on  ne  doit  pas  oub&r  qse 
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Strabon  etoît  contemporaia  du  chantre  d'Énee  y  et  que  ce  fut 
sous  le  règne  d'Auguste  que  la  description  générale  du  monde^ 
k  laquelle  on  ayoit  travaille  pendant  deux  siècles ,  (iit  acheyee 
sur  les  mémoires  d'Agrippa,  et  placée  au  milieu  de  Rome 
sous  un  grand  portique  bâti  exprès.  Un  dénombrement  m^ 
ihodique  dans  V Enéide  n'eût  donc  rien  appris  aux  Romains; 
et  ce  qui  deycit  paroitre  admirable  dans  Homère  n'eut  ete  qui 
fastidieux  dans  Virgile. 

Le  poëte  latin  a  mis  dans  son  dénombrement  tout  ce  qui 
pouyoit  donner  de  Tinterét  et  de  la  variété  k  son  sujet.  Lei 
diiïerens  peuples  qu'il  introduit  sur  la  scène  ont  un  caractère 
particulier.  Le  poêle  en  prend  occasion  de  parler  d'un  grand^ 
nombre  de  villes ,  de  forets ,  de  rivières ,  de  montagnes  p 
et  d'amuser  son  lecteur  en  Fentretenant  de  la  situation ,  dt 
la  richesse,  du  produit  des  contrées  qull  décrit. Ses  soldats 
sont  remarquables  par  la  différence  de  leurs  armes,  da* 
leurs  babillemens,  et  leurs  clie&  par  la  diffcfrence  de  leur» 
altitudes,  de  leurs  caractères.  Parmi  ces  dermers  on  re^ 
marque  un  grand  nombre  de  b^ros  descendans  des  dienx  ; 
et  leur  réunion  dans  les  camps  de  Turnus  est  très-propre  h 
donner  une  grande  idée  de  la  guerre  qui  va  commencer  ^ 
ce  dénombrement  n'est  pas  moms  int&essant  par  l'agre'aUo 
mélange  des  récits  que  Virgile  a  tires  tour  k  timr  de  Thistoir» 
Qt  de  la  iaUe,  et  qui  sont  autant  da^  tableaux  ëpisodiques  qui 
distraient  le  lecteur.  Le  poëte  ne  varie  pas  seulement  se» 
tableaux,  mab  il  varie  sm  expressions  avec  on  art  qu'on^i» 
sauroit  trop  louer.  Il  emploie  quelquefois  l'apostrophe ,  et 
cette  figure  anime  son  récit.  L'harmonie  imitative  rient  aussi 
prodiguer  ses  merveilles  au  poëte  ^  et  le  dernier  trait  de  cf 
tableau  est  d'une  beauté  inimitable  : 
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lUa  vel  intactae  ^gctis  per  somma  volarct 
Gramina ,  nec  teneras  cursa  kesisset  aristas  i 
Vel  mare  per  médium ,  fluctu  suspensa  tumenti , 
jFerret  iter ,  celeres  nec  di^eret  xquore  plantas. 

pes  vers,  aussi  légers  que  Camille  elle-même ,  sont  dam 
fa  mémoire  de  tout  le  monde  :  nous  nous  dispenserons  d'en 
faire  sentir  les. beautés. 

yid^  ^  dans  son  jirt  poétique ,  fournît  plusieurs  exempkt 
de  cette  harmonie  imitative.  Pope ,  dans  son  po'éme  de  la 
Critique ,  a  imite  le  morceau  de  Canaille  ,  autant  que  la 
langue  anglaise  le  lui  permeltoit.  Nous  en  ayons  plusieurs 
imitations  dans  notre  langue  ^  mais  aucune  n'a  reodu  les 
beautés  de  l'original.  Parmi  les  paraphrases  ridicules  qu'on  a 
j&ites  de  ce  passage  de  Virgile,  on  poprroit  citer  celle  d^ 
^aint-Amand  dans  le  Moïse  saui>e  : 

Tout  ce  qa'an  beau  mensonge  a  dit  d^une  Alalante , 
Ce  qu'on  a  feint  d*uiit  antre ,  à  Ja'rapide  plante , 
Qui  passoit  Tonde  à  sep ,  et  dessus  les  guérets 
Coiuroit  sans  affaisser  les  trétiors  de  Cérès , 
Se  montre- véritable  en  Tardeur  dont  Marie 
Marche  ou  glttse  plutôt  sur  la  plaine  fleiuie  ) 
6a  tf  ace  est  invisible ,  et  son  agilité 
"  Fait  croire  Thyperbole  ayec  (acHitéf 

Le  poète ,  après  avoir  éfvîsé  ce  tableau,  repre'sente  h 
voile  de  Marie  vpguant  sur  sa  tétA,  et  il  ajoute  ces  te«s 
bizarres; 

Fuis ,  ainsi  qn'nne  soie  ondoyante  et  menue , 
Frappant  de  son  beau  dos  Tivoire  demi-nue ,      * 
JBicn  qu'elle  aille  si  vite ,  U  semble  la  fouoïtejr 
Pour  puijîr  sa  leatcpr  ç^  la  faire  hâter. 
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Koas  dtemandaBS  pardon  au  lecleor  de  citer  ces  vers  a  côté 
de  oQUi  de  Yorgile^n^y  eoinme  la  manière  de  Saînt-Âmand 
s'est  repriidnîte  quelquefois  de  nos  jours ,  comme  il  est  arrivé 
{Jusieurs  fois  de  prendre  FafTectatien  pouf,  le  génie  ,  et  la 
redîerclie  poor  l'élégance ,  nous  avons  cm  devoir  faire  cetter 
citation  peur  faire  vtûr  aux  )eunes  gens  jusqu'à  quel  point 
de  ridicule  peut  conduire  l'imagmation  sans  le  jugement^  et 
l'esprit  qui  ïi'jSSt  point  éclairé  par  le  goût. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  que  ce 
septième  livre  se  termine  de  la  manière  la  plu»  heureuse  :  la 
guerre  est  déclarée ,  ses  principaux  acteurs  sont  connus ,  et 
c'est  la  jeune  Camille  qui  ferme  la  marche  de  cette  foule  de 
demi-dieux  et  de  héros.  Ce  chant  est  une  très-belle  intro- 
duction aux  scènes  héroïques  que  le  poëte  va  décrire  :  nous 
n'avons  pu  en  faire  voir  foutes  les  beautés ,  mais  nous  en  avon» 
dit  assez  pour  que  ceux  même  qui  ne  le  connoissent  point 
aient  lieu  de  s'étonner  ie  la  sévérité  des  critiques  qui  en 
ont  été  faites.  Pour  bien  iq)précier  Virgile ,  peut-être  faut- 
fl  avoir  quelque  chose  de  ce  génie  et  de  ce  goût  si  pur 
qui  distingue  le  prince  des  poètes  latins.  Un  esprit  impar-» 
6û  irourera  pent-etre  quelques  légers  défauts  dans  VÉ" 
Tiéide;  mais  \e9  beautés  de  tout  genre  j  sont  semées  avec 
une  telle  prodigalité,  que  la  critique  la  moins  sévère  est 
toujours  reçue  avec  dé&veur;  et  la  postérité  a  fSut  conmier 
Augure,  qui  refesa  d^en  croûre  Tirgile  lui-même,  lorsqu'il 
manifestoit  des  craintes  snr  le  mérite  de  son  ouvrage.  Macrobe 
est  le  plus  acharné  des  censeurs  de  Y  Enéide  ;  son  livre  est 
presque  tombé  dans  l'onUi ,  et  nous  pourrions  avec  raison  luf 
appliquer  celte  fable  de  Boccalini ,  qui  sera  peut-être  apiJi^ 
•able  ans»  k  cettains  critiques  de  notre  temps  :  «  Un  faMeax 
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»  crîpque ,  dîlBoccalmi,  ayant  ramasse  tontes  les  fentes  <fnB 
»  poëte  célèbre  en  fit  présent  h  ApoUon;  ce  dten  les  reçnt 
»  gracieusement,  «t résolut  de  récompenser  Fantenr  d'une 
»  façon  convenable  pour  la  peine  qull  ayQÎt  prise.  Dans 
»  cette  Tue,  il  mit^ejant  lui  un  monceau  de  Hé  qui  nVtoit 
»  point  vann^;  il  lui  ordonna  ensuite  de  séparer  la  paille 
»  d'avec  le  bl^,  et  de  la  mettre  h  part.  Le  critique  se  mit  a 
»  travailler  aVec  beaucoup  dindustrie  et  de  plaisir;  et  après 
»  qu'il  eut  bit  la  séparation,  Apollon  lui  présenta  k  pa31c> 
»  pour  sa  peine,  » 


>  » 
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JoL  PEII9E  a  retenti  la  trompette  éclatante , 
A  peine  sar  les  tours  de  Tantique  Laurente 
Tumus  a  de  la  guerre  arboré  les  drapeaux , 
Frappé  son  bouclier  y  animé  ses  chevaux  ^ 
En  tumulte  a  sa  voix  tous  les  Latins  s'unissent  ^ 
De  leurs  cris  conjurés  les  champs  au  loin  frémissent  ; 
Tout  s'émeut,  tout  s'irrite,  et  leurs  cœurs  enflammés 
3ont  altérés  de  sang ,  et  dé  meurtre  allâmes. 
Leurs  chefs,  Messape,  Ufens,  et  le  cruel  M^ence, 
De  vingt  peuples  encor  réveillent  la  vaillance  ; 
Partout  les  laboureurs  sont  changés  en  soldats. 
Diomède  veilloit  sur  ses  nouveaux  états , 
£t  respiroit  enfim  du  tumulte  des  armes  : 
Tout  a  coup,  lui  por&nt  de  nouvelles  alarmes, 
Vénulus  a  ce  Grec  ennemi  des  Troyens 
Apprend  lem*  arrivée  aux  bords  ausoniens. 
Séja ,  dit-il ,  leurs  dieux  espèrent  un  asile;       • 
Déjà ,  fier  des  remparts  de  sa  naissante  ville. 
Leur  prince  fugitif,  usurpateur  hardi , 
Affermit  son  état  chaque  jour  agrandi , 
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Prétend  que  les  destins  l'appellent  a  Tempire  ; 
Déjà  de  toutes  parts  on  s'assemble ,  on  conspire  \ 
Déjà  vingt  nations  s'Intéressent  pour  lui  ; 
Fier  de  Sa  renonupée ,  et  sûr  de  leur  appui, 
On  prévolt  ce  qu'Énée  un  jour  peut  entreprendre  : 
DIomède  la  sait ,  c'est  a  lui  de  l'apprendre 
Aux  rois  de  l'Ausonie,  au  chef  des  Ardéens: 
Sans  doute  c'est  aux  Grecs  à  jtçer  les  Troyens» 
Cependant ,  agité  par  des  projets  contrairesr^ 
Énée  en  entretient  ses  pensers  solitaires , 
Et ,  partageant  entr'eux  ses  esprits  inquiets,. 
Route ,  prend ,  abandonne ,  et  reprend  ses  projet»  : 
Tel  dans  Tairaîn  brillant  où  flotte  une  eau  tremblante^ 
"La  soleil  variant  sa  lumière  Inconstante , 
Croise  son  jeu  mobile  et  son  rapide  essor. 
Va ,  vient ,  monte ,  descend ,  et  se  relève  encor. 
Et  des  murs  aux  lambris  rapidement  promène 
Pes  reflets  vagabonds  la  lueur  incertaine. 
-   La  nuit  couvroit  la  terre,  et  le  dîeu  du  repoa 
Sur  tout  ce  qui  respire  épancholt  ses  pavots^ 
De  ses  périls  futurs  se  retraçant  l'image  ,^  ^ 

ïiC  héros  méditoit ,  couché  sur  le  rivage  j 
lUkis  enfia  te  sommeil  assoupit  ses  chagrins. 
.  Tout  a  coup ,  a  travers  les  peupliers  voisins , 
Le  Tibre  s'offre  à  kd  durant  la  nuit  obscure  : 
Des  ti^esses  de  roseaux  ceignent  sa  chevelure ,. 
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Et  du  lin  le  plus  fin  le  léger,  vêtement 
'De  ses  plis  azurés  l'aitoure  mollement  : 
«  Fils  des  dieux,  lui  dit-il,  qui  sauvas  de  la  flamme, 
»  Qui  portas  sur  ces  bords  Fétenielle  Fetgoïûe  ^ 
»  Toi  qu'attendœént  Laureute  et  Fempire  latin, 
j>  La  guerre  et  ses  dangers  të  menacent  «i  vain; 
»  Rassure-toi  ;  du  sort  la  tempête  orageuse 
39  Ne  jfatiguera  plus  ton  ame  coun^;euse. 

»  Ne  crains  pas  qu'im  vain  s(mge  almse  ici  de  toi; 
7>  De  mes  prédictions  gaDintissant  la  foi , 
»  Sous  les  chênes  sacrés  de  ma  rive  fidèle , 

9>  UnelaieauxpoilsblancSytrenteenfansblancscommeelle^ 

»  Vont  s^offrir  à  tes  yeux  ^  et  vont  donner  leur  nom 

9)  A  cette  Albe  hântière  et  fille  d'Uion: 

31  Là  t'attend  un  asile  et  la  fin  de  tes  pemes. 

»  Ces  promesses ,  crois-^noi ,  ne  soi^t  point  incertaines  ^ 

79  Et  trente  ans  révolus  ne  s'écouleront  pas, 

3»  Qulule  ne  commande  a  ces  nouveaux  états. 

»  Mais  écoute  y  et  connois  les^ecouïs  qui  t'attendent , 

»  Et  quels  soins  importaus  tes  intérêts  coaunaudent  r 

»  Un  peuple,  qui  d'Évandre  a  suivi  les  drapeaux^ 

3»  A  sur  les  monts  latins  fondé  ses  murs  nouveaux  'p 

»  Par  les  Arcadiens  leur  ville  est  habkée^ 

»  Leur  ancêtre  Pallas  du  nom  dé  Pallantée 

»  Fit  appeler  ces  murs ,  et  d'éternels  combats 

»  Contre  les  fiersLatina  défendent  leurs  états  : 
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»  Pour  rintérêt  commqn  ^^un  traité  vous  unisse  ; 

»  Moi^jnémè,  vous  guidant  sur  mon  onde  propice^ 

»  J'aiderai  vos  vaisseaux  à  remonter  sonxeurs. 

»  Lève^toi  donc,  va,  pars,  implore  leurs  secours.; 

»  Et  demain ,  quand  la  nuit ,  en  répliant  ses  voiles , 

»  Donnera  du  départ  le  signal  aux  toiles , 

»  Prie ,  appaise  Junon  dont  la  longue  rigueur 

»  Par  de  si  longs  rêvera  exerça  ton  grand  cceiir.       ^ 

ft  Un  jour,  vainqueur  du  sort ,  ta  nouvelle  puissance 

»  Me  paira  le  tribut  de  fa  reconnoissance. 

»  Tourne  vers  moi  les  yeux,  vois  ce  dieu  protecteur 

»  Qui  baigne  ces  beaux  champs  de  son  flot  bienfaiteur, 

»  Le  Tibre,  dont  le  ciel  favorise  la  course. 

»  Un  superbe  palais  aux  lieux  où  naît  ma  source 

»  Ca(^e  aux  profanes  yeux  mon  fleuve  encor  ruisseau , 

s>  Et  dlUnstres  dtés  entourent  mon  berceau.  >i 

n  dit ,  et  se  replonge  en  ses  grottes  profondes. 
Le  héros  se  réveille  au  doux  bruit  de  ses  ondes , 
Et  Tombre  loin  de  lui  fuit  avec  le  sommeil 
il  se  lève ,  et ,  toumé  vers  l'orient  vermeil , 
Près  d'invoquer  les  dieux  de  l'antique  Laurente , 
Il  s'approche ,  et  courbé  sur  l'onde  transparente 
Pour  puiser  l'eau  sacrée  il  a  courbé  ses  mains  ; 
Aussitôt  il  s'écrie  :  ce  0  nymphes  des  Latins, 
»  NjTuphes ,  mères  des  lacs  ^  des  fleuves ,  des  fontaines  ! 
M  Et  toi ,  Tibre  sacré ,  qui  fécondeS^  ces  plaines , 


/ 
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»  Auguste  souverain  des  fleuves  de  ces  bords , 
3»  Quds  que  soiëÉt  les  saints  b'eux  où  naissent  les  trésors , 
»  Si  tu  finis  mes  maux,  si  tu  sers  mon  courage, 
9)  Dieu  puissant,  je  te  jure  un, étemel  hommage  !  >» 
n  dit ,  et  dans  sa  flotte  il  choisit  deux  vaisseaux  : 
Déjà  la  rame  est  prête  a  sillonner  les  eaux  ; 
Ils  partent.  Tout  a  coup ,  ô  surprise  !  ô  merveille  1 
Une  laie  et  ses  fils ,  tous  de  couleur  pareille , 
S'of&ent  a  ses  regards  sur  la  rive  étendus  : 
De  leur  sang  aussitôt  les  flots  sont  répandus  : 
«  C'est  à  vous,  ô  Junon,  que  j'en  offre  l'hommage!  » 
Ainsi  le  dieu  du  Tibre  accomplit  son  présage. 
Le  fleuve  cependant,  durant  toute  la  nuit. 
De  son  onde  fougueuse  a  fait  taire  le  bruit  ; 
Ce  n'est  plus  un  torrent ,  c^est  un  marais  tranquille. 
C'est  d'un  lac  endormi  la  surface  immobile  ; 
Et,  sans  que  les  rameurs  luttent  contre  les  eaux  ^ 
La  vague  complaisante  obéit  aux  vaisseaux  t 
Us  poursuivent  leui;)cours,  la  nef  glisse  sur  l'onde, 
Le  fleuve  les  reçoit  dans  sa  forêt  profonde. 
Surpris  de  voir  troubler  leurs  bords  délicieux, 
Le  fleuve  înfréquenté,  le  bois  silencieux 
Adnurent  ces  vaisseaux ,  cette  troupe  guerrière. 
Les  i^ameurs  patiens,  le  jour,  la  nuit  entière, 
Du  courant  tortueux  suivant  les  longs  détours , 
Fendent  l'onde  docile^  ou  com]:)attent  son  cours  : 


; 


\  ^ 
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Sur  eux  les  bois  en  yôûte  melineat  leur  feuillage^ 

Et  des  forêts  âsm  Tonde  ils  silfonnent  Pimage. 

DéjaTastre  du  jour  briHoit  au  haut  des  deux  : 

On  approcheî  et  déjà  se  montrent  à  leurs  yeux  ' 

£t  la  ville  et  ses  tours^  et  ce  palais  de  chaume, 

La  capitale  lors  de  cet  humble  royaume , 

Mais  où  doit  Rome  un  jour,  mettant  le  monde  aux  fers 

De  sa  toute-pufssance  étonner  Tunivers; 

Ils  voguent;  et  déjà  s'approchent  de  la  ville. 

Ce  jour,  sous  leurs  remparts,aufondd'unboistraQC[uiIIe^ 
I^  roi,  son  fik  Pallas,  les  premier  de  Tétat, 
Ce  peuplé  encore  agreste^  et  son  petft  sénat, 
Au  fils  d'Amphitryon ,  noble  vengeur  des  crimes , 
Offi*oîent  un  encens  pur  et  le  sang  des  victimes; 
Des  vaisseaux  tout  a  coup  les  mits  frappent  leurs  yeux: 
A  travers  la  forêt,  d'un  cours  silencieux 
Ils  approchent.  Soudain  dans  le  sacré  boccage  ; 

Tout  fuît:  Pallas  lui  seul,  conservant  son  courage , 

_  i* 

Fait  poursuivre  la  fête  et  le  sacré  festin; 
a  court  au-({evant  d'eux  les  armes  a  la  main; 
£t ,  d'un  tertre  élevé  qui  commande  à  la  plaine? 
«.  Étrangers,  leur  dit-îl,  quel  sujet  vous  amène? 
»  Quels  sont  voti-e  pays,  votre  nom,  vos  projets  ? 
»  Parlez  :  apportez-vous  ou  la  guerre  ou  la  paix?  » 
Ators,  l'oUve  en  main,  et  monté  sur  sa  poupe, 
Xe  héros  en  ces  mots  parle  au  nom  de  sa  troupe  l 
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«  Vous  voyez  àe$  Troyens,  vous  voyez  vos  amis, 

»  Des  barbares  Latins  comme  voifs  ennemis. 

»  Sans  pitié  pour  les  maux  où  nous  fûmes  en  proie, 

»  Ik  poursuivent  en  nous  ce  qui  reste  de  Troie* 

»  Nous  demandons  Évandre  :  aller,  et  dites-ki 

»  Que  nous  venons  offrir  et  chercher  un  appui*  >i 

A  ce  discours  Pallas  ne  peut  plus  se  contraindre: 

«  Ah  !  qui  que  vous  soyez,  approchez  sans  rien  «craindre^ 

9  JTen  jure  par  Évandre  et  par  son  équité; 

»  Venea;  jouir  des  droits  de  llio^itdité.  » 

n  dit ,  tend  au  Troyèn:  une  main  fraternelle , 

Garant  déjà  sacré  d*une  foi  mutuelle, 

Saisit  ce  bras  puissant ,  fameux  par  tant  d'exploits. 

lis  s^éloignent  du  fleuve,,  ils  entrent  dans  le  bois. 

Énée  apprpdie  Évimdre,  et  d'une  ame  enhardie  : 
m  0  le  meilleur  des  Grecs^  honneur  de  TArcadie, 
»  Qu'unit  un  double  noeud  an  stt^d'Agamannon, 
»  Je  ne  me  labse  point  effrayer  par  ce  nom,. 
»  J'oublie  en  vous  les  Grecs,  et  ne  vois  plus  qa'Évaitdre; 
^  Seul  au  ton  suppliant  vous  m'aurez  vu  descendie  r 
»  Ma  franche  loyauté,  les  oracles  des  dieux ^ 
»  Le  sang  qui  nous  unit  par  nos  communs  ayeux , 
»  Votre  grand  nom;  voila  mes  droits,  mon  espérance ;^ 
»  Voila  quels  noeuds  sacrés  nous  enchaînent  d'avance 
»  Dardanus  d'Ilion  fut  Fheureux  fondateur; 
»  Electre  fut  sa  mère  :  Electre  eut  pour  auteuï 
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».  Cet  Atlas  qui  des  cieux  porta  la  voûte  immense. 
»  Vous,  au  fik  de  Maya  vous  devez  la  naissance: 
»  Maya,  qui  le  conçut  du  souverain  des  dieux, 
»  Na(}uit  du  même  Atlas  qui  supporte  les  cieux. 
»  Ainsi  de  notre  racé,  également  divine, 
»  Les  rameaux  séparés  ont  la  même  racine. 
»  Voila  mes  droits.  Ainsi,  bien  sur  de  votre  cœur, 
»  Sans  art,  sans  vains  détours,  et  sans  soabassadeur, 
»  C'est  moi  qui  viens  a  vous,  c'est  moi  qui  vous  supplie. 
»  L'Ardéen ,  qui  prétend  asservir  lltalie, 
»  Pense,  vainqueur  de'moî,rêti-e  de  l'univers, 
»  Et  régner  sur  les  lieux  qu'embrassent  les  deux  mers. 
»  Donnez-moi  votre  foi,  je  vous  offre  la  mienne. 
»  Vous  connoissez,  grand  roi,  la  jeunesse  troyenne, 
»  Ce  que  peuvent  leurs  bras,  ce  qu'ose  leur  valem*, 
»  Et  tout  ce  qu'au  courage  ajoute  le  malheur.  » 
"  Le  discours  du  héros  ravit  le  bon  Evandre; 
H  ne  peut  se  lasser  de  le  voir,  de  l'entendre, 
Le  parcourt  tout  entier  d'un  regard  cmîeux. 
Enfin,  f»>enant  sa  main:  c<  Noble  fils  de  nos  dieux , . 
%  Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  reconnoître  ! 
»  Qu'Anchise  en  un  tel  fils  est  heureux  de  repaître  ! 
»  Je  croîs  revoir  sies  traits,  je  crois  ouïr  sa' voix. 
»  Je  m'en  souviens  encor,  quand  Priam  autrefois, 
»  Visitant  Hésione,  aborda  Salamine,         / 
»  (De  ce  puissant  état  l'Ai^cadîe  est  voisine) , 
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»  SouVer^n'de  FAsie  il  ne  dédaigna  pas 

»  De  voir  dos  monts  glacés  et  mes  humbles  états. 

»  Je  le  TÎs  arriver  :  alors  la  fleur  de  Tâge 

»  De  son  premier  duvet  ombi-ageoit  mon  visage  : 

»  J'admirois  les  Troyenâ  ^  j'admii*ois  ce  grand  roi  ; 

»  Mais  Anchise  parut,  tout  s'éclipsa  pour  moi. 

y>  Amoureux  de  Thonneur ,  plein  de  la  noble  flamme 

»  Qu'à  Taspect  d\m  grand  homme  éprouve  une  jeune  ame , 

»  Je  brûlois  d'approcher,  d'embrasser  ce  guerrier; 

»  Heureux  s'jlyisitoit  mon  toit  hospitalier! 

»  Sa  noble  complaisance  I^onora  mon  jeune  âge. 

»  En  partant  y  ce  héros ,  pour  prix  de  mon  hommage , 

»  Me  combls^  de  présens.  C'est  à  lui  que  je  dois 

»  Ces  flèches  de  Lycie^  et  ce  brillant  carquois, 

»  Des  tissus  d'or,  deux  freins  d'une  égale  richesse, 

»„  Qu'à  mon  jeune  Pallas  a  cédés  ma  vieillesse. 

»  Le  fils  de  ce  héros  est  déjà  mon  ami , 

»  Et  qui  l'ose  attaquer  devient  mon  ennemi  ; 

»  Comptez  sur  mes  sermens:  demain  je  vous  renvoie 

»  Avec  tous  les  secours  dus  au  héros  de  Troie; 

^  Cependant^  pujsqu'ici  nous  devons  célébi'er 

»  Des  fêtes  que  sans  crime  on  ne  peut  différer, 

»  /Venez ,  et  partagez  la  pompe  solennelle 

»  Que  pour  Hercule  ici  ce  gi'and  jour  renouvelle. 

»  Confions  a  ce  dieu  nos  communs  intérêts^,    ^z 

»  Et  de  vos  alliés  essayez  les  banquets.  » 
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n  dit  :  les  vins,  les  mets  sout  remis  sur  h  t8l)fef 
liui-même  il  place  Èaée  en  un  trône  d'éra^U 
Que  recouvre  la  peau  d'un  énorme  lion; 
Un  lit  d'herbe  reçoit  le  héros  d*IlioA; 
Le  pontife,  suivi  èa  dioix  de  la=  jeunesse^ 
Sertie  fbtin  sacré.  D'une  sainte  allégresse 
Touls  les  coeurs  sont  remfrfis  :  on  charge  les  buffet» 
Des  trésors  de  Bux^hus  y  âes  présens  de  Cérès  ; 
La  victime  y  ses  chairs ,  ses  entrailles  sacrées. 
Sur  une  table  immense  k  leur  faim  sont  livrées* 

Le  besoin  satis&it^  le  monarque  au  hérôs^ 
Adresse  la  parole,  et  lui  parle  en  ces  mois  r 
«  Ce  n'est  pas  vainement,  prmce,  que  notre  zèfe 
»  Célèbre  avec  éclat  cette  pompe  annuelle  r 
»  L'oubli  des  dieux  anciens,  de  crédules^ erreurs, 
»  N'ontpoînt  dîcténos  vœux;  leur  source  est  dans  nos  cœurs^ 
3»  Sauvés  d'un  grand  danger,  notre-reconnoissance 
»  D'un  dieu  Kbérateurlionore  la  puîssance.^ 

»  Voyez-vous  dans  les  airs  ces  rochei*s  suspendus, 
Ta  Ces  éclats ,  ces  débrisr  au  hasard  répandus^, 
»  De  ce  mont  entr'ouvert  Phorreur  désordonnée, 
»  Et  de  son  antre affreuxla  voûté  abandonnée î 
3)  La ,  dans  les  flancs  du  nK>nt ,  bien  loin  de  l'œil  du  jour,. 
»  De  rinfôme  Cacus  fiit  l'infâme  séjour, 
I»  Des  têtes  au  front  pMe  et  de  sang  d^gooîtantes 
».  A  sa  porte  homicide  étoient  toujours  pkidàniteS';     . 
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«*Et  son  antre  ^  du  meurtre  odieux  monument  y 
V  D'un  carnage  nouveau  sans  cesse  étoit  fumant, 
»  Ce  monstre  horrible  a  voir ,  fiei*  de  sa  taille  immense  , 
»  Devoit  au  dieu  du  feu  sa  fimeste  naissance  ; 
B  Et  son  gosier  brûlant  y  tel  qu^un  volcan  affreux  y 
3»  Vomissoit  par  torrens  d'intarissables  feux* 
»  Un  dieu  vengeur,  un  dieu  sauva  notre  patrie. 
»  Revenu  des  beaux  cbamps  de  Tantique  Ibérie  y 
»  Dans  ces  riches  vallons  y  sur  les  bords  çk  ces  eaux^ 
»  Le  fils  d'Akmène  avoit  amené  ses  troupeaux: 
w  Du  triple  Géryon  triomphateur  superbe  y 
»  Le  prix  de  sa  conquête  erroit  en  paix  sur  Thf  r&e. 
»  Cacus,  qtiene  retient  ni  crime  ni  danger, 
il  Dérobe  des  troupeaux  de  Illustre  étranger 
»  Quatre  jeunes  taureaux^  quatre  belles  génisses^ 
D  Qui  des  herbages  frab  savour oient  les  délices^ 
3»  Les  cache  en  sa  caverne;  et  cependant  sa  msûa, 
»  Pour  déguiser  aux  yeux  les  Iraees  du  krtjo^ 
»  Saisit  par  leui::^  longs  crins ^  &it  marcher  en  aiTière 
»  Les  taureaux  y  dont  les  pas  marqués  en  sens  cpntraire 
»  De  son  influe  vol  écartoient  le  soupçon. 
.  »  Enfin  ^  las  du  repos  ^  le  fils  d'Amphitryon 
»  Se  prépare  a  mener  sur  de  lointains  rivages 
»  Ses  troupeaux  engraissés  dans  ces  beaux  pàturagesw 
»  Et  des  taureaux  partout  les  gémissantes,  voi^ 
}^  Dç^leur  adieu  plaintif  ont  fait  mugh*  ces  boi^  ^ 


i6a  rÉNÉIDE. 

»  Alors  j  âe  ce  brigand  trahissant  rartifice^      ^ 
»  Du  fond  de  Pantre  creux  répond  une  génisse; 
)»  Alcide  entend  ses  cris.  Aussitôt  dans  son  cœur 
»  Un  fiel  noir  et  brûlant  allume  sa  fureur  ; 

« 

»  Il  s'élance ,  il  saisît  sa  pesante  massue , 

»  Cherche  du  noir  séjour  la  porte  inapperçue. 

»  Alors  y  les  yeux  troublés,  sans  courage,  sans  vî)îx, 

»  L*affreux  Gacus  trembla  pour  la  première  fois: 

»  Plus  prompt  que  les  éclairs ,  vel^  ses  roches  fidèles 

»  ILxîouit,  vole  ;  a  ses  pieds  la  peui*  donne  des  ailes: 

»  n  fait  tomber  ce  rod  que,  d'une  adroite  main, 

»  A  des  chaînes  de  fer  a  suspendit  Vulcain, 

»  S'enferme,  oppose  au  dieu  cette  vaine  défense. 

»  Hercule  est  accouru ,  respirant  la  vengeance  : 

»  Pour  chercher  un  accès,  il  court  de  tous  côtés; 

»  Trois  fois  autour  du  mont,  a  pas  précipités, 

»  Il  tourne,  va, revient,  et  frémissant  de  rage; 

»  Trois  fois  attaque  en  vain,  pour  s'ouvrir  un  passage. 

»  Le  roc  qu'a  sa  fureur  le  lâche  ose  opposer; 

»  Trois  fois  dans  le  vallon  revient  se  reposer. 

»  Sur  le  doshérissé  de  cet  antre  sauvage, 

»  Un  roc,  séjour  chéri  des  oiseaux  de  carnage^     • 

»  En  pyramide  aiguë  allongé  vers  les  cieux, 

»  Gachoit  dans  le  nuage  un  front  audacieux  : 

«  Ge  rocher,  à  sa  gauche  incliné  vers  fe  plage, 

»  De  son  sommet  pendant  menaçoit  le  rivage  ; 
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»  Hercule,  sur  la  droite  appuyant  tout  scm  corps, 

»  Du  roc  qu'il  déracine  avec  de  longs  efforts 

»  Poussé  Fénorme  poids.  Il  tombe,  il  ro«de,  il  tonne , 

s>  La  caverne  en  mugit,  Tair  au  loin  en  résonne; 

»  Le  sol  croule;  des  eaux  le  bord  est  emporté, 

9  Et  le  fleuve  écumant  recule  épouvanté. 

»  Alors ,  ce  fut  alors  que  Tantre  impitojrable 

»  Jusqu'au  fond  laissa  voir,  sous  sa  voùle  effroyable, 

»  Ce  palais  de  la  mort,  ce  séjour  de  terreur, 

»  Et  de  ses  noirs  cachots  la  ténébreuse  horreur. 

»  Tel ,  si  d'un  dioc  soudain  l'horrible  violence 

»  Du  globe  tout  k  coup  rompoit  la  voûte  immense , 

»  Et  dans  ses  profondeurs  découvrôit  k  nos  yeux 

T»  Le  Styx  craint  des  mortels,  abhorré  pai"  les  dieux, 

»  De  ce  royaume  affreux,  désolé,  lamentable, 

»  L'œil  verrôit  jusqu'au  fond  l'abtme  redoiitable; 

i>  Et,  dans  l'ombre  étemelle  envoyant  ses  clartés, 

»  Le  jour  éblouiroit  les  morts  épouvantés  : 

»  Tel ,  effrayé  du  jour  qui  malgré  lui  l'éclairé, 

»  Le  monstre  en  vmn  s*agite,  et  rugit  de  colèrfe. 

»  De  la- cime  du  mbnt  Alcide  le  combat; 

»  Tantôt  d'un  roc  brisé  lui  lance  un  large  éclat  ; 

»  Et  tantôt ,  k  deux  mains  ,  d'un  arbre  entier  l'accable. 

»  Alors  le  monstre ,  en  proie  k  son  bras  imphcable , 

»  Se  ressouvient  du.  dieu  qui  lui  donna  le  jour  : 

m  De  son  gosier  brûlant,  dans  sob  hideux  s^our, 
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»  Il  vomît  des  torrais  de  flamme  et  de  filmée, 

»  S'entoure  tout  e&tier  d'une  nue  enflammée  ^ 

»  £t  dans  ses  noirs  cachots ,  image  des  enfers , 

>»  Â  lenr  obscurité  mêle  d'aflieux  éclaii^s* 

»  Alcide  fuiîeux  ne  contient  plus  sa  rage  ; 

»  Il  s'élance ,  il  se  jette  au  plus  fort  du  ntmge , 

»  Aux  lieux  où  la  vapeur ,  sortant  à  gros  fouillons  ^ 

»  Roule  k  flots  plus  épais  ses  plus  néîi-s  tourbillons. 

Tè  £n  vainl'aifrreux  Cacus  lance  ses  feux  cbns  l'ombrej 

»  A  travers  Tincendic,  à  travers  la  nuit  sombre, 

)»  Il  le  prend,  il  l'étreint  entre  ses  bras  nerveux; 

»  Et  ^  de  leur  creux  profond  fais^ant  jaSUr  ses  yeux  , 

»  Du  raconstre'  à  <pu  la  voix,  la  lumière  est  rane  y 

»  Arrête  dans  sa  gpige  et  le  sang  et  la  vl?. 

)>  Soudani  du  seuil  fatal  le  roc  tombe  arraché  ; 
»  On  entre ,  et  du  repaure  où  le  monstre  est  caché 
»  On  contemple^  cm  parcourt  la  yûte  ténébreuse  r 
»  L'œil  ploQge  avec  e£&oi  dans  b  caverne  affreuse  > 
>  Et  le  jour  ind^néy  pénétrant  dans  son  sein, 
yt  Du  paître  Gacus  révèle  k  larcin. 
3»  On  saisit  par  les  pieds  le  cadavre  diffornve.^ 
3^  On  le  traîne  ^  on  veut  voir  ses  traits,  sa  taille  énorme, 
)i  Son  sein  velu,  ses  yeux  ferouches  et  mourans^ 
31  Son  fro^  pale,  ^t  ces  feux  dans  sa  gorge  ^xp^rans.... 

»  Voilà ,  priiKce  troyen ,  quel  ohje^  nou^rassçonlle 
»  Autoiir  de  Cft  autel  où  nous  prions^  e^sembN-^ 
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»  Delà  ces  rfts  divins  et  ce  culte  sacve , 
»  Ce  culte  k  jamais  cher,  a  jamais  révéré , 
»  En  mémoire  du  dieu  vainqueiir  de  ce  barbare. 
n  Le  vieux  Potitius  et  Fillustre  Pinare 
»  Président  k  ce  temple,  et,  prêtres  de  ces  bois^ 
»  D'un  culte  héréditaire  ont  conservé  les  lois. 
»  Joignez-vous  donc  a  nous  dans  cette  noble  fête; 
»  Prenez  la  coupe  en  main,  couronnez  votre  tête; 
»  Prions  ce  d|eu  qu'il  soit  notre  commun  appui; 
»  Plions ,  et  qu'a  grands  flots  le  vin  coule  pour  lui.  « 
n  dit  :  du  peuplier  la  douteuse  verdure 
De  sa  double  couleur  orne  sa  chevelm*e  ; 
Leur  main  saisit  la  coupe ,  on  Tépanche ,  et  le  via 
Baigne  en  l'honneur  du  dieu  la  table  du  festin.    < 
Déjà  vers  l'occident  penchoît  le  jour  oblique: 
Alors ,  vêtus  de  peaux  suivant  l'usage  antique , 
JMarchent  Potitîus  et  les  prêtres  du  dieu  ; 
Dans  les  foyers  sacrés  leurs  mains  portent  le  feu. 
On  sert  les  seconds  mets  :  l'autel,  ceint  de  guirlandes, 
Est  couvert  des  bassins  qui  sont  rempUs  d'offrandes* 
On  allume  les  feiix,  on  commence  les  chants  r 
Deux  chœurs  de  Saliens,  partagés  en  deux  rangs^ 
D'un  côté  les  vieillards ,  de  l'autije  la  jeunesse , 
Ceints  des  rameaux  du  dieu,  pleins  d'une  sainte  ivresse, 
Chantoient,  chantoîent  Hercule  au  loin  victorieux, 
Sa  précoce  valeur,  son  bei*içeaû  g[loricux, 
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Les  serpéns  étouffés  y  essais  de  son  enfance , 

Les  superbes  cités  qu'immola  sa  vengeance, 

Comment  d'un  fier  tyran  bravant  les  dures  lois 

Il  fatigua  Junon  de  ses  nombreujc  exploits: 

«  Terrible  dieu  !  c'est  toi  qui  domptas  le  Centaure; 

»  C'est  par  toi  que  périt  l'infbne  Minotaure  : 

»  Que  servît  au  lion  son  fier  rugissement , 

»  Ses  longs  crins  hérissés,  son  gosier  écumant? 

»  En  vain  l'Hydre  vers  toi  redressa  ses  cent  têtes; 

>#  L'enfer  même ,  l'enfer  frémit  de  tes  conquêtes; 

D  Et  Cerbère,  coucbé  dans  son  autre  sanglant, 

:»  Par  ta  puissante  main  fut  traîné  tout  tremblant. 

»  Tu  bravas,  tu  domptas  le^mlonstrucux  Typhée^, 

»  Et  son  armure  immense  honora  ton  trophée. 

»  Salut,  honneur  du  ciel,  enfant  du  roi^des  dieux  ! 

»  Salut  !  recois  nos  dons ,  notre  culte  et  ^os  vœux.  » 

Tels  étoient  leurs  concerts  ;  ils  célèbrent  encore 

Le  trépas  du  brigand  que  la  contrée  abhorre , 

Devant  le  dieu  vainqueur  ce  monstre  épouvanté , 

Les  feux  qu'il  vomissoit,  son  antre  ensanglanté. 

Leurs  voix,  leurs  chants,  leurs  voeux  et  leurs  cœm's  se  confoi 

Le  bois  en  retentit ,  eX  les  monts  leur  répondent. 

Lorsque  des  saints  devoirs  de  ces  solennités 
Leurs  cœurs  religieux  enfin  sont  acqui  ttés , 
Poiu*mardh6r  vers  la  ville  ils  quittent  le  bocage. 
Le  vertueux  Évandre,  appesanti  par  l'âge , 
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Suivoit,  entre  son  Sis  et  le  prince  troyen, 

Le  chemin  quabrégeoit  un  aimable  entretien. 

Énée  observoit  tout  avec  un  œil  avide: 

Tour  a  tour  il  écoute ,  întçrroge  son  guide  ; 

Il  aime  a  voir  ces  lieux ,  ces  anciens  monumens 

D'un  peuple  qui  remonte  k  la  source  des  temps: 

Sur  les  débris  sacrés  son  regard  se  promène. 

Le  premier  fondateur  d'une  cité  romaine, 

Évandre  alors  lui  dit  :  «  Des  Nymphes ,  autrefois, 

M  Des  Faimes  ,  habitoieut  dans  le  fond  de  ces  bois  ; 

»  Et  ce  fleuve  et  ces  monts  étoient  sous  leur  puissance: 

»  La ,  vivoient  des  mortels  sans  art,  sans  prévoyance  ; 

»  Aussi  durs  que  les  troncs  des  chênes  leurs  ayeux, 

»  Ayant  pour  mets  leur  chasse  ou  quelques  fruits  pieiTCux. 

D  Chassé  pai*  Jupiter  des  demeures  divines^ 

»  Saturne  le  premier  cultiva  ces  collines^ 

»  Civilisa  ce  peuple,  éleva  des  remparts. 

»  Y  rassembla  des  monts  les  h^itans  épars; 

»  Et,  d'un  mot  qui  marquoit  sa  retraite  ignorée, 

»  Du  nom  de  Latium  nomma  cette  contrée. 

»  Tel  étoit  Tâge  d'or.  Bientôt,  dégénéré^ 

»  Vint  d'un  métal  moins  pur  Page  décoloré  j 

m  La  soif  de  la  richesse ,  et  l'^miour  de  la  gueri*e. 

li  Ce  n'étoient  plus  les  fils  de  cette  heureuse  terre: 

»  Avec,  tous  leurs  voisins  on  vit  se  mélanger 

n  Leur  sang  abâtardi  par  u^  sang  étranger. 
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»  Ici  se  transporta  l'antique  Sicanie  ; 

2>  Ici  furent  reçus  les  en&ns  d^Âusonie: 

h  Ex  de  mœurs  et  de  nom  ce  lieu  changea  cent  fois. 

»  Depuis  9  a  ces  beaux  diamps  commandèrent  des  rois. 

»  Tybris,  ce  fiar  géant,  tyran  d'un  peuple  libre, 

»  A  l'antique  Albula  donna  le  nom  de  Tibre. 

»  Pour  moi ,  de  ma  patrie  injustement  dasse, 

»  Le  sort  impérieux  dans  ce  lieu  m'a  poussé; 

»  Et  les  lois  d'Âpollcm  y  et  Carmenta  ma  mère, 

y,  Ont  guidé  vers  ces  bords  ma  course  involontaire.  » 

II  dit  y  s'avance ,  et  montre  au  hâros  d'Ilion 

La  porte  Carmentale,  et  Fautel  de  ce  nom; 

Monument  élevé ,  si  l'on  en  croit  Fhistoîre, 

A  celle  qui  de  Rome  avoit  prédit  la  gloire , 

Et  des  murs  de  {^allas  la  future  ^lendeur. 

Bientôt  paroit  ce  bois  où ,  hâtant  sa  grandeur , 

Romule  aux  étrangers  sut  ouvrir  un  asOe, 

Refuge  des  proscrits ,  et  berceau  de  sa  ville  ; 

Puis  du  froid  Lupercal  s'offre  l'antre  divin , 

Dont  l'origine  grecque  a  pris  un  nom  romain. 

n  ne  néglige  pas  le  saint  bois  d'Argilète, 

De  ses  nobles  regrets  éloquent  interprète: 

lit  par  ses  soins  repose  un  perfide  Argien  y 

Qui  trouva  son  trépas  en  mÀlitont  le  sien. . 

Enfin  s'offre  a  leurs  yeux  la  roche  Tarpéienne^ 

Ce  futur  Gapitole  où  la  grandeur  romaine 
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Étalera  scai  marbre  et  ses  coloxmès  d'or: 

Des  ron(;es,  des  buissons  le  hérisseat  cncon 

Déjà,  le  peuple  ému  dlune  pieuse  craiute 

Pressentoit  ses  destins  et  sa  majesté  sainte; 

Déjà  ce  mont,  ce  roc  le  fiappoit  de  teareur, 

«  Voyez  la-haut  ces  bois  dont  la  muette  horreur 

»  Aujourd'hui  même  encore  inspire  l'épouvante: 

TU  Quel  dieu  réside  au  fond  de  leui*  nuit  imposante? 

»  On  Jie  sait  ;  mais  un  dieu  réside  dans  ces  bois: 

»  Même,  je  m'en  som'ieus,  nos  bergers  ont  cent  fois 

»  Cru  voir ,  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandem*  suprême, 

M  Sur  ce  terrible  mcsit  tonner  Jupiter  mêma 

»  La  sont  les  murs  détruits  de  deux  grandes  cités  ^ 

»  Monimiens  des  béros  qui  les  ont  habités  ; 

»  L'une  est  Janiculum,  et  l'autre  Sâturnie  : 

»  Janus  de  la.première  enrichit  l'Ausonie, 

»  Et  Saturne  de  l'autre  éleva  les  remparts.^ 

L'humble  palais  du  roi  fraj^  enfin  lent^  regards; 

Quelques  troupeaux  erroient  dispersés  dans  ces  plaines^ 

Séjour  des  rois  du  monde  et  des  pompes  romaines^ 

£t  le  taureau  mugit  où  d'éloquentes  voix 

Feront  le  sort  du  monde  et  le  destin  des  ms. 

Tandis  que  dans  ce  lieu ,  maiyhant  à  l'aventure, 

Tous  trois  s'entretenoient  de  sa  gloire  future, 

On  arriveau  palais ,  où  la  félicité 

Se  plait  dans  l'innocence  et  dans  la  pauvreté. 


lU 


6 


170  L'ÉNÉlDE.     ' 

«  Ce  n'est  pas  dans  ma  cour  que  le  faste  réside, 

»  Dit  Évandre:  ce  toit  reçut  le  grand  Alcîde, 

»  Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminateur. 

»  La  siégea  près  de  moi  ce  dieu  triomphateur; 

»  Depuis  qu'il  l'a  reçu,  ce  palais  est  un  temple. 

»  Comme  lui,  fils  des  dieux,  suivez  ce  grand  exemple- 

»  Osez  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pieds  l'orgueil: 

»  De  mon  humble  séjour  ne  fuyez  point  le  seuil;  ^ 

3)  Venez,  et  regardez  des  yeux  de  Knduïgencé 

M  Du  chaume  hospitalier  l'honorable  indigence.  >t 

11  dit,  et  feit  placer  pour  le  roi  d'Ilion 

Sur  un  lit  de  feuillage  une  peau  de  lion  : 

Là,  méditant  du  lieu  la  noble  destinée. 

Dans  cet  bumble  palais  s'assied  le  grand  Énée. 

•  La  nuit  tombe ,  et  son  aile  obscurcit  Tuoivers. 
Vénus ,  le  cœur  en  proie  a  ses  chagrins  amers 
Des  Laurentins  armés  méditoit  les  menaces  : 
Dans  une  couche  d'or  la  déesse  des  Grâces 
Veilloit  près  de  Vulcain ;  aux  plus  tendres  discoms 
Poui'  réveiller  ses  feux,  son  adressé  a  recours  : 
u  Cher  époux  !  quand  vingt  rois  ligués  conti-e  Pergame 
))  Attaqiioient  ses  remparts  dévoués  à  la  flamme 
»  Quoiqu'au  fils  de  Pyam  je  dusse  mes  faveurs 
»  Quoique  souvent  Énée  eût  fait  couler  mes  pleurs, 
»  Il  n'en  étoit  plus  temps  -,  c'en  étoit  fait  de  Troie, 
»  Et  sçs  murs  de  la  Grèce  aJJoient  être  la  proie. 
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1»  De  ces  iiifortiinés ,  quel  que  fût  le  besoin , 

»  Je  n'ai  pas  voulu  prendre  un  inutile  soin  ; 

»  Je  n'ai  point  exigé  de  votre  complaisance 

y»  Les  instrumens  taidifs  d'une  vaine  défense.  " 

»•  Maintenant  d'Ausonie  il  a  touché  les  ports , 

»  Le  roi  même  des  dieux  Ta  conduit  sur  ses  bords. 

»  Je  viens  donc  près  de  vous,  ô  dieu  que  je  révère  ! 

»  Pour  un  fils  adoré  vous  supplier  en  mère  ;  ' 

»  Qu'une  armure  pour  lui  sorte  de  votre  main  ; 

»  Que  le  monde  a  ce  don  reconnoisse  Vulcain* 

»  L'épouse  de  Tithon,  la  fille  de  Nérée^ 

00  Ont  obtenu  de  vous  l'armure  désirée  j 

*»  J'ai  plus  de  droits  peut-être,  et  n'ai  pas  moins  d'effroi: 

»  Yojet  comme  on  menace  et  les  Troyens  et  moi. 

0»  Tout  s'arme;  mon  fils  seul  sera-t-il  sans  défeilse?  » 

Elle  dit  :  et  voyant  sa  foible  résistance, 
Elle  échauffé  son  cœur  d'un  doux  embrassement^ 
Son  époux,  que  séduit  son  tendre  empress^nent. 
De  ses  premiers  désirs  sent  palpiter  son  amej 
n  recohnoît  Vénus  a  l'ardeur  qui  l'enflamme^ 
Et  le  rapide  éclair  des  amoureux  transports 
Pénètre  chaque  veine ,  et  comt  par  tout  son  corps: 
Tel,  du  ciel  enflamjné  parcourant  l'étendue,^ 
L'éclair  part ,  fend  les  airs  et  di\  ise  la  nue^ 
Le  piège  a  réussi  ;  sure  de  ses  attraits , 
Yémi^  sent  son  trioaaphe ,  et  jouit  du  stxcch. 
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Alors  le  dieu  du  feu ,  qu  attache  à  la  déesse 
D'un  coeur  toujours  brûlant  1  étemelle  tendresse  ^ 
et  Vous  faut-il  tant  de  soins  pour  me  persuader? 
3)  C'est  assez  de  vouloir,  assez  de  commander. 
»  Depuis  quand  doi^ez-vous  de  mon  obéissance  ? 
»  Vulcain  a  quelques  droits  a  votre  confiance; 
»  E^t  quand  de  vos  malheurs  eut  commencé  le  cours, 
»  Si  Vénus  de  mon  art  eût  v^ouhi  le  secours, 
»  J'aurois  a  ses  desii's  satisÊdt  avec  joie; 
>}  Priam  dix  ans  encor  pouvoit  régner  sur  Troie, 
»  Le  sort  le  permettoit.  Mais  en&n ,  en  ce  jour,  v 
»  S'il  me  faut  pour  un  fils  l'assurer  votre  amoiu-, 
»  Si  de  nouveaux  combats  veulent  moA  assistance^ 
»  Commandez  seulement  :  tout  ce  qu'ont  de  puissance 
»  Et  l'haleine  des  vents ,  et  le  fer ,  et  les  feux, 
»  Sous  mes  savantes  mains  va  seconder  vos  vœux,  . 
»  Cessez  donç^  enpmnt,  d'offensçr  ma  tendresse: 
»  La  prière  est  un  doute ,  et  oe  (Joute  me  blesse,  ^ 
Il  dit ,  reçoit  le  prix  par  sa  flanmie  attendu, 
Et  s'endort ,  sur  son  sein  mollement  élendu. 

A  peine  im  court  sommeil  a  jfenné  sa  paupière , 
Le  diligent  Vulcain  devance  Ja  lumière: 
Et  telle  que ,  rendue  a  ses  soins  journaUers, 
La  sage  ménagère  a  ses  humbles  foyers 
Ranime  en  haletant  la  flamme  qui  sommeille , 
Prqscrit  leur  longue  tâche  aux,  femmes  qu'elle  éveiBe  5 
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ÉHe-même ,  ajoutant  la  nuît  a  ses  travaux, 
Aux  lueurs  d'une  lampe  exerce  ses  fuseaux; 
Quelquefois  reprenant  l'industrieuse  aiguille, 
Soutieht  d'un  gain  permis  Sa  naissante  famille, 
La  pudeur  de  sa  fille ,  eiThonneur  de  son  lit  : 
Tel  le  dieu  matinal  a  Vénus  obéit, 
ïl  court,  pour  âignaler  soa  ardeur  vigilante ^ 
De  sa  couche  céjeste  a  sa  forge  brûlante. 
Du  seià  de  cette  mer  ôii  sur  leurs  rocs  épars' 
Les  îles  d'Éolié  appélle^t  les  regards ,. 
Auprès  de  Liparis ,  et  non  loin  de  Sicile , 
L'onde  jùsques.  aux  cieux  voit  s'élever  une  île 
Qui  toujours  nx)ircit  l'air  de  son  somnxet  fiunant  j 

Dauis  $es  flancs  embrasés  fcnneiîf  incessaisîîieaf 

lËt  les  pesans  marteaux  et  la  bruyante  enclume: 
La,  sans  cesse  irritant  le  feu  qui  le  consume , 
Dès  soufflets  haletcms  le  vent  chassé  rugit  ; 
De  coups  moins  redoublés  l'Etna  tremblant  mugît  ; 
Et  l'air ,  l'onde  et  les  feux ,  exef  ces  a  toute  lieurç , 
Fatiguent  de  leur  bruit  la  brillante  demeure; 
Palais  du  noir  Yulcain ,  cette  île  en  a  k  nom  : 
La  vient  du  haut  des  cieux  le  divin  forgeron. 

Dans  ce  moment  Broutes,  laborieux  cyclope, 
Pyracmon  aux.bras  nus,  et  le  nerveux  Stérope, 
De  leurs  bruyans  travaux  faisoieut  retentir  l'air, 
AmoUissoient  le  bronze  et  facoimoient  le  fer. 
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Leur  céleste  travail  vient  d'ébaucher  un  foudre , 

Un  des  foudres  sous  qui  jes  monts  tombent  en  poudre: 

Unfc  paît  est  finie,  et  Tautié  est  brute  encor. 

Le  dieu  de  la  tempêté ,  épuisant  son  trésor  / . 

Du  terrible  travail  a  fournj  la  matière  : 

La ,  joignant  l'air ,  le  feu ,  la  nui^  et  la  lumière , 

Us  ont  mis  trois  raj'^ons  de  l'Autan  orageux, 

Trois  de  grêle  bruyante  et  de  flocons  npigeux  5 

Ils  alloient  y  mêler  la  terreur  foudroyante , 

Le  courroux  du  tonnerre,  et  sa  flamme  effrayante, 

Et  son  bruit  qui  poursuit  le  coupable  en  tout  lieu, 

.Et  l'éclair  qui  l'atteint  sur  ses  ailes  de  feu. 

Plus  loin,  c'étoit  le  char  du  grand  dieu  de  la  guerre^ 

Ce  char  qui  roule  égal  aux  flèches  du  tonnerre , 

Qui  rend  l'ardeur  guçrricre  aux  peuples,  aux  cités, 

Et  dévaste  en  courant  les  champs  ensanglantés. 

Un  autre  pour  Bellone  apprêtoit  une  égide , 

Signal  de  la  fureur ,  de  la  rage  homicide  : 

La  cent  hideux  serpens  entrelaçant  leurs  nœuds 

De  leur  écaîHe  d'or  éblouissent  leij  yeux  ; 

Et  les  regards  mortels  de  Taflieuse  Gorgone 

Vont  plac#  la  terreur  sur  le  sein  de  Bellone. 

«  Cyclopes,  c'est  assez;  arrêtez,  dit  Vulcain; 

»  Des  travaux  plus  pressés  attendent  votre  main  : 

»  Allons,  fils  de  l'Etna ,  ni  délai,  ni  raur^nure ; 

>>  Poui:  un  jeime  héros  j'ai  besoin  d'une  çirmure; 
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^  Que  vos  feux  un  Instant  ne  se  reposent  pas: 
»  Il  me  faut  tout  votre  ait ,  il  me  faut  tous  vos  bras. 
»  Hâtez-vous,  quittez  tout.  »  Ainsi  Vulcain  ordonne. 
Soudain  le  mont  au  loin  sous  les  marteaux  résonne  j 
Tous  d'une  égale  ardeur  poursuivent  leurs  travaux  ; 
L'acier,  l'or  et  l'argent  coulent  en  longs  ruisseaux. 
On  forme  im  bouclier  impénétrable,  immense , 
Et  seul  contre  une  armée  invincible  défense  : 
Sept  couches  d'un  métal  que  la  flamme  a  durci 
S'appliquent  sous  leurs  mains  sur  son  orbe  épaissi. 
Chacun  a  ses  emplois ,  et  pour  hâter  l'ouvrage* 
Enti'e  leurs  bras  actifs  le  travail  se  partage: 
Les  uns  placent  l'enclume ,  et  leur  antre  en  géihit; 
D'autres  trempent  l'acier  dans  le  flot  qui  frémit  ; 
D'autres ,  tenant  eu  main  la  tenaille  mordante, 
A  leurs  cpups  répétés  offrent  la  masse  ardente; 
L'autre  nourrit  les  feux  dans  leur  bridant  séjour  ; 
L'autre  enfermant  les  vents,  les  chassant;. tour  à  tour. 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses. 
Tout;  agit ,  tout  s'empresse,  et  leuw  mains  vigoureuses, 
Tantôt  levçuit ,  tantôt  baissant  leurs  lourds  marteaux, 
Retombent  en  cadence,  et  domptent  les  njiétaux. 
Tandis  que  Vulcain  presse  et  dirige  Touvrag^, 
Evandre  dort  ei^cçr  sur  son  lit  de  feuillage  ; 
Les  oiseaux ,  de  son  toit  hôtes  harmonieuij:,  ,    j 
Et  les  pre miers  rayons  qui  redorent  les  -cieux ,  • 
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Oat  hâté  son  réveil.  Sur  ses  pieds  qu'il  embrasse 
Un  bi'odequîn  toscan  se  renoue  avec  grâce; 
De  l'épaule  au  côté  son  glaive  est  suspendu  j 
Un  long  poil  tacheté  sur  son  dos  étendu. 
Jadis  d'un  léopard  la  superbe  parure , 
Ramène  sur  son  sein  son  épaisse  fourrure  ;^ 
Et  deux  chiens  affidés ,  qui  ne  le  quittent  pas  ^ 
Bondissent  sur  sa  trace  ou  devancent  ses  pas. 
Empressé  d'accomplir  sa  parole  donnée , 
Dans  son  nocturne  asile  Évandre  cherche  Énée», 
Au-devant  de  ses  pas ,  du  lieu  de  son  repos,, 
Avec  la  même  ardeur  s'avance  le  hé^os. 
L'un  vient  avec  PaDas,  l'autre  est  suivi  d'Achatte^ 
Un  transport  mutuel  dans  leurs  regards  éclate; 
Tous  deux  en  s'embrassant  renouvellem:  leur  foi| 
Tous  deux ,  demeurés  seuls  dians  le  palais  du  roi , 
De  leurs  nobles  projets,  pesés  par  la  prudence, 
Peuvent  se  faire  entr'eux  l'entière  confidence. 
Le  roi  commence  ainsi:  «  Fier  successeur  d'Hector^ 
»  Vou^  pa^  qui  Troie  en  cendre  ose  espérer  encor , 
»  Voua  par  qui  le  vaincu  se  promet  la  victoire, 
»  Mes  moyens  ne  sont  pas  dignes  de  votre  gloire; 
».  Le  Tibre  d'un  côté,  protecteur  des  Toscans, 
»  Borne  ici  mes  états ,  et  jusque  daiis  mes  camps 
»  Les  Rutules  de  Tautre  apportent  les  alarmes  ; 
»  J'éûteûds  d'ici  leurs  cris  et  le  bruit  de  leux^s  aruies^ 
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>i  Mais  un  hasard  heui'eux  nous  assure  aujourd'hui 

>)  D'un  peuple  belliqueux  l'intérêt  et  Pappuî  ; 

»  Et  le  Destin  ici  semble  exprès  vous  condiiii-e. 

»  Cité  riche  autrefois  y  siège  d'un  grand  empire, 

»  Séjour  heureux  long-temps  des  braves  Lydiens  ,^ 

»  Agylle  ici  commande  aux  monts  étruiîens; 

»  Mais,  déchue  aujourd'hui  de  sa  splendeur  antique^ 

»  Mézence  l'asservit  a  son  joug  tyi^annique. 

»  Comment  peindre  rfiorreur  de  son  règne  odieux?" 

>y  Puisse  tomber  sur  lui  la  vengeance  des  dieux  ! 

»  Ce  monstre ,  joignant  l'art  avec  la  barbarie , 

»  D'un  tourment  tout  nouveau repaissoit  sa  furie: 

»  Des  vivans  joints  auxmortà  sur  des  lits  inhumains^ 

»  La  bouche  sur  la  bouche,  et  les  mains  sur  les  mains, 

w  Tout  dégouttans  d'un  sang  qui  faisoit  ses  délices, 

yy  Mbm^oient  d'un  long  trépas  dans  ces  affreux  supplices  ^ 

»"  Et  le  monstre  auprès  d'eux  goûtoit  tranquillement 

»  De  ces  corps  déchirés  l'horrible  accouplement. 

»^  Mfais  son  peuple  a  la  fin*,  lassé  de  tant  de  crimes, 

»  S'arme  contre  un  tyran;  et,  vengeant  ses  victimes, 

j#\Lgorge  ses  amis ,  assiège  son  palais, 

D'Et  livre  au  feu  vengeur  ce  séjour  des  forfaits. 

»  Turnus  vient  au  secoiurs  de  ce  roi  sacrilège; 

»\Soïi  palais  le  reçoit ,  et  son  bras  le  pïotège,^ 

«Mais  l'Étrurie  entière  a  juré  son  trépas; 

>  Sa  vengeance  k  gi^ands  cris  appelle  les  combaté*- 
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»  Marchez ,  prince  iroyen,  avancez  à  leur  tâte; 

»  Leur  flotte  est  assemblée  j  et  leur  armée  est  prête* 

»  Déjà  leurs  fiers  drapeaux  flottent  au  gré  des  vents  j 

»  Mais  im  sage  vieillard,  dont  les  regai'ds  sa  vans 

»  Lisent  dans  l'avenir,  arrête  leur  armée  , 

»  Tranquille  maintenant ,  mais  non  pas  désarmée  ; 

»  Et  sa  voix,  réprimant  leurs  tianS|-  orts  indiscrets^ 

»  Du  Destin  en  ces  mots  rappelle  les  décrets  : 

—  «  Illustres  chefs,  dit-il,  héros  de  Méonie , 

»  Des  braves  Lydiens  illustre  colonie, 

»  Contre  un  tyran  cruel  un  courroux  mérité 

»  Provoque  justement  votre  bras  irrite; 

»  Mais  un  chef  étranger  doit  guider  votre  audace » 

<c  Les  Toscans ,  a  ces  mots,  suspendent  leur  menace. 
»  Tranquilles  daqs  leurs  camps ,  et  leurs  drapeaux  baissés^ 
^)  Ils  attendent  ces  chefs  par  Poracle  annoncés.. 
»  Par  ses  ambassadeurs ,  déjà  Tarchon  lui-même 
»  Vient  de  m'offrir  le  sceptre  avec  le  rang  suprême  j 
■»  n  veut  qiie,  capitaine  et  monarque  a  la  fois, 
»  L'armée  et  tout  l'état  se  rangent  sous  mes  lois. 
»  Mais  il  n'en  est  plus  temps,  et  la  glace  de  l'âge 
»  Envie  a  mes  vieux  ans  un  si  noble  avantage. 
»  Teusse, envoyé  mon  fils,  si  le  sang  maternel 
»  Né  mettoit  un  obs;tacle  à  son  droit  paternel; 
»  Maïs  au  peuple  toscan  étranger  par  son  père , 
»  Mon  fils  du  sang  latin  est  sorti  par  sa  mère  , 
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)»  Et  oe  hasard  l'exclut  d'un  rang  si  glorieux. 

»^  Pour  vous 9  qu'à  plus  d'un  titre  ont  proclamé  les  dieux, 

»  Vous,  de  qui  la  fortune  obtint  des  destinées 

)ii  Le  droit  de  la  naissance  et  celui  des  années , 

»  Marchez  :  puissé-^e  voir  réunis  dans  vos  mains 

»  L'intérêt  d'Uion  et  celui  des  Latins  ! 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils,  dont  la  tendre  jeunesse 

»  Est  l'espoir  de  l'état,  celui  de  ma  vieillesse, 

M  Digne  appui  des  Troyens  ensemble  et  des  Toscans, 

»  Va  quitter  mon  palais  pour  voler  dans  vos  camps. 

s,  Instruisez  aux  combats  son  précoce  courage  ;  ^ 

»  Qu'il  en  fasse  sous  vous  le  noble  apprentissage  ; 

»  De  vos  haut^  leçons  qu'il  connoisse  le  prix:    ^ 

»  Savoir  vous  admirer,  c'est  avoir  tout  appris. 

»  De  deuxcents  cavaliers  une  élite  intrépide , 

»  Va  joindre  a  vos  soldats  son  escadron  rapide; 

»  Deux  cents  autres  bientôt ,  ég^ement  choisi^',  , 

»  Vont,  sous  vos  étendards,  accompagner  mon  fils.  » 
.    n  dit  :  et  le  héros  et  le  fidèle  Achate, 
Malçi'é  le  noble  espoir  dont  ce  discours  les  flatte, 
Tous  les  deux  en  silence,  immobiles  tous  deux,  , 
Plongent  d'un  œil  tremblant  dans  l'avenir  doutei^x. 
Tout  a  coup  un  signal  que  donne  Cythérée    . 
Vient  ranimer  leur  cœur.  Dans  la  plaine  éthéjiée 
L'air  s'ébranle,  des  cieux  partent  de  longs  éclairs, 
La  ti'ompette  éclatante  a  sonné  d$ins  les  pirs. 


On  regatêé ,  ^  ôé  tisriit  :  dè^  nouveau  1^  dëat  ^tfdèBl;  j 

Alorô  cÉBflis  Fair  sereiti,  où  mille  étfios  répondent, 

Une  superbe  àrmuré-  eri  longs  sillons  de  fenx 

Descend,. tonne  a  Toreille ,  et  resplendît  âui  yetbt. 

Ces  éclairs,  ce  fracas,  cette  armuiîe  brillante. 

Dans  les  cœuts  atténtife  ont  jeté  répotivante; 

Mais  Vétwà,  par  ces  sons,  se  révèle  a  son  filsr 

C'est  elle,  c'est  sa  mère,  et  ses  dons  tant  promis; 

<c  Cher  Évandre,  dit-il,  que  ce  bmit,  cette  âamme 

»  D^une  vaine  frayeur  n'alterre  point  votre  ame; 

p  J'entends,  je  reconnois  ce  graùd  signal  des  cieuxr 

p  C'est  kmoi  y.c'eât  a  moi  que  s'adressent  lés  dieux.. 

»i  Vénus  ^  si  les  Latins  me  déclarent  la  guen*e, 

»  Et  j'eïr.crois  sott  amour  ^  doit  au  bruit  du  tonnerres 

ji  Descendre ,  et  m'apporter  les  armes  que  Vulcaîa 

\:»  Pour  défendre  son  fils  fabriqua  Je  sa  main^ 

^)  Màîbetlreux  Laurentins,  quel  péril  vous  menace  t 

»  GoAïbieh  votre  Tumus  pa*ra  cBer  son  audace  ! 

»  Et  toi,  fleuve  toscan,  ah!  combien  dans  tes  tfots^ 

»'  Tu  va&roufer  de  sang;  d'armes  et  de  héros!' 

yf  A;nez,  fiers  ennemis,  déclarez-moi  la  guerre  ; 

»  Voà  têtes  répondront  des  malheurs  de  lia  terre.  » 

A  ces  mots,  prononcés  d'un  accent  solennel^, 
H  se  lève ,  d'Hercule  il  approche  l'autel , 
S'incline  avec  respect,  ^ous  la  cendre  réveillé 
Lesxesïejr  assbiq^is  des  fiammes  de  la  vciUe, 
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fréséhte  son  homttiage  a  ces  humbles  foyert, 

Immole  cinq' brebis  ant  dteui  hospiufiers. 

Évandre  y  joint  ses  dons;  et ,, marchant  vers  le  temple  ^. 

Là  jeunesse  troyenhe  imite  leur  exemple^ 

Le  héros  vers  sa  flotte  enfin  porte  ses  pas , 

Choisit  des  cœurs  vaîllans  et  d'intiJ'^pides  brasf 

Le  reste  sur  IW flots,  dont  le  cours'les  seconde^ 

Descend  et  s'abandonne  a  la  pente  de  Fonde, 

Va  rejoindre  son  camp  ,.et  redire  à  son  fils 

Ce  que  le  roi,  le  sort  et  les  dieux  ont  promisa 

Enfin,  pour  la  jeunesse  a  Tarqlion  destinée 

De^  coursiers  sont  choisis;  celui  que  monte  Ené^ 

Par  une  peau  de  tigre  et  par  ses  ongles  d*or , 

Déjà  brillant  et  fier^  se  distinguoit  encor. 

Mais  bientôt,  consternant  la  foule  épouvantée, 
tTn  bruit  s'est  répandu  dans  l'humble  PàUantée, 
Que  vers  les  murs  tosoans  marche  un  gros  de  soldats: 
tes  nrères ,  qu'effrayoit  l'approche  dfes  combats*, 
Au  pied  des  saints  autels  redoublent  leurs  prières, . 
Et,  plus  près  du  péril,  ii'émissent  detre  mères.- 
Le  roi  de  ses  adieux  attendrit  le  hétfos, 
Le  presse  sur  son  sein  avec  de  longs^  sanglots, 
Et ,' pour  un  fils  qu'il  aime  exprimant  ses  alarrtaeî^i 
De  ses  yeux  paternels  verse  un  torrent  de  laimes. 
«  Ab!  si  les  dieux,  dit-il,  me  rendoient  mon  printemps;: 
«^  Si  j'étois  ce  gu^rier  qui,.dîms  de  meilleurs  temps, 


ï83  L'ENÉIDE, 

»  Moissonna  sous  les  murs  de  Préneste  tremblante 

r 

3»  Des  rangs  entiers  tombés  sous  ina  main  triomphante^ 

»  £t^  de  leurs  1)oucliers  embrasant  des  monceaux, 

»  y  olois  de  la  victoire  a  des  ccHnbats  nouveaux  ! 

»  Si  j'étois  ce  vainqueur  qui  dans  le  noir  Tartare 

»  Plongea  cet  Hérilus ,  ce  colosse  barbare, 

»  Ce  roi,  de  Feronicenfent  prodigieux! 

)>  Trois  âmes  vainement  mouvoient  ce  corps  afireux^ 

»  £n  vain  sa  triple  vie,  en  vain  sa  triple  armure 

3»  Demandoit  a  mon  bras  une  triple  blessm*e; 

»  Trois  fois  je  Tabattis,  le  désarmai  trois  fois, 

»  Et  d'un  triple  trophée  illustrai  mes  exploits. 

»  Hélas  !  ce  temps  n'est  plus.  Oh  !  s'il  étoit  encore, 

»  O  Pallas ,  ô  mon  fils ,  cher  objet  que  j'adore,    - 

»  Je  ne  te  verrois  point  arracher  de  mes  bras;  - 

»  C'est  moi  que  tu  suivi*ois  au  milieu  des  combats; 

»  Et  ce  Mézence  affreux,  fléau  de  l'Ausonîe, 

»  N'eût  pas  vu  si  long- temps  son  audace  impunie  5 

»  Il  n'insulteroit  pas  a  ce  bras  impuissant. 

»  Et  vous,  ayez  pitié  de  ce  cœur  gémissant, 

»  O  dieux  !  ô  justes  dieux,  écoutez  la  prière 

»  D'un  malheureux  vieillard  et,  d'un  malheureux  père. 

»  Si  vous  aimez  Pallas ,  si  vous  devez  im  jour 

»  Le  rendre  a  mes  regrets,  le  rendre  a  mon  amour,  - 

»  Si  ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  cœur  vous  implore, 

»  Si  je  vis  pour  le  voir,  pour  l'embrasser  encore , 
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»  Ah  !  prolongez  mes  jours;  il  n'est  poînt  de  tourment 
»  Qui  ne  cède  aux  douceurs  de  cet  embrassement. 
»  Mais,  si  du  coup  fatal  vous  menacez  sa  vie, 
»  O  dieux  y  quWant  ce  temps  la  mienne  soit  ravie , 
»  Avant  qu'un  deuil  affreux  vienne  en  trouble^  la  fin/ 
»  Tandis  que...  ô  mon  cher  fils ,  seiil  bienfait  du  destin , 
»  Dernières  voluptés  des  derniers  jours  d'Évandre, 
»  fc  puis  encor  te  voir ,  je  puis  encor  t'entendre, 
»  Te  serrer  dans  mes  bras,  te  presser  sur  mon  seb, 
»  Quand  l'obscur  avenir  est  encore  incertain  ! 
»  Attendrai-je,  en  tremblant,  ipi'un  avis  funéraire 
»  Vienne  du  coup  fatal  assassiner  ton  père  ? 
»  Ah!  qu'Évancfre  plutôt,  sans  connoître  ton  sort, 
»^  Meure  d'un  coup  de  foudre,  et  non  pas  de  ta  mort  »! 
Ainsi  parloit  Évandre;  ainsi, baigné  de  larmes, 
D'un  dernier  entretien  il  prolongeoit  les  charmes  : 
Mais  enfin  ses  adieux  expirent  dans  les  pleurs. 
Il  succombe,  on  l'emporte  accablé  de  douleurs. 

Cependant  tout  est  prêt ,  tout  part ,  et  de  la  ville 
Des  fiers  Arcadiens  sort  l'escadron  agile  : 
Le  grand  Énée,  Achate,  et  les  chefs  dllion , 
A  leur  tête  guidoient  le  brillant  escadron; 
Pallas  est  dans  le  centre,  et  sa  superbe  armure 
De  son  habit  guerrier  relève  la  panire. 
îlloîns  rayonnant  se  montre  aux  célestes  lambris 
Des  astres  du  matin  le  plus  cher  à  Cypris, 
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Lorsque,  pur  et  brillant,  il  sort  du  seîii  Se  Tonde, 
Remonte  vers  les  cieux,  et  rend  le  jour  au  monder 
Les  femmes  cependant  de  leurs  yeux  attendris 
Suivent,  du  haut  dés  murs ,  leurs  époux  et  leurs  fils^ 
Et  leurs  casques  brillans,  et  leur  marche  poudrêuse.- 
A  travers  des  buissons  leur  troupe  vateureuse 
Marche,  abrégeant  la  route  :  ils  avancent.  Enfin 
La  route  s'élargit,  un  cri  part;  et  soudain 
Tous  les  pieds  des  chevaux  qu'un  même  ordre  rassemble^ 
Vont  tombant ,  remontant ,  et  retombant  ensemble,. 
Et,  d'un  essor  égal*battant  le  champ  poudreux. 
D'un  tourbillon  de  sable  obscurcissent  les  cieux. 

Aux  lieux  où  le  Cérite  égare  en  paix  son  ondef' 
S'étend  sur  le  rivage  une  forêt  profonde  ; 
là,  des  rameaux  touffus  la  sauvage  épaisseur  y. 
De  son  obscurité  répandant  la  noirceur, 
Daniô  les  esprits  émus  d'une  terreur  pieuse 
En  tretenoi t  dii  lieu  l'horreur  religieuse  ; 
Là,  d*ua  double  coteau  de  cèdres  couronné' 
L'un  et  l'autre  rivage  étoit  environné  : 
A  Sylvain,  dieu  des  bois,  les  Grecs  le  consâcrCTent^ , 
Et-d'un  culte  annuel  leurs  enfans  l'honorèrent:: 
Les  antiques  Latins  ITiabitoient  autrefois; 
Là,  Tarchon,  les  Toscans  rassemblés  sous  ses  lois,- 
Avoient  assis  leur  camp,  et  du  haut  des  montagnes' 
;0û  voyoit  leui*s  drapeaux  flottor  dans  le§  caiBpagpfes^;' 


' 
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Là  le  Héros  troyen  arrête  ses  gt^rriers, 

Et  permet  le  rep  os  aux  soldats,  aux  coursiers» 

De  Paphos  cependant  la  brillante  déesse 
Venoit,  du  haut  des  deux,  acquitter  sa  promesse^ 
Enée,  en  ce  moment,  couvert  d*épais  i^ameaux, 
Respimit  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  et  des  eaux; 
Il  regarde ,.  et  soudain  dans  son  éclat  céleste 
A  ses  yeux  enchantés  Vénus  se  manifeste: 
«  Les  voilk  ces  présens  que  Vénus  a  promis, 
»  Et  qu'un  dieu  mon  époux  prépara  pour  mon  fils; 
»  Avec  eux  ne  crains  plus  la  superbe  Laurente; 
»  Paw,  va  braver  Tumus  et  sa  i^age  insolente.  » 
A  ces  mots  elle  avance ,  et  pose  de  sa  main 
Siu»  un  chenc  élevé  Touvrage  de  Vulcain. 
Énée  à  cet  aspect  tressaTié  Jaîlégf  esse  \ 
D  s'élance,  il  saisit  les  dons  de  la  déesse, 
Les  emporte  en  triomphe,  et  d'un  œil  curieux 
Se  plaît  k  parcourir  cet  ouvrage  des  dieiK  ;    ' 
Il  prend ,  reprend  cent  foîs  ce  casque  formid2J3le 
Qui  darde  en  longs  éclairs  sa  fUmme  inépuisable^ 
Et  de  son  cimier  d'or  les  panaches  mouvans 
Pareils  a  ces  rameaux  que  balancent  les  vents  ^ 
Et  son  impénétrable  et  sanglante  cuirasse 
Dont  réclnt  éblouit,  dont  la  couleur  menace, 
Tel  qu'en  un  jour  d'été  nous  voyons  un  ciel  pur 
Des  feux  d'un  pourpre  ardent  enflammer  sou  azur; 


I  - 
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Puis,  de  ses  longs  cuissards  essayant  la  souplesse. 
D'un  ai'gent  mêlé  d'or  admii^e  la  richesse  ^ 
Et  sa  lance  fatale,  et  son  glaive  divin ,  r 
Surtout  son  bouclier  chef-d'œuvre  de  Vulcain, 
La  ce  dieu,  que  le  sort  instruisit  de  leur  gloire, 
De  Rome  triomphante  a  retracé  l'histoire;  • 
La  sont  tous  ces  héros,  honneur  de  ses  remparts, 
Depuis  les  rois  albains  jusques  aux  deux  Césars* 
La  du  dieu  des  combats  git  la  louve  fidèle; 
Deux  célestes  jumeaux ,  qui  sont  nourris  par  elle 
Pendoient  a  sa  mamelle,  et  jouoient  sur  son  sein; 
Déjà  dans  lem*s  regards  est  écrit  leur  destin; 
Nés  dans  l'antre  de  Mars  ils  en  ont  le  courage ,    • 
Ils  sucent  sans  effroi  leur  nourrice  sauvage  : 
Le  dieu  semble  sourire  aux  fruits  de  son  amour  ; 
Elle ,  en  se  retournant ,  les  flatte  tour  a  tour , 
Et  sur  l'espoir  naissant  de  Rome  enccfr  naissante 
Promène  mollement  sa  langue  caressante. 
Plus  loin,  on  voit  un  cirque  et  le  peuple  romain, 
Des  Sabines  en  pleurs  l'involontaire  hymen  ^ 
Et  les  deux  rois  annés,  qt  les  fatales  guerres 
Dont  ce  rapt  politique  ensanglanta  leurs  terres. 
Plus  loin,  de|5  flots  de  vin ^  des  flots  de  sang  sacrié  * 
Solennisent  le  nœud  que  la  paix  a  serré. 
Ailleurs,  de  Métiiis  c'étoit  l'affreux  supplice; 
Pour  pum'r  son  forfait  et  son  lâche  artifice, 
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A  deux  chars  attelés  quatre  fougueux  chevaux 

De  ses  membres  rompus  emportoient  les  lambeaux  : 

Son  sang  au  loin  rougit  les  ronces  dégouttantes. 

Plus  loin,  de  Porsenna  les  fureurs  insultantes 

Pressent  Rome  assiégée,  et  du  joug  des  Taïquins^ 

Menacent  de  nouveau  ces  fiers  républicains  ; 

Les  Romains  h  sa  rage  opposent  leur  atrdace  : 

On  le  voit  k  son  air,  a  son  œil  qui  menace,  v 

S'indigner  qu'un  seul  homme  y  arrêtant  ses  drapeaux. 

Brise  le  pont  du  Tibre  et  brave  ses  assauts. 

Une  femme,  plus  loin,  égalant  ce  courage, 

Brise  ses  fers ,  s'échappe,  et  s'élance  à  la  nage 

Sur  le  roc  Tarpéien  qu'illustra  Romulus. 

Devant  le  Capitole  avançoit  Manlius  : 

Le  toit  du  fondateur  dont  le  Romaitt  îs'honoFt 

De  son  chaume  récent  se  hcrîssoit  encore  ; 

Un  oiseau ,  déployant  son  plumage  argenté , 

Crioit,  couroit ,  erroit,  voloit  de  tout  côté  : 

On  reconnoît  l'oiseau ,  sentinelle  de  Rome, 

Doïtt  les  cris  vigilans ,  secondant  un  grand  hoinme, 

Annoncent  aux  Romains  l'apprpche  des  Gaulois  : 

Protégés  par  la  nuit  et  par  Tombre  des  bois , 

Les  Gaulois  arrîvoient  ;  de  la  dfemeure  sainte] 

Déjà  leur  troupe  impie  environne  l'enceinte. 

Dans  ce  vivant  tableau  l'art  avoit  figuré  , 

Leur  chevelure  d'or,  leur  vêten>ent  doré, 
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Et  de  leurs  colliers  d'or  la  parure  flottante^ 
Qui  couvroit  de  leur  coii  la  blancheur  éclatante  ;: 
Leurs  tabliers  peudans,  dont  les  pans  bigarrés 
Sont  rayés  de  rubans  richement  colorés; 
Deux  traits,  qu'avoit  fournis  a.  leur  main  aguerrie 
Le  chêne  vigoureux  des  Alpes  leur  patrie, 
Sont  leur  arme  légère,  et  de  longs  boucliers 
D'un  ah*ain  protecteur  les  couvrent  tout  entiers. 
La,  les  prêtres  voués  au  grand  dieu  de  la  guerre 
De  leurs  sauts  cadencés  font  retefttir  la  terre;  * 
Plus  loin,  du  dieu  aeâ  bois  les  prêtres  vagabonds, 
Le  corps  nu,  s'agitoient  et  s^élançoient  par  bonds^ 
L'art  n'a  point  oublié  dans  cette  vaste  scène 
Les  boucliers  gai*ans  de  la  grandeur  romaine  ^ 

NI  du  niaïtre  oes  dieux  les  prêtres  révérés, 
De  leurs  houpes  de  laine  en  marchant  décorés  , 
Ni  ces  chars  suspendus,  où  des  femmes  pudiques- 
Conduisent  l'appareil  de  nos  fêtes  publiques. 
La,  sur  le  bronze  encor  Villcain  vous  dessina, 
Noir  séjour  de  l'enfer;  et  toi,  Catilina, 
Qu'une  roche  pendante  incessammen^t  menace,. 
-  Dont  les  filles  du  Styx  épouvïuitent  l'audace. 
Enfin ,  seuls  a  Técaf  t ,  loin  du  noir  Phlégéthon,. 
Les  justes  ont  leur  place  ;  a  Imr  tête  est  Caton.^    . 
Parmi  ces  traits  formée  par  une  jjiain  savante, 
Se  montrbît  de  la  mer  une  image  mouvante  f. 
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Ses  plaines  étolent  d'or,  mais  des  flots  écumans 
L'argent  pur  imitoit  les  longs  frémissemens; 
Et,  promenant  au  loin  leui^s  troupes  vagabondes ,  • 
Des  dauphins  d'argent  pur  se  jouoient  sur  les  ondes. 
Dans  le  centre,  luie  mer  plus  étendue  encor, 
Sous  les  poupes  d'airain  rouloit  des  vagues  d'or:* 
'La  mer  va  décider  du  destin  de  la  terre; 
L'onze  roule  en  gi^oadant  l'appareil  de  la  gueri'e; 
Xeucate  au  loin  commande  a  ces  fatales  eaux. 
Et  les  vaisseaux  déjà  menacent  les  vaisseaux. 
D'im  £oté,  c'est  Auguste  et  son  puissant  génie. 
Sur  cette  onde  guerrière  entraînant  l'Ausonie, 
Le  peuple,  le  sénat,  Rome  entière  et  ses  dieux; 
De  sa  poupe  élevée  îl  combat  avec  €ux: 
Deux  faisceaux  lumineux,  présage  de  victoire ^ 
L*environnent  déjà  des  rayons  de  la  gloii*e, 
Et,  sur  son  jeune  front  empreint  de  maje&té, 
;    J)e  l'astre  paternel  reapilendit  la  clarté. 
Plus  loin,  c'est  Agrippa;  la  couroone  rostrale 
JDécore  du  héros  la  tête  triomphale. 
Vainquem*  infortuné  dé  vingt  peuples  divers , 
Antoine  ose  a  César  disputer  l'univers  : 
Près  de  l'aigle  romain ,  mille  enseignes  bizarres 
Rassemblent  sous  ses  lois  mille  peuples  barbares, 
L'Arabe,  If  Persan,  le  Mam*e,  l'Indien, 
^a  jFemuîe  lui  coaduit  le  vil  Égyptien  ; 
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Sa  femme,  ô  déshonneur!  il  combat  pour  ses  chàrmcf, 

Opprobre  de  son  lit ,  opprobre  de  ses  armes. 

Tous  s'élancent  ensemble,  et  Fairain  des  vaisseaux , 

Et  les  bras  des  rameurs,  font  bouillonne^  les  eauxc 

La  mer  a  leur  fureur  ouvre  un  théâtre  immense. 

On  s'éloigne  des  bords,  et  le  combat  commence  ; 

Soldats  et  matelots,  et  les  vents  et' les  mers, 

Les  poupes  siur  les  eaux,  et  les  mâts  dans  les  airs. 

Tout  s'ébranle  ;  on  croit  voir  sur  les  eaux  écumanteg 

Voguer,  s'entrechoquer  les  Cyclades  flottantes, 

Ou,  traînant  leurs  forêts  sur  les  gouffres  profonds. 

Les  monts  avec  fracas  heurter  contre  les  monts. 

Neptune  épouvanté  voit  mille  morts  cruelles^; 

L'eau  mugit,  le  feu  siffle,  et  le  fer  a  des  ailes. 

Cléopâtre  elle-même,  au  ninlieu  des  combats, 

Du  sistre  égyptien  anime  ses  soldats. 

Hélas  I  et  ne  voit  pas  deitx  serpens  qui  l'attendent. 

Sous  le  nom  de  seà  dieux  cent  monstres  la  défendent: 

Ensemble  conjurés,  le  mugissant  Apis, 

Le  Crocodile  impur,  l'aboyant  Anubis, 

En  vain  osent  encor,  partageant  sa  fortujie. 

Lutter  contre  Vénus  et  Minerve  et  Neptune: 

Gravés  sur  leur  métal,  l'impitojrable  fer, 

Mars,  le  terrible  Mars,  et  les  filles  d'enfer, 

Bellone  aux  fouets  sanglans,  la  Discorde  abhorrée 

En  tiîomphe  étalant  sa  robe  déchirée, 
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Mêlés  aux  combattatis,  les  animent  en  vain  : 

Apollon  les  a  vus  de  son  temple  divin; 

Le  dieu  saisit  son  aix;,  et  frappés  d'épouvsmte, 

L'Arabe  et  l'Indien  et  l'Egypte  tremblante , 

Tout  fiiit  :  la  reine  même  aux  yeux  de  l'univers 

Fuyant,  n'implorant  plus  d'autref  dieux  que  les  mers^ 

Et  les  vents  trop  tardifs,  et  la  voile,  et  la  rame. 

Part,  l'orgueil  dans  les  yeux ,  l©tiésespoîr  dans  Tarneb 

Elle  fuit,  et  déjà  sur  son  front  sans  couleur 

De  la  mort  qui  l'attend  elle  offre  la  pâleur. 

Mais  à  sa  fuite  encor  le  Nil  reste  fidèle  ; 

Fier  de  ses  sept  canaux,  le  Nil  est  devant  elle; 

Lui-même,  des  vaincus  appelant  les  débris, 

De  sa  robe  azurée  ouvre  les  larges  plis, 

Ouvré  son  vaste  sein  et  ses  immenses  ondes , 

Et  cache  leurs  malheurs  dans  ses  gcottes  profondes. 

César,  et  conquérant,  et  pacificateur, 

Par  trois  fois  a  conduit  son  char  triomphstteur  ; 

Et,  payant  a  ses  dieux  le  tribut  de  sa'gloire. 

Par  des  dons  solennels  acquitte  sa  victoire. 

Au  temple  d'Apollon,  d'un  marbre  éblouissant, 

Lui-même  vient  offrir  son  vœu  reconnoissant; 

Lui-même,  le  front  ceint  d'immortelles  guirlandes, 

De  cent  peuples  divers  il  reçoit  les  offrandes  ; 

Et,  suspendant  leurs  dons  au  poitique  du  dieu, 

Lui  fait  de  ses  faveurs  le  solennel  aveu. 


19^  L'ENÉIDE, 

Devaut  lui  sVvancoieQt  les  nations  soumise&i 

A  k  variété  êe  kurs  armes  conquises , 

De  leurs  uoms ,  de  leurs  mœux^s ,  de  kurs  habits  KÎivers, 

Rome  a  cru  dans  son  ^n  rassembkr  Tunivors. 

La>  dû  N<Hnad«f  errant  dans  sa  hutte jroulante, 

Du  hrâlant  Africain  à  la  robe  flottwïte, 

Du  Carien  en&nt  d'un  sol  voluptueux, 

Du  farouche  Gélon*  du  Dahe  impétueux, 

Le  dieu  dans  ses  tabkaux  enchaîne  encoi*  Tirnage; 

L'Araxe  au  loin  mugtt  sous  un  pont  <jui  l'outr^^ie; 

Le  Rhin  de  son  orgueil  reçoit  le  châtiment , 

Et  TEujArate  soumis  coule  plus  moUeanent. 

Le  héros  est  ravi;  de  ses  yeux  il  dévore 
Dans  ce  don  prophétiijue  un  bonheur  qu'il  ignoi^e. 
Part ,  et  porte  a  soji  bras  ses  glorieux  destins , 
JEt  rhonneur  de  sa  race,  et  le  sort  des  Romains. 


^m    nu   HUITIÈME    LIVRE. 
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SUR  liE  LIVRE  HUITIÈME. 


i3i  la  cf  nsnre  s'est  exercée  pins  pardculih'emeDt  sur  le  sep- 
tième Hvre ,  il  fant  croire  que  les  beautés  du  premier  ordre 
qnele  pi'éte  lalin  a  jetées  presque  partout  dans  son  ourrage 
ayoient  du  rendre  ses  lecteurs  difficiles  :  il  est  probable  qu'oa 
eût  beaucoup  admiré  ce  livre  dans  un  poëme  moins  parfait, 
mais  placé  après  la  descente  d'Enée  aux  enfers  il  a  dû  par- 
roitr«  moins  admirable.  C'est  ainsi  que  dans  la|;alene  des 
statues  du  Muséum  la  Vénus  du  Capitole  est  moins  remar- 
quée k  côté  de  la  Vénus  de  Médicis,  et  de  l'Apollon  du 
Belvédère;  et,  dans  ce  sens,  la  plupart  des  critiques  qu'on 
a  faites  sont  ou  nouvel  bommage  rendu  au  génie  de  Virgile. 
Mais  s'il  est  vrai  que  le  génie  du  po'éte  se  svk  ralenti  dans 
quelques  passages,  il  faut  avouer  qu'il  se  relève  ici  avec  uit 
nouvel  éclat  s  c'est  l'aigle  qui  a  un  moment  abaissé  son  vol 
vers  la  terre,  et  qm  reprend  bientôt  son  essor  vers  Icf 
cieux. 

Ce  huitième  livre  prouve  que  le  génie  de  Virgile  n'étolt 
pas  moins  créateur  que  celui  d'Homère,  :  il  a  presque  tout 
créé  dans  ce  huitième  chant,  e\ le  lecteur  est  sans  étsse 
étonné  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  s^s  tableaux.  Le 

dieu  du  Tibre  apparoît  k  Énée^  et  l'invite  a  solliciter  les  se- 
it.  9 
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cours  d'£van(]re.  Énee  arrive  a  PaUantee,  au  moment  o& 
le  roi  et  toute  sa  cour  font .  un  sacrifice  k  Hercule  :  ainsi 
l'epîsode  de  Cacus  est  naturellement  amencf  ;  et  si  le  vieux 
roi  pasteur  met  une  très-grande  pompe  dans  son  récit, 
comme  on  la  riemarqa^,  elle  «st  autprisee  par  la  sainteté 
do  lieu  et  de  la  cérémonie.  Le  lecteur  est  vivement  ému  du 
contraste  qui-  existe  entre  la  n^uvete  héroïque  des  mœurs 
anaennes  et  la  magnificence  future  de  Rome  5  cet  intérêt 
etoit  dans  le  sujet  même,  et  le  merveilleux  est  ici  dans 
fhistoiré.  Après  avoir  montré  ce  que  les  mœurs  pastorales  ont 
de  plus  simple  et  de  plus  touchant  k  la  cour  d'Evandre ,  Vir- 
gile offre  k  ses  lecteurs  ce  que  l'Olympe  a  de  plus  gracieux 
dans  les  caresses'  et  la  prière  de  Venus  ;  empruntant  en- 
suite d'autréi^  couleurs ,  il  fait  une  description  brillante  des 
tordes  de  Lemuos,  et. cette  riche  galerie  de  tableaux  se 
termine  par  le  plus  pompenx  de  tous,  parle  bouclier  ctÈnée. 
On  a  dit  que  cette  dernière  fiction  étoît  imitée  dISomère  ; 
mais  ndée  du  bouclier  n'est  rien  en  elle-même,  c'est  dans 
l'exécution  qu'il  faut  juger  le  talent  du  jfoëte.  Thétis  dans 
V Iliade  obtient  de  Vulcain  un  boudin  pour  Achille  tia 
description  de  ce  boucfier  est  admirable  sans  doute  \  le  divin 
forgeron  y  a  représenté  toutes  les  merveilles  de  la  terre  et 
du  ciel,  les  horreurs  de  la  guerre,  les  scènes  de  la  vie 
champêtre,  etc.  Le  bouclier  d'Hercule  qui  nous  est  resltf 
^Hésiode  réunit  aussi  les  spectacles  Içs  plus  magnifiques  et 
les  plus  tmposans.  La  même  fiction  a  été  employée  par 
Apollonius  dé  Rhodes  qui  représente  sur  le  manteau  quo 
Jason  avoit  reçu  de  l^altas ,  les  '  Cyclopes  falmquant  un 
foudre  pour' Jupiter  ^  la  vHIe  de  Thèbes  qui  n'étoit  pas  en- 
core couronnée  de  tours  ;  Vénus  appuj  ée  sur  le  bouclier  d» 
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Mcirs  5  Apollon  dans  un  âge  encore  tendre ,  perdant  d  one 
flèche  le  téméraire  qoi  yonloit  entraîner  sa  mère  en  la  tirant 
par  «en  yo3e ,  etc.  Toutes  ces  fictions  sont  très-ûgenieases  , 
mais  elles  ne  sont  pomt  adapta  k  l'action;  le  honclidr 
d'Achille ,  celui  d'Hercule,  le  manteau  de  Jason ,  n'ont  lien 
de  particulier  aux  héros  qui  .les  portent,  ils  ponrroieiit 
aussi  bien  appartenir  a  tout  autre  personnage.  Le  bouclio^ 
d'Én^,  au  contraire,  est  par£dtement  adapte  au  sujet  de  VÈ^ 
neidefle  héros  troyen  porte  k  son  bras  les  destins  de  m  race^ 
et  son  bouclier  ne  .peut  conyenir  qak  lui  seul.^Non  seulement 
ce  bouclier  doit  appartenir  k  Enée,  mais  on  roit  aussi  qu'il] 
est  l'ouvrage  d'un  dieu;  car  le  poète  j  suppose  repràenttfs 
des  ëvènemens  qui  ne  sont  point  encore ,  et  qui  ne  peuy^t 
être  connus  que  des  divinités  qui  lisent  dans  l'aTènir.  Sons 
ce  double  rapport  Virgile  Temportesar' ses  maux  parTexé- 
cntion ,  s'il  ne  l'emporte  point  par  l'invention  ;  et  l'excellenoe 
de  son  jugement  n'est  pas  moins  digne  d^adoûration  que  le 
génie  créateur  du  chantre  d'Achille* 

Quelques  littérateurs  ont  obsené  que  tous  les  érènemens 
et  touà  les  pays  dont  parle  Virgile  ne  pouyoient  être  conte-» 
nus  dans  le  petit  espace  d'im  bouclier.  Cette  ciitîque  est 
minutieuse,  et  mérite  k  peine  ijne  réponse;  en  a  faiteott- 
rent  graver  les  botfdiers  dlGbmkre  et  de*Virg3e,  m«ùs  que 
rien  y  ait  été  oublié,  et  Ton  doit  supposer  que  le  dieu  de 
Lemnos  ppuvoît  faire  ce  qui  est  k  la  portée  du  moins  habile 
des  ouvriers.  On  a  dit  quelque  part  que  Dieu  avoit  représenta 
funiyers  sur  l'œil  de  Finsecte,  et  cette  im^e  suUime  pourroit 
seule  répondre  k  tontes  les  élections.  Les  mêmes  critique» 
ont  observé  qu'Éyandre  n'étoit  point  contemporain  d'Ënée» 
et  qu'ils  n'ayoient  pu  se  rencontrer,  D  seiruit  déraisonnablîi^ 


i 
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d^asseiw  les  poëtes  k  ane  scropulease  exact!hi((e  ;  fout  ce 
qu'on  doit^. exiger  d'eux,  c'est  la  fidélité'  dans  les  tableaux  de 
la  nature;  ils  ne  doivent  pas  représenter ,  comme  l'obserre 
ténAon ,  Momiis  ayec  les  traits  de  Jupiter ,  Silène  avec  ceux 
d'Apollon,  Alecton  avec  les  grâces  de  Venus  :  il^roit  ridi- 
cule ausâ  démêler  dans  la  peinture  et  dans  la  po^îe  les 
mœurs  anciennes  avec  les  mœurs  modernes ,  comme  l'a  fait 
le  Guercbin ,  qui  dans  un  tableau  représente  un  Siusse  de  la 
garde  du  pape  accompagnant  Paris  a  renlèvemènt  d'Hé- 
lène ,  et  le  Lorrain  (pà.  représente  les  fiollandiûs  Ténus  au 
nège  de  Troie ,  et  prenant  du  tabac  au  port  de  Sigée.  Vir- 
gile avoit  trop  de  jugement  pour  donner  dans  de  pareils 
écarts  ;  et  lors  même  ou  Ëyandre  ^'auroit  pas  été  conlempo- 
tain  d'Ënée,'  la  vraisemblance  poétique  ne  serpit  p(Hnt  blesr- 
aée ,  oar^ils  ont  vécu  tous  les  deux  d*ins  la  plus  haute  àntin 
quité,  et  ils  peuvent  être  présentés  sous  le  même  point  de 
me:  On  sait  qu'en  optique  deux  objets  séparés  se  confoo- 
4ent  dans  l'éloignement  ;  il  en  est  de  même  des  érèneinens 
et  des  hommes  de  l'antiquité ,  qui  peuvent  être  séparés  en- 
tr'eux ,  mais  qui  se  ijapprocb^t  pour  la  postérité  qui  apprend 
leurihistoire.  On  a  fàilr  H  même  objection  k  Virgile  pour 
Didon  qui  avoit  vécu  long-temps  avant  Ëftée  :  pn  ne  peut 
faire  aux  critiques  àue  la  même  réponse* 

Magno  coràram  fluctuât  aesto... 

Cette  métaphore  est  8id)lirae  :  Catulle  l'avcnt  employée 
avant  Virgile.  ^  ^ 

Prospicit ,  et  magu&curarum  fluctuai  undii*    ^^ 
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Lacrèce  dans  le  àiihne  livre  de  son  poëme  avuil  dit  : 

Yolvere  curamm  tristes  in  pectore  flactiiB.  ' 

Toutes  ces  expressions  sont  très  hardtes ,  mm  elles  soitf 
<m  âiême^emps  d'une  justesse  frappante. 

La  comparaison  dont  Virgile  se  sert  dabs  ce  passage 
pour  eiprimer  Tindecision  de  son  héros  ayoit  déjà  ëte  em- 
plo^^'e  par  Apollonius  pour  exprimer  l'inquiétude  çt  l'agila- 
tioii  de  Mëdee  :  <«  Le  danger ,  dit  le  po'éie  grac ,  imquel 
3»  Jason  alloit  être  ezpcse  lui  causoit  mille  inquiétudes,  et 
»'faisoît  a  chaque  instant  palpiter  son  cœur.  Ainsi,  lorsque 
»  les  rayons  du  soleil  frappent  la  surface  d'une  eau  dont  on 
a>  vient  de  reoàplir  un  vase ,  l'image  qui  se  forme  alors  s« 
»  meut  sans  cesse  autour  de  l'appartement,  et  voltige  ça  et 
»  Ik  en  décrivant  des  cercles  rapides  :  telle  ëtoit  l'agitation 
»  du  cœur  de  Mëdee.  »  Cette  comparaison  est  très-ingë- 
nîeuse ,  et  Wgile  l'a  très-heureusement  rendue.  Les  Latins 
avoient  étudie  les  principes  du  goût  à  l'ëcole  des  Grecs,  et 
c'est  a  la  langue  grecque,  aux  chefs-d'œuvre  qu^elle  avoit 
produits ,  que  la  langue  des  Romains ,  ainsi  que  leur  poësie, 
fut  redevable  d'une  grande  partie  de  ses  beautés.  Virgile  et 
les  plus  cëlèbres  ëcrivains  de  son  temps  firent  souvent 
d'heureux  emprunts  aux  ëcriviûns  de  la  Grèce  ;  ils  conser- 
vèrent par  la  les  traditions  du  goût ,  et  transportèrent  son 
flambeau  dans  leur  propre  paji^  C'est  ainsi  que  Boileau, 
Racine ,  et  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  puir 
«èrent  souvent  dans  les  mines  iecondes  des  Romains  et  de« 
Grecs ,  et  xpi'ils  dictèrent  les  oracles  du  goût  et  de  la  raison 
au  Parnasse  français.  Les  hommes  sensés  n'ont  jamcU9acçi|«ë 
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les  vms- 1^  les  antres  d'être  des  plagiaires  ;  c'est  onflambean 
4}iii  s'allmne  k  un  autre  flambeau ,  et  chacun  briUe  de  sa 
propre  lumîire. 

Skac  devis  îpse  loci  ^  fhivio  Tâ)erinus  amœno , 
Popoleas  inter  senior  se  atterre  frondes 
'Visas.  Eom  tennis  glaqoo  yelabat  amiccu 
Carbasos ,  et  crines  umbrosa  tegebat  arundo. 

Lei  couleurs  squs  lesquelles  '^Hrgile  représente  le  fleure 
du  Tûke  (Sni  servi  de  modèle  k  tons  ceux  qui  après  lui  ont 
peint  les  fleuves  et  leurs  divimt^  :  c'est  toujours  un  vêtement 
d'azur  et  une  couronne  de  roseaux.  Quoique  les  vers  de  Bol* 
leau  sur  le  passage  du  Rhin  soient  très -connus  ,  on  ne 
stra  peut-être  pas  fâch^  de  les  retrouver  ici  : 

An  pied  da  ment  Adok ,  entre  nûUeroseaux , 
Ije  Rhin ,  tranquille  et  fîer  da  progrès  de  ses  eaux  f 
Appuyé  d'âne  main  sur  son  orne  penchante , 
Dormoit  au  bnût  flatteur  de  son  onde  naissance ,  etc. 

Ces  vers  ne  perdent  rien  k  dèlé  de  ceux  de  Virgile  ;  je 
|>réfère  cependant  <:rines  umbrosa  tegebat  arundo  k 
cette  image  un  peu  trop  yague  entre  mille  roseaux^  Dan4) 
h  reste  9e  sa  description  Boileau  ressemble  plus  k  Homère 
qu'k  Virgile ,  et  le  Rhin  prend  plutôt  l'attitude  fière  et  t«*- 
rible  du  Scamandre  que  celle  du  Tibre. 

Le  voyage  d'Énee  est  décrit  avec* beaucoup  de  rapidité'; 
Souse  vers  suffisent  au  poëte  pour  peindre  le  fleave  faisant 
r^onter  ses  eaux  vers  sa  source,  favorisant  les  projets  des 
Trbyens,  et' teeevanf  sur  ses  ondes  la  flotte  d'Ene'e  qi» 
s'avance  paisiblement  k  travers  d'antiques  forêts.    - 
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Lorsque  les  Troyen»  arrivent  près  de  Pallanlee  le  poe'te 
dunpe  un  exemple  d  une  plus  grande  précision  :  Évandre  ' 
e'toit  occupe  a  faire  un  sacrifice  :  Pallas  s'apperçoit  k  pre- 
mier de  Tarrivee  des  étrangers,  et  il  accourt  au  rivage^  il 
les  interroge  sur  le  but  et  le  motif  de  leur  yojage ,  sur  leur 
pays,  sur  leurs  familles^  il  leur  demande  s'ils  apportent  la 
paix  ou  la  guerre  ;  et  tout  cela  est  exprimé  en  nijins  d« 
deux  vers. 

Qu6  tendiiis?  inquh. 
Qui  gerras?  unde  domo?  pacemne  hue  fcrtîs,  an  arma? 

Un  commentateur  anglais ,  en  rendant  justice  a  la  pre'ci- 
sion  de  Virgile  en  cette  occasion ,  s'est  amuse'  a  nous  donner 
ritinéraîre  d'Enee  :  «  Cette  exp^ilîon  d'Enée,  dit-il,  est 
»  aussi  prompte  que  les  circonstances  l'exigeoient  ;  il  partit 
»  de  son  camp  près  d'Ostie ,  parcourut  la  distance  de  quinze 
TD  milles  sur  le  Tibre  pour  arriver  k  Rome;  delà,  pour  se 
»  rendre  k  Cervetère ,  pays  de  Tarchon ,  il  fil  cniiron  vingt 
3)  milles  par  terre,  et  trente-cinq  milles  par  mer  pour  retourner 
n  a  son  camp.  »  D'après  le  commentateur ,  on  voit  qu'Enée 
ne  perdit  point  de  temps  dans  son  voyage  ;  il  partit  la  nuit , 
arriva  le  lendemain  k  Rome  k  midi ,  et  passa  la  nuit  suivante 
cbez  Évandre;  le  second  jour  il  se  rendit  k  Cervetère,  ar- 
riva le  soir  k  la  vue  de  Tarchon  et  de  son  arn?^e ,  et  s'arrêta 
la  nuit  dans  la  forêt  consacrée  k  Sylvain  ;  le  troisième  jour 
il  arriva  chez  Tarcbon ,  prit  le  commandement  des  troupes, 
init  k  la  voile  vers  le  soir ,  et  voyagea  toute  la  nuit  ;  le 
quatrième  joiu:  au  matin  il  parut  k  la  vuç  de  son  camp,  et 
remporta  une  victoire  avant  la  fin  de  la  journée.  Cet  itinrf* 
raire  est  fait  très-exactement ,  et  tiace'  d'après  Virgile. 
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La  preciâon  n'est  pas  la  seule  chose  qu  on  doive  admires 
ians  ce  pîassage.  On  doit  remarquer  aussi  l'adresse  avec 
laquelle  le  poëte  fait  paroître  le  jeune  Pallas,  qui  doit  jouer 
iiu  rôle  si  touchant  dans  les  autres  livres.  Virgile  donne  k  ce 
}£une  héros  l'^thète  à*audax  ;  c'est  ainsi  qu'il  caractérise 
d'avance  le  courage  et  surtout  le  courage  malheureux  :  il 
donneig  Tumus  la  même  epithète  et  dans  la  même  acception 
«a  septième  livre ,  audacem  ad  Tumum. 

Jam  pnmiun  saxis  sospensamhaDc  adspioe  mpem; 
Disjectx  procul  ut  moles ,  desertaque  mœitis 
StaC  domiis  y  et  scopuli  ingentem  traxere  ruinam. 

L'épisode  de  Cacus  n'est  pas  tout  entiç^  de  l'invention  de 
Virgile  5  Ve't^nement  qui  y  est  raconté  a  obtenu  une  place 
dans  les  récits  de  la  plupart  des  historiens  romains;  il  est 
rappelé  par  Denjs  d'Halicarnasse  et  par  Ute-Live.  Nous 
rapporterons  ici  le  passage  de  Tite>Live  :  «  On  raconte ,  dit- 
»  il,  qu'Hercule,  après  la  défaite  de  Géryon,  amena  ses 
»  troupeaux  eç  ce  lieu-lk ,  et  qu'il  les  fit  paître  sur  les  bords 
»  du  Tibre  ,  qu'il  avoit  passé  a  la  nage  ;  plein  de  rin ,  et  fa- 
j»  tigué d'ailleurs,  il  s'endormit;  un  berger  de  la  contrée, 
»  nommé  Cacus,  charmé  de  la  beauté  de  ces  animaux ,  et 
9  voyant  bien  qu'Hercule  en  suîvroit  la  trace  s'il  les  eonduî- 
»  soit  de  la  façon  ordinaire  dans  sa  grotte ,  s'avisa  de  les  j 
V  traîner  par  la  queue.  Hercule,  mécontent  du  pavs,  son- 
»  geoil  a  le  quitter,  lorsque' les  bœufs  qui  lui  restoient  meu- 
»  glant  a  leur  départ ,  le  meuglement  des  vaches  renfermées 
»  dans  la  caverne  de  Cacus  leur  répondit.  JBLercule  retourne 
»  sur  ses  pas ,  veut  forcer  l'entrée  de  la  grotte  5  Cacus  s'y 
1»  oppose,  et  péiit  dun  coup  de  massue.  »  Les  circonstaucet 
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le  «et  Mnement  rapportées  par  Denys  (THalicariassç  tout 
k  peu  près  lès  mêmes. 

Virgile  a  ajouté  que  Cacas  étoit  fils  de  Volcain,  et  cettt 
idée  s'accorde  parfaitement  a?ec  les  andemies  traditions  qui 
représentent  le  territoire  de  .Rome  comme  a j^t  été  autre- 
fois le  siège  d'un  yolcaD.  Le  petit  bourg  d'Aricia ,  dit  M.  E»- 
tiWRa^el ,  se  troiiye  situé  sur  un  écoulement  de  laves  serties 
du' cratère  yoisin'^  des*  époquet  très-reculées.  Là  mémoire 
de  ces  érupttoiis  s'esb  entretenue  ptr  une  suite  de  pliéno- 
mènés  conàdérés  comme  prodigieux  ^  et  queJes  pontifes 
arcnent  condgnés  dans  les  annales  publiques.  Lés  dernières 
s'étoient  manifestées  au  sommet  du  mont:AJlbaiik)  cmq  aus 
avant  la  naissauce  .de  Cicéron.  Le  père  Ktrcber  reporte 
plusieurs  inscriptions  très-aticiennes,  par  lesquelles  les  pre- 
miers Romaiàs  rendoient  gsàcts  aux. dieux  quiJes  avoient 
dâivrés  de  ccf  flëaù  destmteur.  On  lisoit  sur  une  colonne , 
A  Fidcain  p^ampiiUey.&a  une  Mitre,  Aurepos  desiraUe 
dé  la  mètre  des  cités.  Amà  cette  ville,  oà  dévoient  se  forger 
•]idsl>udre»de  Mars  el  les  fera  des  nations  soumiscb ,  avott 
j^tc  ^bâtîe.  siur  nn  sol  db  «tontes  parts  ébVanlé^^Le  pétale  ro- 
.  Hmod^^  long-iemps  agitépar  dès-dissensions  cirâes,  foulait  les 
cendres  des  vcltans;  le  Capitale',. les  monuméns, élevés  k 
la  VûrtmreV  les  .routes  consulaires,  etoient  forifaésl  de  ma- 
tières TQEues  deTantre  de  Cacus,  fils  de  Vulcain. 

Au  rest^,  si  les  bistoriens  différent  sur  quelques  circous- 
lances  delà  mort  de  Cacus,  tous  les  gens  de  goût  s'accordent  ji 
dire  que  cet  épispde  est  lé  cbef-d'œuvre  le  plus  parfait  de  la 
narration  poétique  :  il  est  difficile  de  trouver  un  morceau 
plus  fini  pfoto  U  versification.  On  y  admire  k  la  fois  la  fé- 
condité des  expressîoâs ,  lliarmome  du  style ,  la  vivacité  des 
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«nagea.  Le  po^e  Ëdt  roir  tout  à  U  fia  dans  ce  iaUesm  ra- 
pide l'antre  odieux  de  Cacus,  le  combat  d'Hérqok,  b 
tramte  ^  lés  elbrU  du  fib  de  Volcain,  les  nuages  de  flamme 
et  de  fum^  ezhides  de  sa  poitrine,  le  rëc^ade  de 
MB  br^andages,  se$  regards  .ëtkcelans,  sa  chute,  et  son 
cadayre  difTorme.  Le  père  Catrou  ^toît  si  frappe  de  la  beauté' 
de  cet  épisode ,  et  surtout  de  la  rapidité  du  réck ,  qn  &  dé- 
tonnoit  dé  le  trouver  dans  la  boucbe  .du  vieil  Evaodre, 
dont  rîmagittation  deveit  être  plus  lente.  Racine ,  dans  le 
rétk  de  Tbâramène ,  a  eheràié  k  imiter  la  perfection  de  l'é- 
pisode ladn  i  il  doit  même  k  ce  passage  de  Virgile  im^de  Hi 
•  plus  beaux  vers  :  h 

Ee  flot  qui  rapporta  recule  épooTantié 

«st  traduit  fitt^njement  de  ces  mots ,  refluU^u&  mpter" 
ritus  amnis.  Racine  em{RUBtott  amsi  de  Vligile,  comme 
Virgile  einpntntoit  d'Homère.  Le  poëte  grec  dans  le 
vingtiènto  livre  de  VlUade  peint  YjeStm  de  Hatim,.  a. la 
suite,  d^une  seoouM  qu'ii donnée *k  la  tore  mceoapiskrtil- 
dei^  de  Neptune  ;  Virgile  a  profité'  ck  cette  tdee,  itûds  it  se 
1  est  appropri<h  en  la  prênwt  pour  sujet  «Tune  co«iiamNi, 
•tandis  qu'Homère  la  met  en  l^'cil.     V     '  '     .  i  ^ 

Ovidëdans  ^  TasUs  ari^coote  la  tnvrt  d^  Cacbs^H  s||a 
piquant  de  compareras  deux moDceaux.  Virgile  décrit ttoâ 
lacaveme:  '. 


.! 


'A  I    j^:  ■••  k)  ♦;! 


Hic  fiança  fiiit ,  yàstp  sobmôta  neœs^ , . 
^  SemiLoiBuiis  Caci  fàcies  qiiam  dira  tenebat  ^  '"     "  " 
Soiis  inaécessam  radiis  ;  semperqtie  técèàû.  ^ 

O^e  tepebatlmknas  \  jférîihisqHe  afBxa  supeibâs  •   < 
Ora  virûm  trisû  peudcbam  pattida  labo. 


/ 
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Toûi  les  vers  ^'0?ide  : 

Dira  yko Êides,  vîret  pro  oorporc ,  oorptif 
Grande  \  pater  monstri  Makâber  Kujiis  erat. 

Proqne  domo  longb  spehmca  reoessibus ,  ingens^ 
Abdita,  yîx  ipsis  iovenieiida  feris. 

Ora  super  postes ,  affixaque  brachia-jpendent  ; 
Sqaalidaqne  homaiiis  ossibus  albet  humus. 

Ces  vers  d'Orlde  sont  elegans  et  faciles,  mais.il^  noat 
point  la  force  et  Tenergie  de  ceux  de  Virgile:  les  deux  pre- 
mieirs  ne  donnent  qu'âne  foible  idée  da  monstre  que  le  poëte 
veut  dcfpeindre^  le  troisième  est  beaucoup  plus  expressif^  ce 
mot  ingens  jflacé  à  la  fin  du  yers,  et  le  mot  abdita  ren- 
Toyé  au  rers  suivant,  produisent  un  heureux  effet.  L'idée 
que  le  poëte  ajoute  a  ce  tableau  est  ingénieuse ,  mais  ses  cou- 
las manquent  de  vigueur  et  de  ibrce.  Dans  Ovide,  c'est 
«n  antre  que  les  bêtes  sauvages  peuvent  k  peine  décou* 
frir;  dans  Virgile,  la  figure  épouvantable  du  monstre  dé^ 
fend  l'entrée  de  Ll  caverne  aux  rayons  mêmes  du  jour. 
Ovide  ,  dans  la  seconde  partie  de  sa  description ,  montre  la 
terre  qui  blanchit  sous  les  ossemens  bumams,  et  les  têies  et 
les  bras  ^  victimes  qui  pendent  k  la  porte  de  la  caverne  : 
cci^  images  n  oflBrent  rien  de  comparable  k  ces  mots ,  sem-- 
perque  rccenti  cœde  tepebat  humus  ,  la  terre  fimioit  sans 
cesse  du  meurtre  quil  venoit  de  commettre ,  qu'il  commet- 
toit  chaque  jour  :  la  seule  épithète'  de  re^enXi  caractérise 
l'homme  de  génie  \  l'épitLète  de  superbis  n'est  pas  moins 
belle ,  et  peiui  très-bien  la  férocité  de  Cacus.£D  général, 
Ovide  reste  bien  loin  de  son  modèle  ;  le  mètre  qu'il  en^ploie 
n'a  pas  d'ailleurs  la  noblesse  nécessaire  pour  de  si  grands 
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iAHeBxoi*  Nous  laissons  aux  professeurs  le  soin  d'achever 
cette  comparaison ,  et  de  faire  remarquer  en  détail  les  beau- 
tés sans  nombre  que  Virgile  s'est  plu  a  rassemUer  dans  son 
^îsode. 

Hînc  ad  Torpidam  sedem  et  Capitolia  dqdt, 
Aurea  nanc ,  dim  silvestribasbMTida  dimiis^ 
3am  tum  relligio  pavidos  terrebat  agrestes ,  etc. 

On  ne  peut  rieu  concevoir ,  dit  un  commentateur,  de  plus 
sublime  que  Fîm^e  exprimée  dans  ces  vers.  La  montagne 
sur  laquelle  doit  être  un  jour  bâti  le  Capitole  est  déjà,  dan4 
ces  temps  reculés,  remplie  d'une  religieuse  horreur  ;  les  Arca- 
. 'diens  la  regardent  deJa  comme  le  séjour  d'une  dinmté;  ils 
croient  j  avoir  vu  Jupiter  lui-même  descendant  au  milieu  des 
foudres  et  des  nuages,  et  agitant  sa  noire  égide ,  nigrari" 
tem  œgida.  Quelques  savans  ont  remarqué  k  ce  sujet  que  la 
religion  des  païens  pouvoit  bien  n'être  qu'une  imitation  cor- 
rompue de  la  religion  des  Jui&.  «En  effet,  dit  le  docteur 
>Trapp,  le  Jupiter  des  païens  avoit  cboià  une  montagne 
»  pour  sou  séjour,  comme  le  dieu  de  l'Ecriture. «Le  Se^nenr, 
d'après  le  Psalmiste,  avoit  choisi  Sion  pour  sa  demeure  5  le 
Seigneur  se  plait  k  habiter  la  montagne  de  Sion.  FHne 
nous  apprend  que  les  Romains  se  figuroient  Jupiter  pres^t 
au  Capitole ,  et  se  montrant  dans  toute  sa  gloire  comme  dsâs 
le  plus  haut  des  Heûx. 

La  foudre  et  les  nuages  a  travers  lesquels  T^rgile  fait  ici 
paroître  Jupiter  donnent  uue  véritable  idée  de  la  majesté 
divine  :  ces  images  sont  souvent  répétées  dans  l'Ecriture ,  et 
elles  y  donnent  partout  l'idée  la  plus  sublime  du  vrai  Dieu. 
Hoïse,  en  racontaiit  l'appantion  de'Dieu  sur  le  mont  Oreb, 
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dît  que  la  montagne  lança  des  feiix  jusque  dans  le  milieu  da 
ciel ,  qu'elle  fiii  environnée  de  nuages  et  de  profondes  ténè- 
bres. La  description  du  Psalmiste  a  quelque  chose  encore  de 
plus  sublime  :  «c  La  terre  trembla^ ,  les  fondemens  mêmes  des 
»  montagnes  s'e1)ranlèrent.  Les  cieux  s'abaissèrent^  le  Sei* 
»  gneur  descendit  sur  la  terre,  et  des  ténèbres  épaisses  e'toient 
»  sous  ses  pieds.  Il  s'elevolt  au  dessus  des  chérubins ,  et  Yoloit 
»  sur  les  ailes  des  vents.  L'obscurité  étoit  son  «anctuaire  5  un 
»  pavillon  étoit  élevé  autour  de  lui ,  et  des  nuages  couvroient 
M  sa  fece.  % 

Il  est  vrai  de  dire  que  cette  idée  de  l'obscurité  est  très- 
propre  a  exprimer  la  majesté 5  quelle  convient  peut-être 
mieux  aux  images  de  la  grandeur  et  de  la  toute-puissance , 
que  l'éclat  et  la  lunuère  dont  la  plupart  des  poètes  se  plaisent 
à  parer  lenr  Olympe.  H  n'est  rien  peut-être  de  plus  majes- 
tueux que  la  tranquillité  d'une  nuit  profonde  ;  et  cette  image 
devoit  surtout  frapper  les  anciens  païens,  qui  regardoient  la 
mût  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  redoutable  de  lenrs 
divinités.  . 

* 

Talibus  inter  se  dicds  ad  tecta:sabibaiit 
Paoperis  Evandri ,  passdmquç  armenta  videbant 
Bomanoque  foro  et  lautis  mugire  Carinis. , 

Combien  celte  transition  est  heureuse  L  Combien  ce  con- 
traste  est  touchant!  Après  avoir  parlé  de  la  m^esté  du  Capi- 
tôle,  et  montré  dans  l'avenir  la  gloire  de  Rome,lepoëte 
conduit  son  lecteur  soos  le  chaume  d'Évandre ,  pauperis 
Evandri.  Ce  rapprochement ,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment un  commentateur ,  flattoit  Tamour-propre  des  Romains, 
qui  regardoient  leur  agrandissement  comme  leur  ouvrage  : 


\ 
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h  lecteur  est  a  la  ibis  touché  de  la  simpUdté  ^'Éyandre  , 
et  frappé  de  la  splendeur  a  laipielle  s'elèyera  la  postérité 
d^ée.  Plusieurs  poëies  contemporains  de  Virgile  ont  (ait  le 
u^ème  rapprochement  : 

Sed  nanc  pasoebant  herbosa  palada  vaccK , 

Et  stabaot  htimiles  in  Jovis  aroe  casae. 
Lacté  madens  îUic  snberat  Pan  ilicU  umbra , 

Et  fada  agresti  lignea  ùXce  Pale& 

Bocqnodcnmqne  vides, ho^es,  qo^mazimaRomaesty 
AnteHiiygem  /Eœam,  ooDisetheriaa  ùâu 

Atque  ubi  navali  stant  sacra  palatia  Hiœbo 
Evandri  profugae  procubuere  boves. 

Properiius  ,  Uh.  4* 

1 

Oyide  ezprimelamême  idée  dans  ses  Fastes ^  au  premier 
et  au  cinquième  livre.  Ce  contraste  devoit  en  e&t  frapper 
l'esprit  des  Romains  ^  il  ne  pouvoit  pas  surtout  échiqpper  a 
l'imagination  des  poètes  témoins  de  la  splendeur  et  de  la 
magnificence  des  Césars  :  mais  il  appartenoît  k  Virgile  de 
dire  quelque  chose  de  plus  que  les  autres ,  et  de  tirer  d'un  si 
beau  sujet  des  leçons  de  morale  dont  ses  contemporains  ait- 
roient pu  profiter: 

Haec ,  ioc^t ,  limina  vicKor 
Alcides  subiit  \  haec  illum  regia  cepit. 
Aude ,  hospes ,  contemnere  opes ,  et  te  qooque  dignnm 
Finge  deo  ;  rebustpie  yeni  non  asper  egenis. 

On  reconnoit  bien  danarees  yers  le  poëte  fui  se  plaisoit  k 

/ 
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eâébteT  U  bonheur  et  la  simplicité  des  champs.  Virgile 
paroit  eiprimer  ici  êes  propres  sientimens  autant  que  ceux 
d^yandre  ;  et ,  si  Auguste  l'avoit  mtë  dans  sa  modeste 
retraite ,  .il  lui  auroit  sans  doute  adressé  ces  paroles  tou« 
chantes  :  jéude ,  hospes ,,  coniemn^re  opes.  Fenelon  ne 
se  lassoil  point  d'admirer  ce  passage,  a  La  honteuse  lâcheté 
»  de  nos  mœurs ,  dit-il  dans  sa  quatrième  lettre  k  Facadémie, 
»  nous  eiâpêche  de  lever  les  yeux  pour  admirer  ces  paroles: 
»  aiide,  hospes ,  contemnere  opes.  »  Nous  partageons 
radmiratîon  de  Fénélpn  ;  mm  nous  n'osons  pas  insister  sur 
la  beauté  de  ces  sentimens  de  Vu^e.  Si  la  corruption  des 
mœurs,  au  siècle  de  Louis  XIV,  rendoit  lés  cœurs  insensibles 
k  la  noble  pauvreté  dïyandre ,  il  n'est  que  trop  certain 
qu'on  nen  sera  point  touché  aujourd'hui: 


Nox  ruit,  et  fosds  tcllurem  ampIecUtor  alis. 
'  At  Venns  faaud  anime  neqnidquam  extcrrila  mater , 
jLaurentum^Qie  minis  et  dure  meta  tumultd  ^ 
'  "  '  Vulcaniini  alloquitur  ^  thalamoqae  h»c  conjugîs  aureo 

Inciplt ,  et  dictis  divimnà  ads^^  amorëmi..  !  '   ' 

On  fie  sattroit>tro]^  admirer  fart  tkyeb  leqttd>lë  fiiàe  pro^ 
fite  dé  l'idierfSiHéf  'ié  ila  mfi  et  du  sommeil  péur^e repif^ 
roif  re  Vén«s  y  et  ppur  ki  iai^  obtenir  de  Vulcain  pu  b^nclia: 
pour  Ënée.  Les  affaires  iiti|>ortankes  qù  se  traitent  tfoitt 
Évandre  et  le  héros  trojcjn  son^  ainsi  racontées  sans  inter- 
ruption. Auconmoment  n'eslperdi^^  lor^ue  tous  les  person- 
nages de  celte  scène  reposent  dans  le  sein  du  sommeil,  lorsque 
le  po'éte  par  conséquent  n'a  plus  a  parler  de  leurs  actions, 
c'est  alars^  qu'il  a  recours  au  mervalleux,  et  fait  intervenir 
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Tepottse  de  VuIcsôd  ,  qm  prépare  à  son  fils  leé  mi)je|Uf  i& 
mettre  à  profit  falHancd  qo!!  yient  de  faire. 

Ergo  eadem  suppicx  fenio ,  et  saDaom  mihi  numéa       ^ 
AnQaix)go£|enetnxiiato,et&  .  v    '      \ 

Quelques  commentateurs  ont  tronye  de  ImconTenaDce  daus 
ce  passage  ;  ils  se  sont  étomies  que  Venus  osât  pripr  Vulcain 
de  fabriquer  un  bouclier  pour  son  fils  illégitime  :  Yulcain  a 
laisse  pe'rir  son  fils  Cacus  sous  la  massue  d'Hercule ,  et  il  va 
donner  des  armes  a  Enee  dont  la  naissance  çst  un  outrage 
pour  son  bymen.  Monjaigne  se  reunit  aux  censeurs;  il 
pei^  que  Venus  i^e  parle  point  et  n'agit  pomt  comme  une 
épouse  doit  parler  et  agir.  Il  faudroit  connoîtife  a  fond  les 
systèmes  des  anciens  sur  leurs  divinités,  pour  oser  décider 
cette  question  5  mais  ce  qui  prouve  que  l'antiquité  pensoit  aur 
trement  que  nous  sur  plusieurs  points ,  c'est  que  ce  morceau , 
blâmé  par  quelques  modernes,  étoit  admiré  comme  un  modèle  < 
de  décence,  a  AiiDianus  et  plusieurs  autres  poètes ,  ditÀidiH 
»  GeUe ,  ne  pouyqlei^t  se  U^ei  dV4°^^^  P^  ^^  )ouerI'«|^oite 
3»  retenue  de  Virgile,  qui,  ayant  k  peindre  Vénus  et  son  époux 
i^dfmsflejlit  Conjugal  ^.  a  eii,'8<^n  de  res|eç^er<ile  w^^  <8kon- 
»  nêtete'iqueiJa  nature  étend  pair  pe^imJïBtèSFesy  et.^  ki'en^ 
a  ployer  que  |e$  expression^^ages^  la  pudeyr  peut  a^rouer 
p  sans  rougir.  »  V|oici«es.7W«j  '  ; 

Eavcrb»iocntiis, 
Ôpiâtos'dfe«éaiii{>lexfaL7ïîyâaWqàe^«|  "^  -^    •'.'" 
Conjugîs  infosas  greûu6  pcr  metàfynk  myfSetttL' m  ' » î »  é  •  /  r/ 

11     '  '■;  -«Ml.      il'.'      .         .'>'''■''*       .<;<■* 

»Ces  illustres  littâ-àteur»,  ajoute  Â«lii-6elle ,  pensuieat 
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»  qu'il  avoit  été  beaucoup  moins  (Ëffîcile  à  Homère,  en  pareille 
»  circonstance ,  de  n  employer  qu'une  phrase  courte  et  très- 
»  peu  de  mots,  lorsqu'il  dit  eu  difTerentes  occasions  :  la  ceirir 
»  ture  virginale  et  les  lois  de  ri^men  ;  les  œuvres  de 
»  r amour;  ils  étoient  couches  dans  des  lits  suspendus, 
n  Le  seul  pinceau  de  Virgile  a  ose  présenter  l'image  plus 
n  étendue  5  seul ,  en  n'employant  que  des  couleurs  pures  el 
»  cha£tes ,  ii  indique  les  secrets  de  la  couche  des  époux ,  saut 
x>  blesser  le  respect  et  Thonnêtetë  qui  y  préside.  » 

Ce  morceau  renferme  de  très -grandes  beautés.  On  a 
déjà  parlé  de  la  comparaison  de  la  ménagère,  qui  respire 
la  pudeur  et  llnuocence ,  et  qui  prouve  que  Virgile  valoil 
beaucoup  mieux  que  ses  dieux.  La  comparaison  de  la  flamme 
qui  court  dans  les  veines  de  Vulcain  avec  le  feu  du  tonnerre 
qui  sillonne  les  nuages  nest  pas  moins  remarquable  par 
l'image  qu'elle  présente  que  par  la  manière  brillante  dont 
elle  est  rendue.  Les  personnes  les  moins  versées  dans  l'étude 
de  la  langue  latine  peuvent  sentir  l'harmonie  imitafire  de  ces 
vers,  où  l'œil  voit  les  efforts  des  Cyclopes,  et  où  l'oreille  en- 
tend le  bruit  qu'ils  font  : 

< 

Gremit  imposids  incadibus  antrum* 
Dli  inter  sese  mulcâ  \i  brachia  tolfant 
In  nomerum ,  versantque.  tenaci  fordpe  massam. 

L'admiration  doit  se  partager  ici  entre  la  beaulé  de  la 
versification  et  l'adresse  merveilleuse  que  le  poëte  a  mise 
dans  la  composition  de  cette  partie  de  son  po'éme.  H  lait  re^ 
sortir  son  héros  de  la  manière  la  plus  ingéniei^e  et  la  plus 
frappante  :  la  foudre  de  Jupiter^  le  «hipiot  de  Mars,  l'égide 
de  Minerve,  sont  conmiencés  dans  les  forges  de^'VuliOcûit* 


/ 
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maïs  tous  ces  trayanx  sont  mteirompus  pour  le  bouclier 
d'Énee  j  arma  acri  facienda  viro.  Cet  artifice  du  prâ'te 
4atin  est  sublime;  et  c'est  en  cela  que  VirgUe,  qui  a  imité 
Jlomère ,  a  de  beaucoup  surpasse  son  modèle. 

Sod  tibi  ego  ingentes  popiûos  opulentacjiie  regnîa 
Jongçrc  castra  paro  :  quam  fors  inopina  salutem 
Ostentat  ;  Êitis  hue  te  posceDÛbus  aifers ,  etc. 

Ce  discours  justifie  pleinement  Enée  de  tous  les  re- 
^rocbes  qu'on  pourroit  lui  fsûre.  Le  roi  de  Pallantee  apprend 
au  beros  de  Troie  l'usurpation  et  les  crimes  da  farouche  Me- 
tence  ;  cet  ennemi  des  dieux  et  des  bommes  a  été  chsasé  de 
rStrune ,  et  il  s'est  retiré  cbez  Tumm  qui  protège  tous  ses 
forfaits.  Le  peuple  étrurien  est  venu  implorer  les  secours 
d'Eyandre,il  lui  a  offert  la  couronne,  en  le  chargeant  dn 
soin  de  sa  vengeance  :  mais  Evandre  est  de'fa  glacé  par  l'âge; 
il  ne  peut  accepter  ce  périlleux  emploi ,  il  le  confie  au  béros 
troyen.  Dès-lors  la  cause  d'Évandre  devient  en  quelqne  sorte 
celle  d'Énée;  tout  l'intérêt,  qu'inspire  le  roi  de  Pallantee 
retombe  nécessairement  lur  le  prince  étranger. 

Tnm  pater  Bvandnit>  dextram  complexus  eimtis  y 
Haeret,  înexpletiimlacrymaas,  ac  talia  (àtur: 
O  milii  prseteritos  referai  si  Juppiter  annos  ! 
Qualis  eram ,  etc. 

Ces  adieux  d'Évandre  sont  d'une  éloquence  noble  k  la  fois 
et  pathéti^.  Dans  la  première  partie  de  son  discours  il 
regrette  les  beaux  jours  de  sa  fennesse  et  de  sa  gloire.  Si  la 
glace  de  Tftge  ne  Tavoit  pas  afbiUi ,  il  auroit  repousse  Im- 
mèn^  les  ii^ffihes  de  l'orgueilleux  Mézeice  ;  ce  cruel  tyran 
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■'«inroît  pa«  inopunement  répandu  tant  de  sang  et  dépeuple' 
luat^de  yilles.  IcîÉvandre  j>arle  comme  un  yieux  gneiriér  et 
comme  un  m  ;  mais  bientôt  la  nature  reprend  tous  ses  droits. 
Dans  le  reste  de  son  discours  il  ne  songe  plus  qu'a  son  fils  ; 
il  pressent  sou  malheur,  il  semble  prévoir  la  mort  de  son 
cher  Pallas.  Ce  mouvement  est  très-attendrissant ,  et  il  pré- 
pare trè^heureusenient  ce  que  le  poëte  va  raconter  dans  les 
trois  derniers  livres;  il  fait  désirer  la  chute  de  Mezence  et><^ 
4eiàite  de  Tunms. 

Ipse  agmine  Pallas 
In  mecfio ,  diIatDyde  et  pictis  conspecius  in  annîs} 
Qualis  obi  oceani  perfîisus  Lucifer  undà  ^ 
Quem  Venus  ante-alios  astrorom  diligit  ignés , 
Estnlit  os  sacrum  oœlo ,  tenebrasqoe  resolvîL 

Yirgle  n  a  néglige  dans  ce  t'.rîibnae  livre  aucune  oceasîop 
de  fiûre  remarquer  Pallas ,  et  d'intéresser  a  son  sort  :  la  com- 
paraison de  ce  jeune  héros  avec  Tastre  de  Venus  est  très- 
gracieuse  ,  et  la  muse  du  poète  semble  avoir  pris  plaisir  k  eu 
perfectionner  jusqu'aux  moindres  détails.  Le§  mots  perfusus 
undd  expriment  bien  la  fraîcheur  du  matin ,  et  la  jeunessa 
du  fils  d'Évandre.  Extulit  os  sacrum  cœlo  :  l'astre  de  Ve- 
nus se  montre  bientôt  au  haut  de^  cîeux ,  et  les  ténèbres  se 
dissipent  devant  lui.  Ainsi  Pallas  se  montre  k  la  tête  de  ses 
troupes ,  et  il  voit  s'ouvrir  sur  ses  pas  une  carrière  glorieuse. 

Statut  pavidae  in  mûris  maires ,  ocuUsque  sequuntor 
Folveream  nubem ,  et  folgentes  aère  catecfas. 

■  • 

Quel  tableau  touchant  est  renfermé  dans  ces  deux  vers! 
D'un  coté,  les  jeunes  guerriers  qui  marphent  au  combat 
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de  l'antre ,  les  mères  debout  et  {tremblantes  spr  les  remparts. 
B  n'est  personne  qoi  n  ak  élé  témoin  de  cette  scène  alUHw 
drissante  dans  le  temps  où  noas  avons  veco.  Non  sedement^ 
dans  ce  tableau  de  Virgile,  les  mères  suîvenl-des  jeux  leurs 
enfans  lorsqu'ils  sortent  de  la  yille^  mais  elles  attachent  en> 
core  sur  eux  leurs  regards  lorsqu'ils  sont  dejk  éloignes  ;  elles 
contemplent  l'éclat  que  jettent  au  loin  leurs  armes ,  «t  k 
nuage  de  poussière  qui  les  couvre,  au  botit  de  rboiâzon.  Le 
premier  trait  de  ce  tableau  est  bien  dans  la  nature^  et  le 
cœur  des  mères  et  des  épouses  s'est  révélé  tout  entier  a  Vir- 
ffle  dans  le  second* 

IDic  res  Italas ,  Romanommqoc  tiiamphos  , 
Haod  Tatum  igoaros^  ventorique  insdas  «vi^ 
Fccerac  igoipotens.*. 

Le  lecteur  n'a  pas  oubHé  ce  passage  admirable  du  sixième* 
livre  danr  lequel  Andiise  fait  voir  a  Ênée  les  deslinées  de 
sa  race  et  la  gloire  de  Rome.  Virgile  emploie  la  même  idée 
dans  la  description  du  bouclier  d'Ënée^  mais  cette  idée  est 
présentée  dans  un  cadre  nouveau.  Un  autre  poète  que  Virgile 
auroit  tout  dit  peut-être  dans  le  sixième  livre ,  et  il  auroit 
gâté  une  des  plus  belles  parties  du  poe'me  ;  VirgOe ,  toujours 
guidé  par  un  goût  exquis,  n'a  point  épuisé  son  sujet,  et  ss^ 
maiii  économe  se  réserve  toujours  quelques  fleurs  pour  eii 
semer  sur  son  passage. 

Fecerat  et  Yindi  fecam  Mavortis  in  aniro 
Pi'0cd!>ui8se  Inpam  ^  ^eminos  buic  ubera  circom 

!       Luderependentespueros^etlamberémRtrcm 
Impavidoi... 
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'  Virgile,  en  parlant  d^an  taIJe;au,  fait  lui-même  un  tabkaa 
'rsivissant' JLudere  pendentes  pueras ,  présente  l'image  la 
"phis  gradeine  et  la  plus  pittoresque.  Lepithète  SimpavidoSj 
xenyojee  au  quatrième  vers ,  acbèire  Heureusement  çctle  des- 
cription,  où  le  poëte  se  plait  k  mêler  des  couleuiçs  riantes 
ayec  des  couleurs  sauvages  :  l'esprit  semble  d'abord  efBray^ 
^ar  l'îdee  d'une  louve ,  par  l'idée  de  l'antre  de  Mars  •  mais 
fl  est  agréablement  rassure  par',  les  jeux  |de  l'enfance ,  et 
les  tendres  caresses  qu'un  fermicbe  animal  prodigue  k  deux 
héros  encore. enfans.  Ces  contrastes  sont  le  cLef-d'œuvre  du 
^oût  et  de  l'art.  H  uons  est  reste  de  l'antiquité  plusieurs  mé- 
dailles, plusieurs  morceaux  précieux  pour  l'histoire  comme 
pour  les  arts;  Fa  vdrite  que  Virgile  met  dans  tous  ses  tableaux 
/ait  douter  aujourd'hui  s'ils  sont  l'original  ou  la  copie. 

Dans  le  nxième  livre  le  poëte  avoit  parle  pluj  particu- 
Jièremeut  de  la  postérité  d'Énee  ^  il  parle  ici  des  mœurs  et 
,des  destins  de  Romç  ;  après  avoir  peint  Romulus  et  Remus 
allaités  par  une  louve,  il  rappelle  la  gloire  de  l'ancienne  ré- 
publique j  et  les  institutions  religieuses  et  politiques  qui  l'oDt 
conservée ,  depuis  Tarquin  qui  menaça  la  liberté  romaine , 
jusqu'au  vertueux  Caton  qui  mourut  avec  elle.  Quelques  com« 
rmentateurs  se  sont  étonner  qne  Virgile  ait  montré  k  &e% 
leeteurs^  Catilina  dans  le  Tartare ,  et  Caton  dans  l'Ëlpée  :  il 
«st  probable ,  disent-ils ,  qu'on  ne  tenoit  point  ce  langage  k 
la  couiT  d'Auguste>  Nous  ne  partageons  point  ici  l'opinion 
des  commentateurs,  a  Pendant  que  sons  SjUa,  dit  Montes- 
^qmeu,  la  républicpie  prenoit  des  ^rces,  tout  le  monde 
»  crioit  k  la  tyrannie  ;  et  tandis  que  sous  Auguste  la  lyran- 
V  nie  se  fortifioii ,  on  ne  parloit  que  de  liberté.  »  Sain(-Evre- 
,  mond,  dans  mi  ouvrage  où  Montesquieu  n'a  pas  dédaigne'  de 
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prendre  quelques  idées,  dit  <c  quAuginte  se  fit  appeler 
empereur  de  temp  en  temps  pour  conserrer  son  autorité  sur 
les  légions ,  qui!  se  fit  créer  tribuà  pour  disposer  du  peiq>le  , 
•t  prince  du  sàiat  pour  le  gouyeruer  ;  il  devint  a  ht  Ibis, 
Homme  des  anne'es ,  du  peuple  et  du  sénat ,  quand  il  s'en 
rendit  maître  ;  3  fut  comme  le  héros  de  V Enéide ,  le  souye* 
rain  pontife  et  le  législateur  suprême ,  mais  les  formes  delà 
république  furent  respectées.  Sous  son  règne,  ajoute  le  même 
auteur ,  le  peuple  ne  iiii  moins  libre  que  pour  être  moins  sédi- 
tieux 9  le  sénat  ne  fut  moins  puissant  que  pour  être  moins  ïà- 
juste  3  la  liberté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut  causer.  » 
On  a  reproché  a  Virgile  d'ayoir  négligé  beaucoup  d*éf  è^ 
nemens  glorieux  dans  l'histoire  romaine.  La  défâte  d'Anni* 
bal 9  la  captivité  du  roi  Persée ,  lestriomphes  de  Scipion', 
auroient  figure  d'une  manière  aussi  brillaiite  dans  le  bouclier 
d'Enée,  que  la  résistance  de  Codés,  le  supplice  de  ManKus, 
et  la  victoire  de  Camille  sur  les  Gaulois.  Cda  peut  être  yral, 
mais  il  ne  faut  pas  bubUer  que  le  but  principal  de  Virgile 
étoit  de  parler  de  la  bataille  d'Actium  *,  après  avoir  peînl 
Fenfance  héroïque  du  peuple  romain ,  îl  passe  tout  a  coup  a 
l'époque  dô.'îa  plus  grande  splendeur   de  l'empire  cl  il 
semble  réserver  tous  les  efforts  de  sou  génie  pour  décrire 
le  combat  qui  décida  et  commença  le  règne  d'Octave.  On  a 
dit  que  Virgile  avoit  cherché  k  louer  Auguste  dans  le  pep* 
sonnage  d'Enée  ;  mais  il  &ut  avouer  qu'Auguste  prête  ia  ua 
nouvel  édat  au  héros  trojen  :  quoi  de  plus  propre  en  effet 
a  rehausser  la  gloire  d'Enée ,  que  de  k  montrer  comme  h 
première  cause  de  tant  de  grandeurs ,  et  de  lé  parer,  pour 
ainsi  dire ,  des  Copiées  qui  faisoient  au  temps  de  Vigile 
l'admiration  de  l'univers  soumis? 
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Cette  description  de  la  bataille  d'Actiom  est  remplie  dî- 
taages  grandes  et  sublimes.  César  entraînant  au  combat  le 
sénat ,  le  peuple  et  les  dieux  de  Rome ,  et  paroissant  debout 
sur  sa  poupe  ëlevee  y  sUms  célsd  ùi  puppi,  est  un  des 
plus  beaux  tableaux  que  puisse  représenter  la  poéne;  il 
prépare  bien  l'imagination  k  ce  combat  wl'on  croit  ^vt  les 
Cjdades  ise  cboquer  contre  lés  Cyclades ,  et  les  monts  st 
beurter  contre  lés  monts.  Le  Tasse  a  re'pët^  cette  id^  dans 
IVpisode  d'Armide  ;  mais  elle  n'est  pas  si  beureusemetit  em- 
ployée. Mars  grave  sur  le  fer ,  les  Furies  ten3)les,  Bdlont 
avec  son  fouet  sanglant ,  et  la  Dbcorde  ,  scissd  gaudens 
Discordia  palld^  achèvent  de  jeter  l'horreur  et  IVpouyante 
dans  Tesprit  du  lecteur ,  et  peignent  très-bien  la  situation  de 
l'empire  romain ,  déchire  alors  par  la  guerre  civile.  ITidét 
de  faire  combattre  les  dieux  monstrueux  du  Nil  avec  Vé- 
nus, Minerve  et  Neptune;  l'attitude  fière  et  noble  d'A* 
pollon ,  qui  voit  le  combat  du  prc^montoire  d'Actium ,  qui 
bande  son  arc  puissant, et  fait  fuir  par  son  seul  aspect 
la  troupe  oonfiise  des  E|Qrptiens,  des  Indiens ,  des  Sabéens 
et  des  Arabes,  sont  des  conceptions  admirables  :  mais  rien 
n'égale  la  beaut<f  de  ces  vers  oà  le  poëte  représente  le  Nil 
ouvrant  les  larges  plis  de  sa  robe  azurée ,  et  cachant  la 
honte  et  les  malheurs  de  Cléopâtre  dans  ses  grottes  pro- 
fiuides: 

Cootrii  antcm  magnomaerentem  corpore  T^um , 
Pandentemque  aîiitit ,  et  totà  veste  vocantem 
CaKnlemn  In  gremîum  latebrosaqœ  flumma  'victos. 

Le  reste  de  cette  description  mérite  les  mêmes  éloges. 
Addîsson  regarde  surtout  le  dernier  vers  comme  un  des  plus 
heureux  de  Y  Enéide  : 


si6 
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AtiollensIiDinero  {amamq[ae  etiata  nepotmn. 

Ce  vers  nous  fournît  une  occasîûn  de  louer  encore  le  juge* 
jnent  du  poe'te  latin.  Dans  cette  description  de  la  grandeur 
de  Rome ,  le  lecteur  ayoit  un  moment  perdu  de  vue  Ënee 
pour  ne  songer  ^K|i  Auguste  ;  mais  Virgile  ramène  l'atten- 
tion k  son  héros  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la  plus 
ingénieuse.  Dans  un  seul  vers  il  a  l'art  de  louer  les  Romains, 
de  flatter  Auguste,  de  cAAtet  Enee.  Le  présent ,  le  passé^ 
l'ayenir ,  tout  est  Ik^  et  le  sujet  tout  entier  de  YÉnéide 
est  dans  cette  image  pittoresque. 


L'ENÉIDE. 


/,       i 
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â 

.  X  ANDis que loîades  siea^^lliifatîgable  Enéé 

Joinif  au  sort  de$  Toscaus  jsa  {laute  destinée , 

JunOQ  envoie  Iris  au^pperbie  Turnus« 

Tranquille  ^  il  sommeilloit  au  bois  de  PHumnuSh. 

Iris  vient  et  Téveille.;  et  sa  bouche  de  rose 

Adresse  ce  discours  au  héros  qui  reposer 

«  Tupiua,  ce  que  ppui*  toi  n'eût  fait  aucun  des  dieux , 

^  Ilnbonheur  imprévu  vient  Toffrir  à  tes  vojUx: 

»  Entraîné  loin  d'ici  paf  un  espoir  stérile , 

»  Ton  impiiident  rival  a  déseité  sa  ville , 

»  Et ,  pour  des  campS; lointains  fuyant  ses  propres  camps, 

>#  Cpuit  du  palais  d'Evandre  aux  remparts  des  Toscans. 

»  Tandis ' que  ^  dans  leiu's  champs,  d^une  troupe  novice 

31  II  rassemble  au  hasard  l'impuissante  milice, 

»  Va,  pars ,  cours  l'attaquer  ,  anne-toi,  hâte-toi, 

»  Et  porte  dans  ses  murs  le  désordre  et  l'effroL  » 

Elle  dit ,  et  soudaiti  de  son  aile  brillante 
Trace  en  arc  radieux  ^a  rpute  étincelante. 
Tumus  la  reconnoît,  et  le  jeune  héros 
Lève  é^^  mainsrvers  elle^  et  lui  parle  ^  ces  mots  : 
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«  N<d>le  oroement  du  del,  messagère  sacrée, 

»  Quel  dieu  t'euvoîe  ici  de  la  voûte  azurée  ? 

D  Quel  torrent  de  clartés  vient  éclairer  les  cieux  ! 

»  Je  vois  y  je  vois  s'ouvrir  la  demeure  des  dieux. 

3»  Quel  que  soit  au  combat  le  pouvoir  qui  m'appelle, 

p  A  ses  ordres  sacrés  Tumus  sera  fidèle  : 

»  Marchons  vers  le  rivage.  »  Il  s'avance  à  ces  mots; 

Pour  les  libations  sa  main  puise  les  flots; 

l£Xj  mêlant  son  hommage  a  ses  fureurs  guerrières , 

Charge  de  vœux  le  ciel ,  et  les  dieux  de  prières. 

Déjà  l'armée  avance;  et  l'orgueil  des  coursiers, 
L'éclat  des  vêtemens ,  et  l'or  des  boucliers , 
Au  loin  ont  déployé  leur  pompe  éblouissante. 
Superbe  conductieur  d'une  troupe  brillante, 
Messape  la  précède  ;  et ,  chefs  des  derniers  rangs  y 
On  voyoit  de  Tyrrhée  avancer  les  enfans. 
Au  centre,  c^est  Tumus  qui ,  dans  sa  marche  altièix; , 
En  grandeur,  en  beauté,  passe  Tarmée  entière  : 
Le  calme  est  sur  son  front;  vingt  peuples  à  la  fois 
Dans  un  ordre  imposant  s'avancent  sous  ses  lois: 
Tel ,  retiré  des  bords  que  sa  course  féconde, 
Le  Nil  rentre  en  son  lit,  et  rassemble  son  onde; 
Tel  le  Gange,  calmant  ses  flots  tumultueux. 
En  silence  poursuit  son  cours  majestueux; 
Tout  k  coup  dans  les  champs  un  immense  nuage , 
Pareil  aux  tourbillons  que  roule  un  sombre  orage, 
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A  frappé  des  Troyens  les  escadrons  nombi^ux. 

CaÏGUS  le  premier  a  vu  ces  flots  poudreux  : 

n  s'élance  aussitôt  ;  et,  semant  les  alarmes^ 

fc  Aux  armes,  mes  amis,  s'écria-t-il;  aux  armes  ! 

»  Venez ,  volez,  montez,  défendez  vos  remparts! 

»  Uenneini  vient  »  Sa  voix,  le  feu  de  ses  regards 

Les  rallie  à  Thistant  ;  leurs  phalanges  guerrières 

Des  portes  a  la  hâte  ont  fermé  les  barrières, 

En  foule  autour  des  forts  assemblent  leurs  soldats^ 

Et  bravant  les  assauts  évitent  les  combats. 

Ainsi  Tavoit  d'Énée  ordonné  la  pmdence; 

Ainsi ,  dans  leur  enceinte  enfermant  leur  vaillance  ^ 

Us  dévoient  sans  danger,  défendant  leurs  tempaits  ^ 

D'un  combat  inégal  éviter  les  hasards. 

Aussi ,  quoique  déjà  leur  superbe  colère 

Dans  leui*s  murs  a  regret  languisse  prisonnière. 

De  leur  courroux  docile  ils  étouffent  la  voix, 

Et  de  leur  chef  absent  exécutent  les  lois. 

A  l'abri  de  leurs  tours  ik  fuyoient  les  batailles, 

Quand  Tumus  se  présente  au  pied  de  leurs  murailles* 

L'impétueux  Tumus,  avide  de  combats, 

De  sa  troupe  tardive  a  devancé  les  pas  ; 

Des  cavaliers  choisis  ont  volé  sur  sa  trace; 

Un  poil  taché  de  blanc  teint  son  coursier  de  Thr^cc; 

Et  d'un  panache  altier  le  brillant  incarnat 

De  son  beau  casque  d'or  rehaussé  encor  l'éclat. 

10.. 
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a  Braves  amis ,  dit-il  avec  une  voix  fièrc, 

»  Qui  lé  premier  de  nous...  »  Soudain  sa  main  guerrier 

Pour  signal  de  l'attaque  a  fait  partir  un  dard ,  . 

!Çt  son  coursier  fougueux  vole  au  pied  du  rempart  : 

A  son  noble  défi  ses  guerriers  applaudissent. 

ï)ans  le  camp  des  Troyens  les  clameurs  retentissent^ 

Leur  aspect  immobile  étonne  le  héros  j 

Sa  bouillante  valeur  accusef  leur  repos. 

Les  yeux  étincelans,  dans  sa  rage  stérile. 

Il  tourné,  va,  revient  autour  de  leur  asile. 

Dans  rombk-e  de  la  nuit ,  tel  un  loup  inhumain^ 

Tounnenté  de  la  soif,  dévoré  de  la  faim,  i 

Autour  d'une  nombreuse  et  vaste  bergerie. 

Bravant  le  froid,  la  tieige ,  et  les  vents  en  fiirie, 

Court ,  rode;  les  agneaux  par  leurs  longs bêlemens. 

Tranquilles  sous  leiu»  mère,  irritent  ses  tourmensj 

Il  épie ,  il  attend  le  moment  du  carnage  ; 

Contre  sa  proie  absente  il  excite  sa  rage. 

Croit  déjà  la  tenir,  croit  déchirer  son  flanc, 

Se  repaître  de  meurtre ,  et  s'abreuver  de  sang  i 

A  l'aspect  irritant  de  la  troupe  d'Énée , 

Des  tours  k  qui  ses  chefs  fioient  sa  destinée. 

Tel  frémissoit  Tumus.  Comment,  par  quels  moyens 

De  leur  lâche  retrate  arracher  les  Troyens?  ' 

Leur  présence  l'aigrit ,  le  dépit  l'aiguillonne , 

Et  son  sang  embrasé  dans  ses  veines  bouilloone^ 


LIVRE  IX.  a2t 

La  cîté  par  ses  murs,  le  fleuve  par  ses  eaux, 

De  leurs  doubles  remparts  protégeoieut  leurs  vaisseaux  : 

Il  s'élance,  il  médite  un  horrible  incendia; 

Par  l'exemple  du  chef  l'armée  est  enhardie  ; 

Une  torche  a^  la  main ,  il  donne  le  signal  ;   , 

Tous  hâtent  a  l'envi  l'embrasement  fatal  : 

Le  feu  vole ,  et  déjà  de  la  flotte  enflammée 

Partent  des  tourbillons  de  feux  et  de  fumée** 

Qui  sauva  les  vaisseaux  de  la  fureur  des  feux? 
Muses,  racontez-nous  ce  grand  bienfait  des  dieux. 
Parlez:  ce  fait  remonte  au  berceau  de  l'histoire  ; 
Mais  le  temps  d'âge  en  âge  en  transmit  la  mémoire. 

Quand  sur  le  mqnt  Ida,  pour  des  climats  nouveaux, 
Énée  et  les  Troyens  préparoient  leurs  vaisseaux, 
Des  habitans  du  ciel  créati^ice  féconde , 
Ainsi  parla  Cybèle  au  souverain  du  monde  : 
tt  O  toi  dont  le  pouvoir  dominateur  des  cieux^ 
»  Est  égal  a  ton  rang,  suffit  à  tous  les  vœux  ; 
»  Arbitre  tout-puissant,  écoute  ma  prière; 
'  »  Et  sache  de  son  fils  ce  qu'attend  une  mère  : 
M  Sur  le  sommet  d'Ida  dès  long-temps  révéré, 
»  Un  bois  sombre  étejidoit  son  ombrage  sacré  ; 
»  Un  fils  de  Dardanus,  près  de  fuir  sa  patrie, 
»  Sollicita  de  moi  cette  forêt  chérie. 
»  Je  l'accordai.  Ces  bois  k  mon  cœur  toujours  chers, 
»  Mon  fils,  défendez-les  et  des  vents  et  des  mers  : 
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3)  Donnez  ce  privilège  au  lieu  de  leur  naissance. 

»  —  Vos  vœux ,  dit  Jupiter,  surpassent  ma  puissance  : 

»  Quoi  !  des  vaisseaux  formés  par  la  main  des  mortels, 

»  Ma  mère,  comme  nous  seroientdonc  éternels! 

n  Et,  volant  sans  péril  sur  les  plaines  profondes, 

»  Énée  auroit  le  sort  du  souverain  des  ondes! 

»  Une  telle  faveur  ne  dépend  pas  des  dieux. 

3)  Il  en  est  ime  au  moins  que  j'accorde  a  vos  vœux: 

»  Tous  ceux  de  ces  vaisseaux  <jui,  vmnqueurs  des  orages 

»  Auront  de  FAusoflie  abordé  les  rivages; 

M  Tous  ceux  qui  du  Scamandre aux  champs  des LaurentiDl 

»  Aiu'ont  conduit  hnée  et  suivi  ses  destins , 

»  Je  les  dépouillerai  de  leurs  formes  mortelles, 

3)  Et  la  mer  recevra  ces  déités  nouvelles  ; 

o)  Et  Doto^  Galatée,  en  adoptant  ces  sœurs, 

^>  Les  verront  se  mêler  a  leiu's  humides  chœurs.  » 

Aufeitôt  par  le  Styx,  formidable  au  ciel  même^ 

Ratifiant  Tan^êt  de  son  pouvoir  suprême, 

Par  un  signe  de  tête  il  avertît  les  cîeux, 

Et  l'Olympe  ébranlé  s'incline  avec  les  dieux.        ' 

Enfin,  des  jours  comptés  par  la  parque  fidèle 
JLe  temps  est  arrivé.  La  puissante  Cybèle , 
Voyant  du  fier  Tumus  approcher^  les  flambeau;]^ 
Vient  au  feu  sacrilège  arracher  les  vaisseaux. 
D'un  éclat  inconnu  l'Olympe  se  colore; 
Un  nuage  embrasé  des  portes  de  l'Aurore 
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Part,  vole,  et  dans  les  cîeux  traîne  de  longs  éclairs. 
Les*  chœurs  du  mont  Ida  résonnent  dans  les  aii*s. 
Cependant  une  voix  qui  ressemble  au  tonnerre 
Fait  trembler  les  deux  camps ,  et  le  ciel ,  et  la  terre  : 
ft  Troyens ,  ne  craignez  pas  pour  mes  vaisseaux  chéris  ! 
»  L'audacieux  Turaus  en  vain  les  a  proscrits  : 
M  Plutôt  des  vastes  mers  il  brftleroit  les  ondes. 
)]r  Et  vous  j  augustes  nefs  trop  long*temps  vagabondes , 
»  Soyez  libi'es ,  jpartez ,  fendez  les  flot^  amers; 
»  Cybèle  vous  ajoute  aux  déités  des  mers.  » 
Chaque  nef  a  ces  mots  rompt  le  nœud  qui  Tarrête; 
Et  tels  qu^en  TOeéan  plongeant  leur  large  tête 
Les  folâtres  dauphins  se  cachent  dans  les  flots , 
Ainsi  leui*s  becs  d'airain  descendent  dans  les  eaux. 
Tout  a  coup,  ô  prodige!  autant  qu'entre  ses  rîvei 
Le  Tibre  hospitalier  reçut  de  nefs  captives , 
Autant  on  voit  sortir  de  jeunes  déités 
Montrant  leurs  seins  de  lis  sur  les  flots  argenté 
Des  Rutules  troublés  la  surprise  est  exti^me  ; 
Messape  est  consterné  ;  le  vieux  Tibre  lui-même 
Suspend  son  cours  y  murmure  au  fond  de  ses  roseaux^ 
Et  vers  leur  source  antique  il  rappelle  ses  eaux. 
Le  fier  Tumus  lui  seul  garde  une  ame  intrépide, 
Et  gourmande  des  siens  la  foiblesse  timide  : 
«  Quel  effroi,  mes  amis,  semble  vous  accabler? 
n  X*est  aux  ennemis  seuls  qu'il  convient  de  trembler. 
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^  Eux  seuls  soàt  menacés;  la  céleste  côIère 

»  Vient  de  leur  enlever  leur  ressource  demîère, 

»  Contre  nos  feux,  nos  traits  et  tiQS  justes  fureurs  ^ 

»  Leurs  vaisseaux  restoient  seuls  a  ces  timides  cœiffs  z 

»  Les  voilà  dépouillés  de  leur  lâche  espérance, 

j»  Les  voila  sans  secours  livrés  a  ma^  vengeance  ; 

»  Lamcrleurest  jfe^méei^etlaterreestanous.    , 

»  Cent  peuples  à  Tenvi  secondait  mon  courroux» 

»  Tous  ces  orafclçs  vi^ins  dont  leur  orgueil  se  vante, 

»  Tous  ces  arrêts- du  sort  n'ont  rien  qui  m'épouvante  i 

»  Leurs  vaisseaux  ont  touché  les  rivages  latins  ; 

»  C'est  assez  pour  Vénus ,  assez  pour  les  d^sti^s. 

»  Le  destin  de  TuriMiô,  et  j'y  serai  fidèle, 

»  C'est  d'éteindre  k  jamais  leur  race  criminelle  : 

»  Ils  m'ont  ravi  ma  femme;  et ,  d'ui?L  lâche  étranger 

»  Ménélas  n'eut  pas  seul  le  droit  de  se  venger. 

•  Cruellement  pmiis  d'une  coupable  flamme, 

»  Ils  devroient'tousT trembler  au  $eul  nonid'^pe  femme. 

»  Mais  un  second  Paris  ose  usyi'per  mes  droits  : 

%  Par  deux  fois  rav;s«au'S^  <ju'ils  périssent  deux  fois.\ 

>)  Oui ,  je  le  jure ,  Ardée  égalera  Mycène. 

»  Qu'ils  m'opposent  d'un  mur  la  résistance  vaine^^ 

»  Je  saurai  le  franchir,  et  d'un  juste  trépas 

»  Ces  fragiles  rempart^  ne  les  défendront  pas. . 

5)  N'oAt-ils.pas  vu  déjà  leursuperbe  Perge^mp,,  ;   , 

5>  Ouyrage  de  Neptune ,  expirer  danaJa  flammç  ? 
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M  Allons ,  braves  ainîs  !  qui  de  vous  avec  moi 
»  S'élance  sur  ces  miurs  que  nous  livre  l'effroi? 
»  Ma  valeur  n'ira  pas  contre  un  peuple  parjure 

y 

»  Aux  antres  de  Lemnos  demander  une  armure, 
»  Ni  de  mille  vaisseaux  couvrir  le  sein  des  mer&^ 
»  Que  le  Toscan  se  joigne  à  ce  peuple  pervers , 
»  Je  laisse  aux  Grecs  leur  fourbe  et  leurs  ruses  timide§; 
»  Que  d'im  cheval  trompeur  les  ténèbres  pei*fides 
»  Dans  leur  sombre  retraite  enferment  leurs  soldats  ; 
»  Qu'ils  sui*prennent  la  nuit  le  temple  4e  Pallas, 
»  Je  combats  en  plein  jour,  et  dédaigne  un  vain  piège. 
»  Qu'ils  ne  s'attendent  pas  aux  lenteurs  d'un  long  siège, 
»  A  ces  assauts  qu'Hector  rendit  seul  impuissans; 
»  Faisons  plus  en  un  jour  que  les  Grecs  en  dix  ans* 
»  Plus  funeste  pour  eux  que  ne  fut  le  Scamandre, 
»  Le  Tibre  dès  demain  verra  leurs  murs  en  cendre. , 
»  Vous,  donnez  au  repos  tout  le  reste  du  jour, 
»  Et  que  leurs  murs  brûlans  signalent  son  retour.  » 
Il  dit  ;  mais ,  dans  la  peui'  que  l'ennemi  n'échappe. 
D'éclairer  ces  remparts  il  a  chai*gé  Messape  : 
Il  marche,  et  par  son  ordre  avancent  sur  ses  pas 
Quatre  chefs  dont  chacun  commande  à  cent  soldats. 
Tour  à  tour  on  répose,  et  tour  a  tom*  on  veille  : 
Ici  le  dieu  du  vin  et  sa  liqueur  vermeille, 
L'a  des  jeux  variés  les  doux  amusemens 
Pc  leur  nuit  vigilante  abrègent  les  momens: 
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Partout  des  feux  pmdens  ont  éclairé  la  plaine. 

Ce  spectacle  a  frappé  la  jeunesse  troyenne. 
Aux  portes  de  la  ville  ils  accourent  soudain; 
Un  sage  effroi  leur  met  les  armes  a  la  main  ; 
Ils  bordent  leurs  remparts;  et  de  leurs  tours  fidèles 
Lçs  chemins  suspendus  les  unissent  entre  elles: 
Et  Séreste  et  Mnesthéé  ordonnent  les  travaux. 
Énée  a  son  départ ,  si  des  périls  nouveaux 
Menaçoient  1^  cité  y  leur  remit  sa  puissance  ; 
Et  sur  eux  de  l'État  reposoit  la  défense. 
Dans  son  posté  à  leur  voix  chacun  vient  se  ranger; 
Tous  ainsi  que  l'honneur  partagent  le  danger , 
Et  les  murs  sont  couverts  de  leurs  fières  cohortes. 

Parmi  les  combattes  qui  veilloient  a  leurs  portes^ 
Kejeton  glorieux  du  beau  sang  d'Hyrtacus, 
A  sa  place  d'honneur  se  distingue  Nisus^ 
NisuSy  chasseur  adroit  et  guerrier  intrépide: 
Aucun  d'un  bras  plus  sûr  ne  lance  un  tr^dt  rapide. 
Autrefois  la  terreur,  des  habitans  des  bois, 
Ida  le  vit  partir  pour  de  plus  grands  exploits. 
A  ses  côtés  veilloît  le  charmant  Euryale  : 
En  grâces ,  en  Jjeauté,  nul  Troyen  ne  l'égale  ; 
A  peine  adolescent ,  de  son  léger  coton 
La  jeunesse  en  sa  fleur  ombrage  son  menton. 
Toujours  même  intérêt,  même  emploi  les  rassemble; 
A  de  communs  dangers  tous  deux  voloicrit  ensemble, 
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Et,  dans  cet  instant  même,  un  devoir  hasardeux 
A  la  porte  du  camp  les  réunit  tous  deux. 
Soudain  Nisus  s'écrie  :  «  O  moitié  de  mon  ame  ! 
»  Est-ce  un  dieu  qui  m'inspire  y  est-ce  un  dieu  cpn  m*enflamm< 
»  Ou  y  suivant  de  nos  cœm*s  Tinstinct  itupérieux, 
»  Prenons-nous  nos  transports  pour  un  avis  des  dieux? 
»  Je  ne  sab;  mais  le  mien  y  que  la  gloire  maîtrise^ 
»  A  besoin  de  tenter  quelque  grande  entreprise  : 
n  Assez  dans  nos  remparts  j*ai  langui  renfermé; 
j>  De  périls^  de  combats,  ce  cœur  est  affamé; 
»  Uoocasion  me  rit  ;  tu  vois  quelle  assurance 
»  Des  imprudens  Latins  endort  la  vigilance; 
x^  Autour  d'eux  tout  se  tait^  tout  dort  et  de  leurs  camps  ^ 
»  Les  feux  abandonnés  languissent  expii^s  ; 
)»  Du  sommeil  et  du  vin  les  vapeurs  les  enivrmt; 
»  La  nuit ,  leur  négligence,  et  les  dieux  nous  les  livrent- 
»  Ecoute  mon  projet:  Nos  dangers ,  notre  amour, 
n  De  notre  chef  absent  demandent  le  retour; 
,  »  On  veut  lui  députer  un  messager  fidèle, 
»  Et  ma  vaillance  envie  un  danger  digne  d'elle; 
»  Qu'on  t'assure,  au  retour,  le  prix  de  ma  valeur^ 
'»  A  l'ami  d'Euryale  il  suffit  de  l'honneur; 
»  ïe  pai»s:  sous  ces  hauteurs  une  route  écartée 
»  Me  conduit,  je  l'espère,  aux  murs  de  Pallantée.  » 
Ainsi  parle  Nisus.  Euryale,  a  l'instant, 
De  la  soif  des  dangers  s'enflamme  en  l'écoutant; 
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u  Eh  quoi!  saB3  .Euryale,  âurois-je  pu, le  croîrr^ 

»  NIsùs,  mon  cher  Nîsus^  tti  voles  a  la  gloire? 

>i  Crois-tu  que  je  balance,  avare  de  mes  jours, 

»  A  payer  de  mon  sang  cet  honpeur  où  tu  cours? 

31  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'au  milieu  des  alarmes, 

1»  Des  horreurs  d'un  long  siège,  el  du  fi-acas  deç  armés, 

9  L(%  soins  du  brave  Ophelte  ipBtruisirent  son  $Is. 

J9  Toi-même  de  mon  cœur  tu  t'étois  mieux  propiis, 

9  Quand  ma  jeune  valeur  sur  les  champs  de  Neptune 

»  Suivît  ïe  grand  Enée  et  sa  noble  iof^rtune.  ( 

»  Je  sens,  OUI,  je  sens  là,  je  connois  bien  nxon  cœur, 

»  Le  mépris  de  la  vie  et  la.  soif  de  l'honqeui*  j 

»  Et  puîs-je,  dans  1|l  lice  ou  ta  valeur  t'ç^ngagCy; 

a»  Tro^bri^er  un  péril  que  mon  ami  partage? 

»  —  Non,  je  ne  doute  point  de  ton  cceur  généreux^ 

»  Lui  réplique  Nisus  ;  m'en  préseryfjit  les  diéu$  ! 

»  Qu'ainsi  puissent  ces  dieux, arbiti*es  de  la  gloire,. 

31  Au  sein  de  l'amitié  ramener Ja  victoire! 

»  Mais  les  péiils  sont  grands;  et  si  le  sort  jaloi^x, 

»  Si  des  dieux  ennemis  conjuroient  contre  no^s, 

»  Ton  âge  tendre  encor  te  défend  de  me  suivra  : 

»  C'est  à  moi  de  mourir ,  à  toi  de  me  /5Ur\  ivre,.: 

»  Qu'il  me  reste  unami,  quand  je  lie  serai  pli^, 

»  Qui  ravisse  au  vainqueur  où  rachète  Nis^s; 

»  Ou  si ,  pour  leur  payer  les  tributs  funéraires, 

;»  11  ne  peut  obtenir  des  dépouilles  si  chçrejf , 
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9  A  mon  ombre  du  moins  élève  un  vaîn  cercueil, 
a)  Songe  a  ton  tendre  îuni,  songe  a  ta  mère  en  deuil: 
»  Hélas  !  a  ton  départ,  seule  entre  tant  de  mères 
»  Elle  a  suivi  tes  pas  aux  terres  étrangères; 
»  Et,  dédaignant  des  ports  et  des  princes  amis, 
»  Leur  préféra  les  mers  qu'alloit  braver  son  fils  : 
»  Veux-tu  que  de  sa  mort  ton  ami  soit  la  cause? 
»  —  En  vain  a  mes  projets  ton  an^itié  s'oppose  : 
»  Marchons ,  dit  Euryale.  »  Il  s'élance  à  ces  mots: 
Deux  guerriers  a  l'instant  remplacent  ces  héros. 
D'un  pas  précipité  vers  la  tente  d'Ascagne 
Euryale  js'avaiice,  et  Nisus  l'accompagne. 
Déjk  l'obscure  nuit  versoit  l'oubli  des  maux; 
Les  chefs  seuls  des  Troyens^  refusant  le  repos,      - 
Cherchoient  dans  ce  pçril  le  parti  le  plus  sage. 
Qui  doivent-ils  charger  d'un  important  message? 
Voifa  quel  grand  objet  occupe  ces  guerriers.    . 
Tous ,  portant  a  leurs  bras  leurs  larges  boucliers  , 
Debout,  et  s'appuyant  sur  une  longue  lance,       ^ 
Comme  pour  le  conseil  sont  prêts  pour  la  défense» 
Euryale  et  Nisus  demandent  d'être  admis:  ^ 

«  Un  projet,  disent-ils,  fatal  aux  ennemis 
3)  Les  conduit  au  conseil  ;  ce  qu^on  peut  en  attendre 
?y  Vaut  bîfen  quelques  moraens  donnés  a  les  entendre.  » 
Ascagne  les  reçoit ,  et  demande  a  Nisus 
D'expliquer  les  projets  que  leur  zèle  a  conçus^      / 
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fc  Troyens,  ne  jugez  point  nos  projets  par  notre  âge, 

»  Dit-il  ;  il  peut  unir  la  prudence  au  courage. 

»  Sous  la  porte  qui  touche  au  rivage  des  mers, 

»  La  route  se  partage  en  deux  sentiers  divers; 

»  L'un  d'eux,  înapperçu,  propre  k  notre  entreprise, 

»  Mène  aux  murs  de  Pallas ,  et  jusqu'au  fils  d'Auchise. 

»  Tout  sert  notre  projet  :  vous  voyez  des  Latins 

«  Dans  les  airs  obscurcis  fumer  les  feux  éteints  ; 

il  Du  vin  et  du  sommeil  l'ivresse  les  accable. 

p  Laissez-nous  donc  saisir  ce  moment  ftvorable; 

»  Bientôt  vous  nous  verrez  sanglans,  victorieux, 

3»  Revenir  tout  chargés  d'un  butin  glorieux. 

1»  Ne  craignez  pas  d'erreurs:  souvent  de  longues  diasseï 

D  Nous  ont,  dans  ces  sentiers,  ramenés  sur  nos  traces; 

»  Et,  du  fleuve  mgtfois  reconnoissant  les  bords^ 

»  Nous  avons  de  la  ville  apperçu  les  abords.  » 

Alors  le  vieil  Alète  avec  transport  s'écrie: 

m  Dieux!  ô  dieux  protecteurs  de  ma  chère  patrie! 

»  Puisque  vous  nous  laissez  de  si  nobles  soutiens, 

»  Quelque  espoir  reste  encore  aux  malheureux  Troyens.  » 

H  dit  y  baigne  de  pleurs  les  bienfaiteurs  de  Troie  j 

Son  ame  tout  entière  en  leurs  bras  se  déploie: 

«  Héroïques  enfans,  ah!  qui  pourra  jamais 

)•  Acquitter  notre  dette,  et  payer  vos  bienfaits? 

»  Ah!  le  ciel  vous  en  doit  la  juste  récompense, 

»  Et  dans  votre  grand  cceur  vous  la  trouvez  d^avance. 
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»  A  ce  prix  sî  flatteur  pour  un  vrai  citoyen , 

s>  Le  généreux  Énée  ajoutera  le  sien; 

»  Et  son  jeune  héritier,  déjà  m&r  pour  la  gloire, 

3»  D'un  si  beau  dévoûment  gardera  la  mémoire. 

•  —  Oui,,  dit  Jbcagne  ému,  j'en  jure  par  ces  dieux,,* 

»  Par  les  dieux  dHion,  par  Yesta,  par  ses  feux, 

»  Tout  ce  que  me  promet  un  destin  plus  prospère, 

»  Tout  ce  que  je  possède,  et  tout  ce  que  j'espère, 

»  Nisus,  entre  vos  mains,  j'en  Ms  Taveu  sacré, 

3»  Du  retour  de  mon  père  est  le  prix  assuré  ; 

j»  Rendez-moi  ses  conseils,  rendez-moi  sa  présence; 

»  Qu'il  revienne,  avec  lui  reviendra  l'espérance., 

»  Je  vous  donne  au  retour  deux  vases  d'im  grand  prix, 

»  Dans  la  triste  Arisba  par  mon  père  conquis  : 

»  Ce  Truit  de  ses  exploits  sera  le  prix  des  vôtres. 

»  A  ces  riches  présens  j'en  veux  ajouter  d'autres  ; 

»  Deux  beaux  trépieds  d'airain,  d'immenses  talens  d'or; 

»  Un  présent  de  Didon  plus  précieux  encor, 

:»  C'est  une  coupe  antique  et  chère  a  ses  ancêtres: 

s>  C'est  peu;  du  Latium  si  le  ciel  nous  i^nd  maîtres, 

»  Vous  avez  de  Tumus  vu  le  noble  coursier, 

»  Son  aigrette  de  pourpre,  et  son  beau  bouclier, 

»  Je  ne  souffrirai  pas  que  le  sort  en  ordonne, 

»  Nisus ,  et  dès  ce  jour  Ascagne  vous  }es  donne. 

»  J'ajoute  a  ce  présent  douze  jeunes  beautés, 

a  Avec  kurs  douze  enfans  par  leur  sein  allaités^ 
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»  Douze  esclaves  armés;  enfin,  la  riche  plaïaâ 

»  Qui  du  roi  ^  Latins  est  l'antique  domaine. 

»  Et  toi ,  qu'un  âge  égal  rapproche  encor  de  moî, 

»  O  respectable  enfant  !  tout  mon  cœur  est  a  toi  : 

»  Que  me  soit  la  fortune  ou  propice  ou  fatale, 

»  Ascagne  ne  peut  plus  vivre  sans  Euryale; 

y»  Ame  de  mes  conseils,  ame  de  mes  combats^ 

»  Je  verrai  par  tes  yeux,  je  vaincrai  par  ton  bras'; 

»  Le  serment  en  est  fait.  —  AK!  que  les  dieux  propices 

»  De  ma  jeune  valeur  couronnent  les  prémices  ! 

»  C'est  assez  pour  pon  cœur ,  je  le  jure!  et  japiais 

»  Rien  ne  démentira  ces  glorieux  essais, 

»  Dit  Euryale  en  pleurs;  mais  il  est  une  grâce 

»  Qui  vaut  tous  ces  trésors,  qui  même  les  surpasse  : 

»  Une  mère,  du  saag  de  notre  dernier  roi, 

»  A  tout  fait,  toiit  osé,  tout  supporté  pour  moi; 

»  Pour  moi  son. tendre  amour  a  quitté  sa  patrie, 

»  A  bravé  les  hasards  d'une  mer  en  furie: 

»  Quand  je  vole  pour  vous  a  de  nouveaux  hasards, 

»  Seul  je  lui  reste  encor,  je  l'adore,  et  je  parsj 

»  Je  pars  sans  l'avertir  ;  ma  timîde,  tendresse 

»  A  a'aint  par  des  adieux  d'affliger  sa  vieillesse. 

»  Je  crois  déjà  la  voir  sous  ses  tristes  lambris 

»  A  ses  foyers  déserts  redemander  son  fik. 

»  J'en  jure  par  la  nuit,  témoin  de  mon  audace; 

vk  J'en  atteste,  en  pleurant,  cette  main  que  j'embrasse^ 
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»  Je  piiîs  braver  là  mort,  mais  non  pas  ses  douleurs: 
»  Le  plus  grand  des. assauts  est  celui  de  ses  pleurs; 
»  Mon  cœur  eût  succombé.  Vous  a  qui  je  la  laisse , 
»  Soignez  son  abandon,  secourez  sa  vieillesse: 
»  Fort  de  ce  doux  espoir,  je  marche  sans  effroi ^ 
»  Et  chéris  un  péril  qui  n'expose  que  moi.  » 
H  dit;:  et  les  Troyens  laissent  couler  leurs  larmes; 
Mais  Ascagne  surtout,  partageant  ses  alarmes. 
N'entend  pas,  sans  pleurer,  ces  touchans  entretiens ^ 
Et  les  regrets  d'un  fils  renouvellent  les  siens? 
te  Eh  bien,  dès  ce  moment  je  l'adopte  pour  mère; 
»  Oui,  je  deviens  son  fils,  et  tu  deviens  mon  frère j 
^»  Eh!  qui  peut  trop  chérir  la  mère  d'un  tel  fils 2 
»  Tout  çC: que  les  Troyens  par  ma  voix  t'ont  promis, 
»  Tout  ce  que  je  réserve  à  ton  retpur  prospère, 
»  J'en  jure  par  mes  jours,  par  qui  jurojtt  mon  père  y 
»  Ne  dépend  plus  du  sort:  quel  que  soit  le  succès, 
»  Ta  mère ,  tous  les  tiens  sont  sûrs  de  mes  bienfaits» 
H  dit;  et  de  ses  pl,eurs  baigne  son  beau  visage^ 
Lui  doû^e  son  épée,  ingénieux  ouvrage. 
Dont  le  fourreau  d'ivoire  et  l'acier  brillant  d'or 
De  l'art  de  Lycaôn  s'embellissent  encor. 
D'un  lion  dépouillé  de  sa  large  fourrure 
Mnesthée  ofû^  a  Nisus  la  sauvage  parure; 
Et,  pour  son  jeune  front,  Alète  en  l'embrassant* 
Détache  avec  plaisir  son  casque  éblouissant. 
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Us  partent,  revêtus  de  leurs  brillantes  armes; 
De  leurs  vœux,  de  leurs  crîs,  de  leurs  touchantes  larmes 
Les  femmes,  les  vieillards,  les  chefs  et  les  soldats , 
Aux  portes  de  la  ville  accompagnent  leurs  pas. 
D'Ascagne  cependant  la  précoce  prudence, 
Devançant  les  leçons,  l'âge,  l'expérience, 
A  son  pèi'C  envoyoit  mille  avis  importans; 
Vain  espoir  !  ses  discourç  sont  le  jouet  des  vents» 

Ils  sortent;  des  fossés  ils  passent  la  barrière, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  poursuivent  leur  carrière; 
Vers  le  camp  qui  sommeille  ils  dirigent  leurs  pas  : 
Mais  combien  d'ennemis ,  immolés  par  leur  bras ,  . 
Vont  manjuer  leur  passage  et  leurs  traces  sanglantes! 
Parmi  les  traits,  les  cbai*s  et  les  rênes  pendantes,  . 
Les  vases  renversés  et  les  vins  répandus. 
Les  soldats  au  hasard  sommeilloient  étendus. 
«  Qier  ami,  dit  Nisus,  voici  l'heure  propice, 
M  Faisons  sur  notre  route  un  sanglant  sacrifice  ; 
»  Voici  notre  chemin.  De  ce  camp  endormi 
»  Prends  garde  que  soudain  un  perfide  ennemi 
»  Ne  fonde  sur  nos  pas;  et,  prudent  sentinelle, 
^  Ici,  de  tous  côtés,  jette  un  regard  fidèle; 
»  Moi,  sur  leurs  corps  sanglans  je  te  fraie  un  chemin.  » 
n  dit,  se  tait,  s'élance,  et,  le  glaive  a  la  main. 
Perce  le  fier  Rhamnès.  Sur  la  pourpre  opulente 
JDes  carreaux  que  pressoit  sa  mollessç  iudolen|:c 
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Le  fier  Rhamnès,  bercé  par  des  songes  trompeurs. 

Du  sommeil  a  èt^nd  bruit  exhaloit  les  vapeurs  : 

Le  bandeau  du  pontife  et  celui  du  monarque 

De  son  double  pouvoir  offroîent  la  double  marque. 

Tumus  le  consultoit;  mais  sou  savoir  divin 

Lut  tout  dans  Tavenir  excepté  son  destin. 

Parmi  les  chars  oisifs  et  les  rênes  traînantes, 

Trois  des  siens  sonmieilloîent  sur  ces  plaines  sanglantes: 

Tous  trois  sont  immolés.  Deux  guerriers  de  Rémus, 

Dont  les  yeux  assoupis  ne  se  rouvriront  plus , 

Dès  long-temps  partageoient  ses  exploits ,  ses  alaraics j 

L'un  guidoit  ses  coursiers,  l'autre  portoît  ses  armes > 

Leur  cou,  qui  de  leur  cifu*  débordpît  suspendu, 

Par  le  tranchant  acier  en  deux  parts  est  fendu. 

De  leur  maître  bientôt,  sa  superbe  Conquête, 

Sur  lêiurs  corps  mutilés  Nisus  abat  la  tête  ; 

Et  son  sang ,  qui  s'échappe  en  longs  élancemens , 

Rougit  l'herbe  et  son  lit  de  ses  ruisseaux  fumaos. 

Sur  Lamus  et  Lamyre  il  assouvit  sa  rage; 

L'aunable  Serranus,  dans  la  fleur  de  son  âge, 

S'endormoit  sans  s'attendre  à  ce  fatal  réveil: 

Il  venoit  de  quitter  le  jeu  pour  le  sommeil. 

Hélas!  il  va  dormir  d'une  nuit  éternelle. 

Trop  heui*eux  s'il  eût  pu  jusqu'à  l'aube  nouvelle 

Prolonger  dans  la  nuit  et  sa  veille  et  le  jeu4 

Avec  moins  de  fui^m^,  terrible  et  l'œil  en  feu, 
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Au  sein  d'tine  nombreuse  et  vaste  bergerie, 

Un  lion,  <lont  la  faim  excite  la  furie , 

Des  muettes  brebis  et  des  tremblans  agneaux 

Saisit,  déchire,  emporte,  engloutit  les  lambeaux^ 

Et,  frémissant  de  rage  et  la  gueule  écumante , 

Képfind  au  loin  le  sang,  la  moit  et  Tépouvante^ 

Avec  non  moins  d'ardeur  son  jeune,  compagnon 

Immole  a  sa  fui*eur  mille  gueiTiers  sans  nom. 

Hébésus,  Arabis,  sont  devenus  sa  proie; 

Fadus  mourant  ajoute  à  sa  cruelle  joie  ; 

Rhétus  le  suit  de  près  sans  voir  venir  la  mort  r 

Tout  ce  peuple  endormi  s'éveille  au  sombre  bordr 

Hhétus  plus  malheureux  veilloit,  voyoit  l'épée 

Dans  le  sang  du  Rutule  a  tout  moment  trempée  j 

Derrière  un  large  vase  en  silence  tapi, 

A  chaque  mouvement  il  frissonne  pour  lui} 

Il  se  lève  pour  fuir  l'atteinte  meurtrière, 

Mais  l'épée  en  son  corps  se  plonge  tout  entière  : 

La  mort  entre  avec  elle,  et  le  sang  et  le  vin 

En  longs  ruisseaux  pourprés  s'échappent  de  son  sein* 

Euryale  poui*suit,  enivré  de  carnage; 

Jusqu'au  camp  de  Messape,  entraîné  par  sa  rage, 

H  s'avance,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 

Languir  des  feux  mourans  les  dernières  clartés; 

Il  voit  ses  fiers  Coursiers  paissant  les  molles  herbes. 

Et  liés  a  sou  char  baisser  leurs  fronts  supeites. 
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!1  s'élançoît  ^ur  lui,  quand  Nisus  moins  ardent 

Arrête  par  ces  mots  son  com^age  imprudent  : 

<c  C'en  est  assez,  bientôt  vient  Taurore  ennemie, 

»  Laissons  pour  d'autres  temps  cette  foule  endormie  r 

»  Marchons,  et  traversons  ces  rangs  ensanglantés.  » 

Us  marchent  :  l'or,  l'argent  épars  de  tous  côté«, 

Les  riches  boucliers  et  les  armes  brillantes, 

Leur  présentent  en  vain  leurs  pompes  sédm'santes; 

Euryale,  lui  seul,  saisit  avidement 

Des  coursiers"  de  Rhamnès  le  superbe  ornemeQt, 

Son  riche  baudrier  qu'un  art  savant  décore, 

Que  des  globes  dorés  embellissoient  encore. 

Auprès  de  Rémulus,  Cédicus  autrefois. 

De  l'hospitalité  sollicitant  les  droits, 

Envoya  de  sa  foi  ce  brillant  témoignage  r 

Le  prince  son  neveu  le  reçut  en  partage; 

Celui- ci,  pai*  sa  mort,  de  ce  précieux  don 

Au  Rutule  vainqueur  fit  le  triste  abandon* 

Euryale  le  voit,  le  saisit,  et  s'en  pare; 

Avec  la  même  ardeur  sa  jeune  main  s'empare 

Du  casque  de  Messape,  où  d'un  panache  altier 

L'ondoyante  parure  ômbr^geoit  son  cimier. 

Ils  sortent.  Cependant  un  escadron  d'élite, 

La  fleur  d'un  corps  nombreux  qu'elle  laisse  a  sa  suitej 

En  ordre  s'avançoit  de&  murs  de  Latinus, 

Et  portoit  un  messa^  au  superbe  Turnus; 
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Yolscens  le  conduisoit  :  déjà  d'un  pas  agile    • 

Ils  approchoient  du  camp  et  découvroient  la  ville, 

Quaad  son  regard ,  perçant  au  sein  de  la  forêt , 

A  vu  de  loin  fuyant  par  un  sentier  secret 

Avec  son  cher  Nisus  le  charmant  Euryale. 

Vain  espoir!  Un  rayon  de  l'aube  matinale 

Vient  tomber  sur  son  casque,^ et  de  ce  jour  douteux 

Le  perfide  reflet  les  a  trahis  tous  deux. 

«  Je  ne  me  trompois  pas  j  arrêtez-vous,  s'éciîe 

»  L'inflexible  Volscens:  quelle  est  votre  patrie?.    . 
H  De  quels  lieux  venez-vous?  où  portez-vous  vos  pas? 
7i  Et  pourquoi  cette  armure,  appareil  des  combats?  » 
Ils  ne  répondent  rien  ;  et,  se  glissant  dans  l'ombre 
De  la  nuit  protectrice  et  de  la  forêt  sombre, 
Ils  implorent  du  lieu  la  double  obscurité. 
Mais  aux  détours  connus,  placés  de  tout  côté, 
De  nombreux  cavaliers  ferment  chaque  passage. 
Dans  la  noire  épaisseur  de  ce  piiofond  ombrage , 
A  travers  les  taillis ,  les  rameaux  buissonneux 
Coupés  de  Ipin  en  loin  de  senders  épineux, 
Eûryale  poursuit  sa  route  embarrassée; 
De  son  riche  butin  sa  jeunesse  harrassée 
Cède  a  ce  riche  poids,  et  la  nuit  et  la  peur 
Ont  égaré  ses  pas  dans  un  sentier  trompeur. 
Nisus  vole,  et  s'çchappe  enfin  sm*  la  colline 
Qui  de  Rome  au  berceau  vit  la  noble  origine. 
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Riche  domaine  alors  du  monarque  ennemi. 

H  s'arrête,  il  se  tourne,  il  cherché  son  ami; 

H  ne  le  trouve  plus  :  «  O  mon  cher  Euryale  ! 

»  Où  t'ai-je  donc  laissé?  par  quelle  erreur  fatale 

»  As-tu  quitté  mes  pas?  comment  t'ai-je  perdu? 

i>  Où  faut-il  te  chei*cher7... »  Tremblant ^pàle,  éperdu, 

11  part,  s'enfonce  encor  sous  ces  épaisses  voûtes, 

De  la  foret  muette  interroge  les  routes; 

Et,  suivant  avec  soin  la  trace  de  ses  pas, 

Appelle  son  ami  qui  ne  lui  répond  pas: 

Partout  la  solitude  et  son  morne  silence. 

Tout  a  coup  il  entend  Fescadron  qui  s'avance, 

n  entend  des  chevaux  les  pas  précipités, 

Et  des  cris  menaçans  jusqu'à  lui  sont  portés. 

Il  regarde  :  ô  doulem*!  il  voit  tout  ce  qu'il  aime 

Tradné  par  des  soldats;  la  nuit,  les  bois,  lui-même, 

Et  l'excès  de  son  trouble,  et  l'erreur  des  chemins, 

iKta^ré  ses  vains  efforts  l'ont  laissé  dans  leurs  maius. 

Malheureux!  que  tenter?  que  résoudre?  que  faire? 

Ira-t-il,  provoquant  une  mort  volontaire^ 

De  ces  cmels  soldats  affronter  le  courroux, 

h&xt  arracher  leui*  proie,  ou  tomber  sous  leurs  coups? 

Soudain  d'un  javelot  aimant  sa  main  guerrière, 

U  invoque  des  nuits  la  brillante  courrière  : 

ce  Toi  qui  pares  les  cieux,  toi  qu'adorent  les  bois, 

»  Si  de  leurs  habitans  mon  père  mille  fois 
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»  Vint  offrir  k  tes  pieds  les  dépouilles  sanglantes, 

1»  Si  moi-même  souvent,  de  meà  mains  triomphantes. 

»  Au  feîte  de  ton  temple,  a  tes  sacrés  autels, 

»  Jajoutois  mes  tributs  aux  tributs  paternels, 

»  Diane  !  entends  ma  voix:  que  ma  main  rafïentiie 

»  Dissipe  sous  ses  coups  cette  foule  ennehiîe; 

»  Viens  de  mon  javelot  guider  le  vol  heureux  !  » 

Il  dit  :  de  tout  l'effort  (fe  son  bras  vigoureux 

Le  trait  part,  fend  les  airs  j  siffle  dans  Tombre  obscure, 

Rencontre,  atteint  Sulmoiir  d'ime  large  blessure; 

Sur  le  trait  qui  se  brise  il  tombe,  et  de  son  flanc 

La  vie  en  longs  sanglots  s'échappe  ^ec  son  sang.         j 

On  regarde  partout,  on  s'étonne,  on  se  trouble j 

D'audace  et  de  vigueur  l'àdrôit  Nisûs  redoublé, 

Et  du  haut  de  son  front,  par  sa  main  balancé. 

Un  trait  non  moins  fatal  à  Tagus  est  lancé  : 

De  l'une  a  l'autre  tempe  en  trav^*sant  la  tête,   ^ 

Dans  le  cerveau  fumant  le  trait  mortel  s'awête*,- 

Furieux,  incertain  d'où'  sont  partis  ces  coups, 

Volsœns  ne  sait  sur  qut<loit  ttniaber  spn  courroux  : 

«  Eh  l^ien,  de  ces  deux  morts  tu  portéi^as  la  peine.  » 

Soudain  s'abandonnant  au  courroux  qui  l'entraîne, 

H  fond  sur  Euryale.  A  cet  aspect  affreux,         ■ 

Égaré,  hors  de  lui,  son  ami  malheureux 

Ne  peut  plus  supporter  sa  pénible  contrainte; 

U  se  montre,  il  s'écrie,  enhardi  paf  la  trainté  r 
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ic  Moi, c'est  moi-,  sur  moi  sçiil  il  faut  porter  vos  coups: 

»  Cet  enfant  n'a  rien  lait,  na  rien  pu  contre  vousj 

M  Arrêtez  :  me  voici,  voici  votre  victime;  \ 

»  Épargnez  l'innocence,  et  punissez  le  crime. 

»  Hélas  1  il  aima  trop  un  ami  malheureux: 

»  Voili  tout5on  forfait,  j'en  atteste  les  dieux.  » 

Inutile  discours!  Par  la  lance  mortelle 

Déjà  frappé  de  mort  Euryale  chancelle-, 

Il  tombe  :  im  sang  vermeil  rougit  ce  corps  charmant; 

H  succombe,  et  son  cou  penché  knguissamment 

Laisse  sur  son  beau  sein  tomber  sa  jeune  tête  ; 

Tel  languit  un  pavot  coui^bé  par  la  tempête; 

Tel  meurt  avant  le  temps.,  sur  la  terre  couché , 

Un  lis  que  la  chaiTue  en  passant  a  touché. 

Nîsus  court,  Nisus  vole,  aussi  prompt  que  l'orage: 

C'est. Vol^ens  que  choisit,  que  demande  sa  i-age. 

On  l'entoure ,  o«  s'oppose  a  ses  transports  fougueux;. 

Inutiles  efforts  !  le  glaive  furieux 

Tourne  rapidement  dans  sa  main  foudroyante;  ^ 

Volscens  pousse  un  grand  cri  :  dans  sa  bouche  béante 

Le  fer  étincelant  plonge,  et  finit  son  sort. 

Ainsi  rhe»reux  Nisus  donne  et  trouve  la  moclt; 

Percé  presque  k  Tinstant  de  la  lance  fatale , 

Il  se  jette  mourant  sur  sou  cher  Eui-yale, 

De  son  deraier  regard  cherche  encor  son  ami, 

Meurt,  et  d'un  long  sommdl^'endort  auprès  dc  lui. 
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j  CoupI^  heureux!  sî  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire, 

)  Tant  qu  a  son  roc  divin  enchaînant  la  victoire 

L'immortel  Capitole  asservira  les  rois, 
Tant  que  le  sang  d'Énée  y  prescrira  des  lois, 
A  ce  touchant  récit  on  trouvera  des  charmes^ 
Et  le  monde  attendri  vous  donnera  des  larmes. 

Le'Rutule  vainqueur,  de  dépouilles  chargé ,    / 
Rapporte  son  butin  et  son  chef  égorgé, 
]Et  baigne  de  ses  pleurs  un  guerrier  qu'il  honore. 
Mais  le  deuil  dans  le  camp  est  plus  af&eux  encore, 
Rhamnès  et  Serranus,  leurs  membres  palpitans, 
Les  lits  de  leur  massacre  encor  tout  dégouttans. 
Ces  longs  ruisseaux  de  sang,  et  ce  récent  carnage. 
D'une  nuit  désastreuse  épouvantable  image, 
Enfin  tant  de  héros  à  la  fois  moissonnés, 
Attachent  tristement  leurs  regards  consternés. 
Plus  loin  on  se  console,  on  revflt  avec  joie 
Tout  ce  butin  repris  sur  les  héros  de  Troie; 
Ce  casque,  les  hamois  qu'arracha  l'ennemi 
A  Rhamnès  expirant,  a  Messape  endormi. 

Mais  déjà,  Rejouant  dans  les  aire  quielle  dore. 
Des  bras  du  vieux.  Tithon  sortoit  la  jeune  Aurore, 
Et  dans  l'air  répandant  ses  premières  lueurs 
,  Rendoit  à  l'univers  la  vie  et  ïe^  couleurs. 
Turniis  l'a  devancée:  en  son  ardeur  extrême 
H  arme  ses  soldats,  il  s'est  armé  lui-même j  ^ 
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Chacun  a  pris  son  rang,  de  sa  noble  valeur 
Chacun  a  ses  guerriers  a  transmis  la  chaleur. 
Au  bout  d'un  fer  sanglant  k  leurs  yeux  on  étala 
Les  fronts  décolorés  de  Nisus,  d'Euryale  : 
Déplorable  trophée,  effroyable  débris 
Que  leur  barbare  joie  insulte  par  des  cris. 

Les  Troyens  toutefois,  ranimant  leur  Yaillance, 
Sur  la  gauche  du  csnpp  i^edoublent  leur  dé£»ise^ 
Le  fleuve  ceint  la  droite  :  aux  postes  menacés 
Une'  foule  nombreuse  investît  les  fossés; 
D  autres  du  haut  des  tours  sur  les  piques  sanglantes 
Contemplent  a  regret  ces  têtes  dégouttantes 
Que  voudroient  vainement  inéconnotti*e  leurs  yeux« 

Cependant  la  déesse  aux  regards  curieux  ^ 
A  la  bouche  indisaite,  a  la  course  légère, 
DTEuryale  immolé  vient  accabler  la  mère. 
Soudain,  sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans  voix. 
Elle  tombe  :  l'aiguille  échappe  de  ses  doigts, 
Et  le  lin  déroulé  fuit  de  sa  main  tremblante; 
Mais  enfin  ranimant  sa  force  languissante, 
Se  meurtrissant  le  sein,  arrachant  ses  cheveux, 
Malheureuse,  elle  part  avec  des  cris  affreux. 
Fend  les  rangs  des  soldats,  vole  au  haut  des  mm*ailles; 
La  pudeur,  le  danger,  l'appareil  des  batailles, 
Sa  douleur  brave  tout;  puis  élevant  la  voix: 
c<  Euryale,  Euryale,  est-ce  toi  que  je  vois, 


lia 
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»  Toî,  le  dernier  espoir  de  ma  triste  vieillesse  ?-  , 

»  Cruel!  as-tu  bien  pu  délaisser  ma  foiUesse, 

»  Me  laisser  seule  ici  sur  des  bords  étrangers? 

»  Eh  quoi  !  quand  tu  partois  pour  de  si  grands  dangers, 

»  Ta  mère  n'a  donc  pu  t'exprimer  ses  alarmes, 

»  Pour  la  dernière  fois  te  baigner  de  ses  lannes! 

^  Hélas!  par  les  oiseaux,  par  les  chiens  dévoré, 

>  Dans  quelque  affi'cux  désert  ton  corps  gît  ignoré  5 

»  Ta  malheureuse  mère  autour  de  ces  murailles 

^  N'a  pu  les  yeux  en  pleurs  suivre  tes  funémilles^ 

to  Ou  laver  ta  blessure,  ou  te  fenner  les  yeux  ! 

0  En  vain  donc  j'apprêtois  ces  tissus  précieux, 

)$  Qui,  le  jour  et  la  nuit  bâtés  par  ma  tendresse, 

»  Cônsoloient  ma  douleur,  et  chai^moieut  ma  vieillesse! 

i>  Où  courir?  où  chercher  ton  lâalbeureux  débris, 

I»  Et  tes  lambeaux  sanglans  et  tes  restes  âétris? 

M  O  mort!  ô  désespoir!  ô  spectacle  funeste! 

»  O  mon  cher  fils!  de  toi,  voila  donc  ce  qui  reste! 

»  Voila  ce  qui  devoit  me  payer  tant  de  maux, 

»  Mes  courses,  mes  dangers  sur  la  terre  et  les  eauxl 

j»  Rutules!  c'est  a  vou3  de  finir  ma  misère  : 

M  Assassins  de  mon  fils,  exterminez  sa  mère; 

»  Frappez  !  que  ma  douleur  obtienne  un  prompt  trépas! 

»  J'invoque  tous  vos  traits,  j'implore  tous  vos  bras. 

»  Ou  toi,  grand  Jupiter l  par  piué  prends  ta  foudi*e; 

n  Que  ce  corps  malheureux  tombe  réduit  en  poudre  ! 
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»  Ouï,  tonne,  anéatiïtis  mes  misérables  jours, 

)»  Piiisqu'enfin  ma  douleur  n'a  pu  finir  leur  couw  !  » 

Tout  s'émeut,  tout  gémit  k  ce  triste  langage, 
La  pitié  ralentît  le  plus  ardent  courage  : 
Leurs  bras  restent  sans  force,  Ascagne  tout  en  pleurs 
Même  en  les  partageant  redouble  ses  douleurs -, 
Et ,  touché  du  destin  du  fils  et  de  la  mère , 
La  fait  porter  mourante  a  son  toit  solitaire. 

Mais  la  trompette  sonne,  et  ses  sons  belliqueift 
Suivis  de  mille  cris  ont  ébranlé  les  cieia. 
Lesîjatins ,  vers  les  murs  se  frayant  une  route , 
Joignent  leurs  boucliers  en  une  épaisse  voûte. 
Déjà  leur  main  s'apprête  à  combler  les  fossés 
De  Ieui*s  palis  aigus  vainement  hérissés  : 
Aux  lieux  où,  promettant  des  accès  plus  faciles, 
Des  soldats  moins  serrés  s'éclaircissoient  les  files  - 
Ils  tentent  leur  approche,  et,  l'échelle  a  la  maia. 
Hasardent  dans  les  airs  un  périlleux  chemin. 
Les  Troyens,  a  leur  tour,  animent  leur  audace. 
L'un  repousse  et  défend ,  J'autre  attaque  et  menace. 
Instruits  par  un  long  siège  a  braver  les  assauts , 
Lea  Troyens  ont  pour  eux  leurs  antiques  travaux; 
Tantôt  de  pieux  aigus  ils  forment  leur  défense  ; 
Tantôt,  de  leurs  rochers  roulant  la  masse  immense, 
Sur  l'épaisse  tortue  et  ses  mobiles  toits  . 
De  leui's  larges  éclaté  précipitent  le  poids.  ; 
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Des  boadiers  unis  l'airain  impénétrable 
Quelque  temps  en  soutient  le  choc  épouvantable; 
^Mais  en^n  ces  secours  sont  rendus  impuissans. 
Aux  lieux  où  les  Latins  deviennent  plus  pressans , 
Avec  peine  roulé  par  les  enfans  de  Troie 
Un  énorme  rocher  en  tombant  les  foudroie , 
Enfonce ,  désunit  leurs  boucliers  brisés  y 
Et  tombe  en  bondissant  sur  leurs  rangs  écrasés. 
Alors  y  abandonnait  ces  abris  infidèles^ 
Les  Latins  ont  recours  a  des  armes  nouvelles; 
Des  orages  de  traits ,  de  flèches  et  de  dards^ 
Pour  chasser  les  Troyens  pleuvent  sur  leurs  remparts  : 
Terrible  pai*  son  air  comme  par  sa  vaillance, 
Plus  loin,  la  torche  en  main,  marche  Taffreux  Mézence; 
Par  le  feu ,  par  le  fer,  il  poursuit  ses  assauts. 
Tandis  que  ce  guerrier,  enfant  du  dieu  des  eaux  ^ 
Messape ,  des' remparts  méditant  Tescalade ,     ^ 
Arrache ,  foule  aux  pieds  leur  vainc  palissade , 
Et ,  plantant  son  échelle ,  ardent ,  audacieux , 
Ressen)ble  à  ces  géans  qui  menaçoient  les  cieux. 
Vous ,  muses  des  héros,  déesses  de  mémoire. 
Vous  qui  savez  garder  et  raconter  leur  gloire, 
Venez,  retracez-moi  ces  terribles  assauts, 
Et  de  ces  grands  combats  déployez  les  tableaux. 
Dites  par  quels  exploits,  par  quel  affreux  carnage 
L'indompts^Ie  Tunms  signala  son  courage. 
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tJne  tour  élevée  en  étages  nombreux 
Joignoit  a  ses  hauts  mitrs  l'avantage  des  lieux  ; 
ConU-e  elle  des  Latins  la  force  est  rassemblée  ; 
Pour  elle  des  Troyens^  Tardeur  est  redoublée, 
Et,  des  profonds  abris  de  leurs  muis  entr'ouverts, 
D  une  grêle  de  traits  ib  noircissent  les  airs. 
De  Twnus  lejpremier  la  main  impatiente 
Fait  voler  sur  la  tour  une  torche  fiunante  : 
La  flamme  siffle ,  vole ,  et  s'attache  a  ses  flancs  ; 
Le  vent  au  loin  la  roule  en  tourbillons  brûlans  ; 
Sur  ses  ailes  de  feu  sa  fiu'eur  se  déploie , 
Et  d'étage  en  étage  elle  poursuit  sa  proie. 
Aux  rapides  progrès  du  vaste  embrasement  ' 
Ses  défenseurs  troublés  s'opposent  vainement. 
Tandis  que  loin  des  murs  que  la  flanune  dévore 
Vers  celui  que  les  feux  n'ont  pas  atteint  encore 
Leurs  flots  tiunultueux  se  pressent  a  la  fois, 
Sous  cette  charge  immense  ajoutée  a  son  poids 
La  tour  avec  fracas  éclate,  croule  et  tombe. 
Tout  reste  enseveli  sous  cette  vaste  tombe  : 
Les  uns  poussent  des  cris  sous  ses  ais  embrasés; 
Sous  ses  débris  fumans  d'autres  sont  écrasés  ; 
Percés  de  bois  aigus  ou  de  leur  propre  lance , 
D'autres  au  pied  des  mui^  suivent  sa  chute  immense* 
Diuis  sa  masse  croulante  ensemble  enveloppés, 
Uélenor  et  Lycus  seuls  se  sont  échappés; 
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Héléuor ,  que  la  jeune  et  belle  Licynnuîfi 

Ravit  encore  enfant  au  roî  de  Méonie. 

Jeune  y  esckve,  îl  courut,  s'annant  malgré  les  loîs^ 

Des  héros  d'Uion  partager  les  exploits  ; 

ITayant  pour  lui  ni  i^ang,  ni  titre,  ni  victoire^ 

Ses  annes  n'ont  encor  nulle  marque  de  gloire; 

Et  son  simple  pavois ,  son  glaive  sat^  honneur. 

Sans  illustrer  son  nom  ont  armé  sa  valeur. 

Dans  le  camp  ennemi  sa  bravoure  enfermée 

S'étonne  de  se  voir  seule  conti^e  une  armée^ 

Partout  des  traits,  partout  une  enceinte  de  fer. 

Mais  tel  qu'un  léopard  qui ,  menacé,  mais  fier  y 

Quand  de  ses  ennemis  les  toiles  l'emprisonnent , 

Aurdessus  des  chasseurs,  des  pieux  qui  l'environnent^ 

D'un  bond  hardi  s'élance,  et ,  certain  de  son  sort , 

Appelle  le  danger  et  provoque  la  mort  r 

Tel  fi-êmît  ce  guerrier;  tel  il  court,  plein  de  iTtge^ 

Oii  les  ti*aits  plus  pressés  irritent  son  courage. 

Tandis  qu'il  a  pour  lui  son  intrépidité, 

Devançant  les  éclaire  par  sa  rapidité , 

Parmi  les  traits ,  les  feux ,  et  cette  foule  immense , 

Lycus ,  d'un  pied  léger,  part,  s'échappe  et  s'élancQ 

Au  rempart  protecteur  dont  il  est  descendu. 

Vers  les  bras  des  Troyens  son  bras  est  étendu  ; 

Il  cherche  k  les  atteindre  ;  inutile  ressource  5 

^umus  uon  moins  léger  l'a  suivi  dan^  sa  course  j 
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Et  déjà  rapprochant  de  sa  terrible  main  : 

ce  Misérable  !  a  tes  pieds  tu  te  iiois  eu  vain  ; 

»  Peusois-tu  m'échapper  par  ta  fuite  prudente?  » 

Il  dit  y  saisit  dans  lair  sa  tunique  pendante, 

Et  des  murs,  qui  déjà  lui  montroient  leurs  abris ^ 

Entraîne  avec  sa  proie  un  immense  débris. 

Tel  ce  terrible  oiseau  qui  porte  le  tonneiTe 

Par,  ses  ongles, tranchans  enlève  de  la  terre 

XiC  cygne  au  blanc  plmnage  ou  le  lièvre  peureux; 

Tel  du  dieu  des  combats  Tanimal  valeureux 

Ravit  un  foible  agneau  qu'au  vallon  solitaire 

Par  de  longs  bêlemens  redemande  sa  mère. 

On  s'écrie,  on  s'élance ,  on  comble  les  fossés  ; 

Au  faite  des  remparts  des  flambeaux  sont  lancés. 

Su  fier  Lucétius  laudace  pétulante 

Avançoit,  secouant  une  torche  brûlante: 

Ilionée  attend  et  le  laisse  approcher  j 

Sur  lui  fond  tout  a  coup  un  énorme  rocher. 

Asylas  foule  aux  pieds  Corynéus  qui  tomber 

Attaqué  par  Liger ,  Émathion  'succombe  ; 

De  ce  couple  vainqueur  Tim  sait  avec  plus  d'art 

Guider  un  trait  ailé,  l'autre  lancer  un  dard: 

Ortygius  périt  par  la  main  de  Cénée; 

De  Gênée  a  son  tour  la  vie  est  moissonnée, 

Tumus  est  son  vainqueur;  Tumus  immole  Itys^ 

Dioxippe,  Glonus ,  Promolus,  Sagaris; 

Uni 
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Idas  du  haat  des  tours  descend  au  sombre  abime^ 
Priveme  est  de  Capys  la  sanglante  victme: 
De  Témille  d'abord  le  bras  mal  assuré 
L'avoit  perce  d^un  trait,  ou  plutôt  efflemé; 
L'imprudent ,  pour  porter  sa  main  sur  sa  blessure^ 
Jette  son  bouclier;  une  flècbe  plus  sûre, 
Sur  son  aile  légère  élancée  en  sifflant. 
Frappe,  et  perce  sa  main  attachée  k  soa  flanc. 
Et,  pénétrant  plus  loin,  dW  même  coup  dédiire 
Les  oipuies  secrets  par  qui  l'homme  respire; 
Il  tombe,  perd  son  sang,  pousse  encore  un  soupir,. 

s. 

Et  du  dernier  sommeil  la  mort  vient  Tassoupir. 
Un  jeune  fils  d'Arcens,  fier  de  sa  riche  armure. 
Brillant  par  sa  beauté,  brillant  par  sa  parure 
Que  Taiguille  a  brodée,  où  d'un  sombre  incarnat 
La  pourpre  d^érie  étale  encor  l'éclat. 
Naquit  dans  la  foret  au  dieu  Mars  consacrée. 
Aux  rives  du  Symèthe,  où,  sans  cesse  adorée,. 
Diane  incessamment  sur  ses  riches  autels 
Reçoit  et  les  présens  et  les  vœux  des  mortels; 
Il  brilloit  au  milieu  des  défenseurs  de  Troie  r 
Messape  a  sa  fureur  destine  cette  proie. 
Et,  désarmant  son  bras  de  sa  lance  d'airain,. 
Eiji  cercle  fait  siffler  la  fronde  dœis  sa  main. 
Le  plomb  mortel  l'atteint  dans  sa  course  brûlante; 
n  tombe ,  et  rend  son  ame  à  l'arène  sanglante» 


/ 
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Jusque  ce  jour  Ascagne  a  la  guerre  des  bois 
Avoit  borné  Hioimeur  de  ses  jeimes  exploits, 
D'un  [dus  noMe  triomphe  obscur  apprentissage; 
Mais  sa  main  aujourd'hui,  pour  un  plus  digne  usage, 
Tendit  son  arc  fidèle,  et  le  trmt  emporté 
Du  fougueux  Numanus  tarasse  la  fierté.  * 
ADié  de  Tiunus,  fier  de  cette  aUiance, 
Devant  les  premiers  rangs  sa.  superbe  arrogance 
Exhaloit  sa  fureur,  et  par  d'indignes  cris 
Aux  Troyens  insultés^rodiguoit  les  mépris: 
(c  Les  voila  ces  guerriers,  ces  héros  de  Pergame, 
))  Qui,  le  fer  a  la  main,  demandent  une  femme! 
»  Pour  la  seconde  fois  prisonniers  dans  vos  murs, 
»  Croyez-vous  aujourd'hui  ces  asiles  plus  sûrs? 
»  Quel  dessein,  ou  plutôt  (quelle  aveugle  folie, 
»  Malheureux  !  vous  a  fait  aborder  Tltalie  7 
»  Vous  n'aurez  pas  affaire,  en  ces  nouveaux  combats, 
»  A  l'orateur  Ulysse,  a  ce  beau  Ménélas, 
»  Mais  aux  durs  rejetons  d'une  race  aguerrie. 
»  A  peine  nos  enfans  arrivent  a  la  vie, 
»  D'un  peuple  vigoureux  ces'  mâles  nourrissons 
»  Sont  trempés  dans  les  eaux,  plongés  dans  ks  glaçons; 
»  La  nuit  sur  les  frimas  l'enfant  attend  sa  proie  ^ 
^)  La  suit  avec  ardeur,  la  rapporte  avec  joiej 
»  Déjà  sa  main  tend  l'arc ,  dompte  un  coursier  fougueux; 
»  La  peine  est  son  plaisir,  la  fatigue  ses  jeux^ 
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»  La  jeunesse  a  son  tour,  sobre,  laborieuse^ 

»  Tantôt  des  fiers  combats  revient  victorieuse, 

»  Tantôt  soumet  la  terre  à  ses  contres  tranchans: 

»  Le  fer  guerrier  nous  suit  dans  les  travaux  des  champs^ 

»  Et,  dans  nos  fortes  mains,  des  taureaux  qu'elle  pi*esse 

»  La  huice  belliqueuse  excite  la  paresse. 

»  Chez  nous  point  de  vieillards,  et  le  sang  et  le  coeur 

»  Gardent  jusqu  a  la  fin  leur  robuste  v^eur; 

»  Le  casque  couvre  encor  notre  tête  blanchie; 

»  D'un  butin  tout  récent  chaque  jour  emichie, 

V  Notre  table  dédaigne  un  facile  repas  : 

3)  Plus  doux  par  les  dangers,  payés  par  les  combats, 

^)  Nos  mets  sont  une  proie,  et  nos  biens  des  conquêtes. 

»  Poiur  vous,  usant  vos  jours  dans  d'étemelles  letes, 

»  Dans  la  pourpre  nourris,  de  myrtes  couronnés, 

»  Vous  couvrez  mollement  vos  bras  efféminés; 

»  Allez  f  vils  Phrygiens,  ou  plutôt  Phiygiennes  ; 

»  Allez,  aif  double  son  de  vos  flûtes  troyennes, 

»  Des  cymbales  d'airain,  d'un  bruit  mélodieux, 

»  Fêter  dans  ses  bosquets  votre  mère  des  dieux: 

»  Pour  son  riant  Dindyme  ou  son  vert  Bçrécjmthe, 

^  »  De  nos  pénibles  camps,  quittez,  quittez  Tenceinte, 
^  Et)  par  vos  longs  bonnets,  noués  sous  vos  mentons,^^ 

IJIS  Remplacez  cet  airain  trop  pesant  pour  vos  fronts; 
»  Mais  n'affectez  jamais  d'être  ce  que  nous  sommes  : 
»  Gardez  les  jeux  pour  VOUS;  laissez  laguerreauxhommes.» 
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Ce  discours  furieux,  ces  propos  insultans, 
Ascagne  ne  éauroit  les  souffrir  plus  Jong-temps. 
Sur  le  crin  d'un  coursier  qui  courbe  un  arc  docile. 
En  arrière  amenant  la  flèche  au  vol  agile, 
Il  roidit  ses  deux  bras  l'un  de  l'autre  éloignés, 
Et,  prêt  a  venger  seul  les  Troyens  indignés, 
«  O  Jupiter!  dit-il,  contre  un  brigand  barbare 
»  Seconde  mon  audace;  et  ma  main  te  prépare 
»  L'hommage  d'un  taureau  fier  de  ses  jeunes  ans, 
3>  Â  la  corne  dorée,  au  front  large,  aux  poils  blancs, 
»  Qui,  déjà  vigou^ux,  levant  sa  tête  altière, 
»  Sur  le  gazon  natal  marche  égsl  k  sa  mère, 
»  Frappe  l'air  de  sa  corne,  et,  sous  ses  bonds  fougueux^ 
»  Disperse  au  loin  l'arène  en  tourbillons  poudreux.  >• 
11  dit  :  et,  tout  k  coup,  le  maître  de  la  terre 
A  fait  sous  un  ciel  pur  éclater  son  tonnerre. 
Âscagne  lance  au  but  le  trait  audacieux; 
L'ai'c,  en  se  détendant,  fait  retentir  les  cieux; 
Et  le  trait,  plus  bruyant,  plus  prompt  que  la  tempête. 
Déjà  de  Numanus  a  traversé  la  tête. 
c(  Insolent  !  dont  l'audace  insulte  a  des  guerriers,      * 
»  Reconnois  ces  Troyens  pai'  deux  fois  prisonniers  : 
»  C'est  ainsi  que  répond  la  bravoure  a  l'outrage.  »^ 
Le  modeste  vainqueur  n'en  dit  pas  davantage; 
Tout  le  camp  applaudit,. et  mille  cris  joyeux 
D' Ascagne  ont  célébré  l'essai  victorieux; 
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Tous  admirent  Ascagne  et  sa  valeur  naissante. 

Et  œpencj^t  le  dieu  qui  dans  les  eaux  du  Xanthe 
Lave  ses  beaux  cheveux,  et  du  trône  des  airs 
De  ses  vastes  regards  embrasse  Tuniva?, 
Tranquille,  contemplott,  assis  sur  un  nuage. 
Les  deux  camps  omemis  et  Tes  champs  du  carnage, 
ce  Enâmt  des  dieux,  dit-il,  de  qui  naîtront  des  dieux, 
»  CQurage  !  c'est  ainsi  que  Ton  arrive  aux  cieux; 
»  C'est  ton  sang,  c'est  ta  race  en  prodiges  féconde, 
»  Qui  donnera  la  paix  et  le  bonheur  au  monde  : 
»  Pergame  étoit  ti'op  peu  pour  remplir  ton  destin , 
»  Et  l'univers  te  doit  un  empire  sans  fin. 
A  ces  mots  il  descend  de  la  céleste  plage. 
Et  l'air  respectueux  s'écarte  à  son  passage; 
Il  marche  vers  Ascagne,  il  dépouille  ses  traits^ 
Il  prend  tous  les  dehors  de  l'antique  Butes 
Qui  d'Anchise  auti*efois  fut  l'écuyer  fidèle. 
Et  devant  son  palais  vigilant  sentinelle. 
Mais  (^[ue  le  chef  troyen  récompensa  depuis 
Par  l'honorable  emploi  qui  l'attache  à-son  fik. 
Le  dieu  brillant  du  jour  emjMxmte  sa  figure. 
Son  teint,  ses  cheveux  blancs,  sa  voix  et  son  armure  : 
«  Applaudis-toi,  dit-il  a  son  jeune Tival, 
»  Numanus  a  par  toi  reçu  le  coup  fatal; 
»  Moi-même  je  pourrois  envier  ta  victoire! 
»  Mais  ce  prélude  heureux  doit  suffire  a  la  gloire, 
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-»  Tu  dois  compte  aux  destins  de  tes  jours  précieux,  i» 
Il  dit  y  et  s'évapore,  et  disparoi  t  aux  yeux  : 
Mais  son  casque  divin,  ses  traits  qui  retentissent. 
Tout  décèle  Apollon*  Le»  Troyens  obéissent^ 
Et,  du  jeune  héros  arrêtant  la  valeur, 
Volent  ou  les  dangers  aj^llent  leur  grand  cœur. 
Aussitôt  on  entend  le  long  de  leurs  murailles 
G)urir  les  cris  affreux,  précurseurs  des  batailles  ; 
Tous  les  arcs  sont  tendus,  les  traits  fendent  les  airs, 
Les  cieux  en  sont  noircis,  les  champs  en  sont  couverts» 
La,  doublant  la  vigueur  de  la  main  qui  la  lance, 
La  courroie  en  sifflant  laisse  échapper  la  lance  ^ 
On  entend  retentir  et  casque  et  bouclier^ 
L'acier  avec  fracas  heurte  contre  Tacien 
Avçc.  moins  de  fureur  la  saison  orageuse 
Epanche  en  noirs  torrens  la  pluie  impétueuse; 
A  coups  moins  redoublés,moins  prompts  et  moins  bmyans, 
La  grêle  épaisse  tombe  et  bondit  dans  les  champs. 
Quand  le  grand  Jupiter^  déduisant  les  nuages, 
Fait  partir  la  tempête,  et  siffler  les  orales. 
Pandare  et  Bitias,  sauvages  nourrissons 
Des  forêts  dléra  que  surpassent  leurs  fronts , 
Tout  a  coup  de  leurs  murs  osent  ouvrir  les  portes. 
Et  des  Latins  surpris  défier  les  cohortes: 
Du  passage  chacun  protégeant  un  côté 
Au  pied  de  diaque  tour  se  place  avec  fierté  ; 
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Ils  comptent  sur  leurô  bras,  sur  leur  teririble  lance ^ 
Un  long  panache  ajoute  à  leur  stature  immense  : 
.Tels  près  de  rÉrldan,  ou  dans  ces  lieux  si  beaux 
Que  Taimable  Athésis  arrose  de  ses  eaux. 
Autour  d'eux  déployant  leurs  ombres  solennelles. 
De  deux  chênes  ^ux  les  tiges  fraternelles 
S  élèvent  a  la  fois  et  balancent  dans  l'air 
Leur  front  que  n'a  jamais  déshonoré  le  fer. 
Des  Latins  provoqués  la  foule  immense  vole> 
C'est  le  mâle  Queitiens,  le  brillant  Aquicole, 
Et  l'imprudent  Tmarus,  et  le  farouche  Hémou  j 
Après  eux  introduite  une  foule  sans  nom 
A  devant  ces  géans  recule  d'épouvante, 
Ou  du  seuil'  a  mordu  la  poussière  sanglant^. 
Le  cai^nage  s'accroît  :  déjà  les  assiégés 
Par  ces  premiers  succès  volent  encouragés; 
Leur  nombre  se  grossit,  lem*  ardeur  les  emporte; 
Déjà  même  plusieurs  osent  franchir  la  porte. 

Dans  ce  moment,  Turnus,  pom'suivant  ses  combats, 
Semoit  ailleurs  l'effroi,  l'horrem'  et  le  trépas  : 
Toiit  a  coup  il  apprend  que  les  Troyens  sans  crainte 
De  leurs  murs  aux  Latins  ne  ferment  plus  l'enceinte; 
Que,  forts  de  leur  audace,  et  de  sang  tout  couverts^ 
Us  laissent  leurs  rempaits  insolemment  ouverts* 
Aussitôt  la  fureur  dans  ses  regards  éclate; 
Il  accourt,  et  d'abord  U  rçncontre  Antiphate, 
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îînfant  d'une  Thébaine  et  du  grand  Sarpédon  : 

Soudain  son  javelot  vers  ce  fils  d'Ilion 

Part,  atteint  le  guerrier  dans  sa  course  rapide. 

Le  sang  coule  a  grands  flots  sous  la  pointe  homicide^ 

n  meurt,  et  dans  son  sein  le  fer  reste  eiifoncé.y<uO^ 

Mérope  perd  la  vie,  Éryraanthe  ^st  blessé, 

Aphideuus  succombe;  enfin  sur  son  passage   ,  ^ 

Turnus  voit  accourir,  IVil  enflammé  de  ragc^ 

Un  superbe  géant,  le  puissant  Bitias: 

D'un  simple  dard  alore  il  n'arme  point  son  hras  ; 

Qu'eût  fait  un  simple  dard?  mais  une  énorme  lance 

Qui  de  son  bras  nerveux  part  avec  violence, 

Plus  prompte  que  Féclair,  suit  son  bruyant  essor: 

Vainement  sa  cuirasse  et  ses  écailles  d'or 

Protègent  le  Troyenj  il  tombe  sous  ce  foudre, 

Et  son  corps  gigantesque  est  couché  dans  la  poudre  j 

Sous  son  énorme  poids  la  campagne  gémit, 

Son  bouclier  résonne,  et  l'air  au  loin  frémit. 

Telle  aux  rives  de  Baie,  antique  enfant  d'Eubéc, 
Dans  le  golfe  de  Cume  avec  fracas  tombée, 
.Une  masse  de  roc  qu'unit  un  dur  ciment 
Ebranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement  : 
Inarime  en  frémit,  et  du  géant  Typhée 
Presse  d'un  nouveau  poids  la  poitrine  étouffée; 
L'air  en  tremble,  la  mer  craint  un  second  chaos, 
Et  de  ^oti  vieux  limou  noircit  ^u  loin  les  flots;. 
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Ansâtdt  Bfars  accourt,  et  leur  soufflant  sa  rage 
Des  L^ttins  abattus  ranime  le  coura^; 
Et,  tandis  qu'il  envoie  aux  Troyens  la  terreur^ 
Des  epians  dltalie  il  réveille  Tardeur, 
De  la  soif  des  combats  rallume  en  eux  la  flamme. 
Et  descend  tout  entier  dans  le  fond  de  leur  ame» 
Sitôt  que  de  son  frère  il  a  vu  le  trépas, 
Et  le  destin  changer  la  ÙLçe  des  combats, 
Pandare  sur  la  porte  où  le  carnage  augmente 
Posant  sa  large  épaule  et  sa  masse  pesante 
La  pousse  sur  ses  gonds  avec  de  longs  eûbits. 
Mais,  tandis  que  les  siens  oubliés  au  debcurs 
En  vain  à  leurs  remparts  demandent  un  asile. 
Les  ennemis  en  foule  accourus  ^bns  la  ville 
Entrent  a  la  laveur  de  ce  trouble  imprévu  : 
Pour  comble  de  malheur ,  hélas  !  il  n'a  pomt  vu 
Apportant  avec  lui  Teffroi,  les  funérailles, 
Tumus,  lafireux  Tumus .entrer  dans  lei^^  murailles  : 
Tel  qu'un  tigre  au  milieu  d'un  timide  troupeau, 
n  vient,  il  voit  sa  proie;  alors  un  feu  nouveau 
Semble  allumer  ses  yeux  d'un  regard  plus  terrible. 
Son  armure  en  marchant  rend  un  son  plus  horrible, 
Son  panache  sanglant  s'agite  dam  les  airs. 
Et  de  son  bouclier  partent  d'affreux  éclairs; 
Terrible,  dans  leur  camp  a  peine  il  se  présente, 
A  son  air  menaçant,  a  sa  tsôlle  imposante. 
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Aux  regards  qu*a  lancés  son  farouche  dédain. 

Les  Troyens  consternés  l'ont  reconnu  soudain. 

Pandare  alofô  s'élance  enflammé  de  colère: 

Il  est  temps  de  venger  le  meurtre  de  son  frèrCé 

«  Regarde ,  lui  dit-il,  ici  tu  ne  vois  plus 

»  Ou  le  palais  d'Amate,  ou  la  coiu:  de  Daunus; 

»  C'est  un  camp  ennemi  :  je  t'y  retiens,  barbare  ; 

»  Rien  ne  peut  t'en  sauver.  »  Au  courroux  de  Pandare 

Répondant  froidement  par  un  sourii'e  amer: 

«  Eh  bien,  éprouvons  donc  ce  courage  si  fier , 

»  Dit  Tumus.  Va  conter  au  père  de  Troïle 

»  Que  la  nouvelle  Troie  a  son  nouvel  Achille  : 

»  Je  saurai  quel  guerrier  se  mesure  avec  moi  ; 

»  Viens ,  je  t'attends.  »  Pandare,  incapable  d'effroî, 

Lui  lance,  en  redoublant  et  d'audace  et  de  force , 

Un  bois  noueux  couvert  de  son  épaisse  écorce. 

Tumus  échappe  au  trait,  l'air  seul  en  est  blessé  ; 

Il  vole,  et  dans  la  porte  il  demeure  enfoncé; 

Jimon  même  en  avoit  détourné  la  blessure. 

ce  J'attendois ,  dit  Turnus,  une  attaque  plus  sûre; 

»  Mais  contre  celui-ci  ton  effort  sera  vain; 

»  L'arme  est  plus  redoutable,  et  part  d'une  aut^re  main.  >» 

Il  élève ,  a  ces  mots ,  sa  redoutable  épée. 

lia  tête  du  géant  en  deux  parts  est  coupée. 

Son  tronc  démesuré  retombe  appesanti;' 

Sous  son  éûorme  poids  la  terre  a  retenti  ; 
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Et  Ton  voit ,  rejetant  sa  cerveUe  sanglante  ^ 

La  tète  eu  deux  moitiés  de  deux  côtes  pendante. 

Tout  tremble  k  cet  aspect,  tout  s  enfuit  de  lerreurj 

Et  si  du  lier^urnus  l'imprudente  fiireiu* 

N'eût  oublié  d'ouvrir  ou  de  briser  les  portes , 

S'il  eût  su  des  Latins  rassembler  les  cohortes. 

Dans  ce  vaste  tombeau  de  tous  les  Phrygiens 

Ce  jour  eût  vu  finir  la  guerre  et  les  Troyens. 

Mais  Tardeur  du  combat,  mais  la  soif  du  carnage^ 

Out  égaré  ses  sens ,  ont  aveuglé  sa  rage. 

Phalaris  mord  la  poudre,  et  Gygès  cliancelant 

A  peine  a  se  traîner  sur  son  genou  sanglant: 

Il  désarme,  il  poursuit  la  foule  qui  l'évite. 

Et  de  leurs  propres  traits  les  atteint  dans  leur  fuît^ 

Junon  sert  sa  fureur.  Halys  n'échappe  pas; 

Phégée  et  son  pavois  sont  percés  ^ar  son  bras. 

D'autres  Troyens,  rangés  le  long  de  leurs  murailles^ 

Occupés  des  assauts,  ignoroient  ces  batailles. 

Aîcandre,  Noémon,  Halius,  Prytanis, 

A  leurs  compagnons  morts  sont  bientôt  réunis. 

Intrépide  au  milieu  de  l'immense  carnage, 

Lyncée  ose  a  Tnmus  opposer  son  courage, 

Et  de  ses  compagnons  appelle  le  secours 

Du  sommet  des  remparts,  et  du  pied  de  léui*»  tours: 

Le  glaive  étincelant,  plus  prompt  que  la  tempête. 

Bien  loin  avec  son  casque  a  fait  voler  sa  tête. 
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Tlyg  loin  tombe  Amyciis ,  la  ^:erreur  des  forêts , 
J^^Bit  dans  Fart  cruel  aV*mpoisonner  ses  ti-aits; 
Clytius,  fils  dlllole,  et  laimable  Crétée 
Dont  la  l)Te ,  toujours  par  les  muses  montée,  I  • 
Charmoit  l'ennui  des  camps;  Crétée,  ami  des  vers^ 
Dont  le  luth,  dont  la  A^oix ,  sur  mille  tons  divers , 
Chantoit  Mars,  les  cOfmbats ,  les  guerrie^|itrépide5^ 
Et  le  char  de  la  guen*e,  et  les  coursiers  rapides. 

Enfin,  au  bruit  lointain  de  ces  mortels  combats. 
Et  Mnesthée  et  Séreste  accoiu'ent  a  grands  pas. 
Qiiel  spectacle  1  Turnus  au  milieu  de  leur  ville ,    . 
Et  les  Troyens  forcés  dans  leur  dernier  asile  î 
Mnesthée  alors,  bouillant  de  honte  et  de  courroux: 
«  Où  fuyez-vous,  Troyens?  guerriers,  où  courez-vous? 
j»  Chassés  de  ces  remparts,  quel  refuge  vou5  reste? 
M  Et  qui  donc  a  produit  ce  désordre  funeste? 
»  Un  homme,  un  homme  seul,  dans  vos  murs  prisonnier ^ 
p  Turnus  impunément,  de  son  bras  raeurtriei', 
»  Avec  tant  de  héros  égorgés  saris  défense, 
»  Aura  donc  de  Fétat  moissonné  l'espérance! 
M  Quoi  !  vos  dieux,  quoi?  vos  rois ,  flétris  par  ces  affronts , 
»  N'ont  point  toudié  vos  cceurs,  point  fait  rougir  vos  fronts! 
M  Où  sont  donc  ces  Troyens  jadis  si  magnanimes  ?  » 
Ce  discours  enhardit  leurs  cœui's  pusillanimes; 
Leur  foule  se  l'allie  et  revient  sur  ses  pas. 
La  héros ,  (jnk  la  fois  accablent  tant  de  bras. 
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Devant  ses  ennemis,  que  Tespoir  aiguillonne. 
Recule  jusqu*au  lieu  que  le  fleuve  environne  dV^ 
Tous  ils  fondent  sur  lui,  seul  il  combat  contre  eux. 
Aintiy  quand  de  chasseurs  un  escadron  nombreux 
Entoure  un  fier  lion;  dans  sa  colère  horrible , 
Vaincu  mais  menaçant,  effirayé  mais  terrible, 
ReteniMp  la  )ionte ,  écarté  par  la  peur , 
H  qpronvç  a  la  fois  et  répand  la  terreur: 
Tel  Toi^eilleux  Tumus,  qu^un  fier  courroux  dévore^ 
£n  cédant  aux  Troyens  les  épouvante  encore. 
Trois  fois,  cédant  au  nombre^  il  recule  a  pas  lents , 
Et  trois  fois  il  revient  sur  les  Troyens  tremblans. 
Mais  le  camp  tout  entier  contre  lui  se  rassemble  ; 
Turnus  cède k  la  force,  et  Junon  n^éme  tremble^ 
Elle  craint,  siTumus,  par  elle  encouragé, 
N'abandonne  le  camp  par  ses  mains  ravagé  , 
D'irriter  son  époux,  dont  Iris  elle-même 
Vient  de  lui  déclarer  la  volonté  suprême. 
Tunius  ne  songe  plus  lui-même  a  l'invoquer: 
Ne  pouvait  se  défendre,  et  n'osant  attaquer. 
De  traits  multipliés  une  horrible  tempête 
Retentit  sur  son  corps,  siffle  autour  de  sa  tête; 
Son  bouclier  d'airain  lui-même  a  succombé. 
Et  de  son  front  hautain  son  panache  est  tombé. 
Point  de  paix,  point  de  trêve;  acharné  sur  sa  proie. 
Le  terrible  Mnesthée  a  grands  coups  le  foudroie; 
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Son  bras  languit ,  son  fer  trahit  ses  vainâ  efforts, 
La  sueur  en  longs  flots  coule  de  tout  son  corps. 
Sa  bouche  est  haletante  y  et  sa  brûlante  haleine, 
De  ses  flancs  palpitans  ne  sort  plus  qu  avec  peine. 
Aussitôt,  tout  armé,  cédant,  mais  en  héros. 
Dans  le  Tibre  il  s'élance  ;  et  le  dieu ,  dans  ses  flots 
Piurifiant  son  corps  souillé  d'un  long  carnage, 
Le  porte  mollement  et  le  rend  au  rivage, 
Où  ses  braves  guerriers  l'accueillent  dans  leurs  bras^ 
Et  sous  leur  noble  chef  revolent  aux  combats» 
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JLj£8  passages  les  plus  remarquai)!  es  ie  ce  nenyième  livre 
sont  la  métamorphose  des  vaisseaux  d'Énee  en  nymphes, 
Tepisode  de  Nisus  et  d'Eurjale ,  et  le  combat  de  Turous.  La 
inëtamof phose  des  vaisseaux  a  e'te'  jugée  invraisemblable  et 
mèmeridicule  par  plusieurs  criliqdes  modemeè.  «  L'imagina- 
»  tion,  ontrils  dit  ^  se  prête' au  changement  d'une  créature 
n  humaine  en  statue,  en  imimal,  en  aii>re  même,  parce 
»  qu'elle  peut  suivre  encore  a  travers  leur  nouvelle  enve* 
»  loppe  les  premières  formes  des  persounages  m^tamor- 
»  phosds;  il  leur  reste  une  vie,  un  sentiment.  Apollon  serre 
•>  encore  dans  sesjbras  Daphae  changée  eu  Isuner;  les  sœurs 
w  dp  Pbaeton,  métamorphosées  en  peupliers,  pleurent  encore 
»  leurJirère:  mais  kirsque  d'une  matière  brute  et  inaniraëe, 
••  dont  la  forme  et  la  masse  repoussent  toute  idée  cTorgani* 
•>  sation  et  de  sentiment ,  on  veut  faire  un  être  vivaut ,  une*^ 
m  njmphe  de'licéfte  et  éloquente,  rimagioalion  se  refiise  an 
•  prodige,  et  n'j  voit  plus  qu'une  chimère  absurde.  »  Telles 
sont  les  objections  des  critiquas.  On  pourroit  objecter  en- 
eort  que  les  poètes,  dans  ^eurs  métamorphoses,  ont  pom: 
bat  d'ennoblir  les  êtres  dont  ils  célèbrent  ainsi  Torigine: 
an  rossignol  iute'resse  davantage  quand  on  sait  qu'il  âoï 
autrefois  la  malheureuse  Philomèle;  on  aime  k  croire  qne 
le  tournesol^  qui  se  dir^e  vers  le  soleil ^  fitt  aatrefcis  cette 
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srâsîUc  Glytîe  qui  s'ëtoit  passionnée  pour  Apollon.  Blais^ 
daas<;e<te  métàiliorplBOSc  de  Virgile ,  Toriginç  des  nyrapheîi 

l  ,  ^  ml  l 

n'est  ni  illustre ,  ni  intéressaute  ;  ces  nymphes  dévoient  sans 
donte rougir  a  la  cour  de  Neptune  de  n'avoir  e'të  que  d'informes 
Vcusseaux  avant  d'être  placées  au  rang  des  divinités.  J^us  nous 
contenterons  de  rq)opdre  k  cette  dernière  objection  que  l'objet 
du  poëte  n'ckoil  pas  d'ennoblir  l'origine  des  nymphes ,  mais 
de  cdArer  les  vaisseaux  d'Eneej  et  rien  n  ëtoit  plus  propre 
k  en  donner  une  grande  idée  que  cette  métamorphose.' La 
première  objection,  qui  est  beaucoup  plus  raisonnable ,  n'est 
pas  non  plus  s^is  replicpie.  Il  est  bieni  certain  que  la  (orme 
et  la  masse  d'un  vaisseîia  ne  peuvent  Jt'allier  dans  n;  tre  esprit 
avec  rîdee  d'une  nymphe.  De  nos  jours,  on  n'emploieroit  pas 
impunément  une  pareille  invention,  et  la  raison  en  est  bien 
simple  :  la  navigation  s'est  perfectionnée,  t:  ut  le  monde  a  vu 
des  vaisseaux  ^  et  personne  ne  se;4aisseroit  aller  aux  illusions 
.  sur  on  pareO  sujet  :raais  il  n'en  ëtoit  pas  de  même  dans  la  haute 
anticpiitë^rapparîtioa  d'un  vaisseau  dereit  frapper  les  spec- 
tateurs d^unement.  Lorsque  les  Argonautes  parurent  a 
Vtxsbaàckvse  de  l'Ister ,  les  babitans  de  ces  contrées ,  dit 
ApoUonius,  parent  les  vaisseaux  pour  des  monstres  sortis 
du  sein  de  la  mer  ;  ils  abandonnèrent  leurs  troupeaux  et 
s'enfuirent  de  toutes  parts.  Si  on  avoildil  k  ces  peuples  éton- 
nes ^ue- le  navire  Argo  aviiit  ëtë  métamorphose  en  étoile, 
il  est  probable  qu'ils  l'auroient  ci»,  et  cette  fable  s'etoît  en 
effet  accrë($itëe  dans  l'anciemne  Grèce.  Virgile  a  donc  pu  do 
même  métamorphoser  les  vaisseaux  d'Ënëe  en  nymphes ,  et 
il  rend  cette  mëtamorpbose  vraisemblable  en  ajoutant  que 
son  récit  est  pinsë  dans  Içs  plus  anciennes  traditions  :  prisca 
ûdesjacto,  seà.  fama  perermis.  Virgile  ne  se  contente 
n.  12       ' 
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pas  de  métamorphoser  les  vaisseaux ,  il  fait  parler  les  nym- 
phes au  dixième  liyre  :  ce  dernier  trait  n'est  ^as  plus  invrai- 
semblable que  ce  qui  précède  ;  dès  qu  une  fois  ces  vaisseaux  sont 
devenus  des  nymphes,  il  n  est  point  étofnnant  que  ces  nym- 
phes parlent  comme  les  autres  divinités  de  la  mer.  Apollo- 
nius fait  parler  une  poutre  du  navire  Argo  :  cette  fiction  est 
beaucoup  moins  vraisemblable;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
cette  poutre  étoit  un  cfaépe  de  la  forêt  de  Dodone ,  et  que  les 
chênes  de  celte  forêt  rendoient  des  oracles  :  ainsi  les  vais- 
seaux d'Énee  étaient  formés  des  chêues  de  la  forêt  de  Cy- 
bèle  y  ils  avoient  aussi  quelque  chose  de  merveilleuz  dans 
leur  origine.  Au  reste,  nous  ne  nous  appuyons  ici  que  des 
idées  reçues  dans  l'antiquité,  et  nous  contenons  que  de  pa- 
reilles inventions  seroient  très-ridicules  chez  les  modernes  : 
telle  étoit  sans  doute  la  pensée  de  Voltaire  lorsqu'il  disoit 
que  pour  être  la  risée  de  ie&  contemporains  il  suffiroit  de 
répéter  ce  qu'on  admire  le  plus  chez  les  anciens.  En  général 
îl  faut  bien  se  garder  de  juger  les  chefs -d'ocvvre  de  l'anti- 
quité comme  on  juge  ceux  de  son  px^re  stède.  Four  sqipr^. 
cîer  justement  le  mérite  des  anciens ,  E  ne  suffit  pas  de  con- 
sulter l'impression  que  leurs  ouvn^s  font  sur  notre  esprit , 
il  faut  examiner  aussi  l'impression  qu'ils  durent  faire  sw  l'es^ 
prit  de  leurs  contemporains» 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  fictions ,  que  des  évènemens 
que  l'imagination  peut  inventer  ,  et  que  les  progrès  da  la  ci- 
yihsatîon  rendent  plus  ou  mbms  TraisemUables  chez  les  dif** 
féreus  peuples  et  dans  les  diflerens  âges.  U  est  nne.  chose - 
qui  ne  varie  pomt  :  c'est  la  nature,  ce  sont  les  ipaisîons  et. 
les  sentimens  ;  et  Virgile  les  a  prints  avec  jme  fidélitJé  qui 
nous  étonne  «encore  aajourd'hui  comme  éUet.  j^'lomna  saUs; 
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dottte  le« Romains.  Il  est  k  présumer  que  celui  qui  connois-.: 
soit  si  bien  le  cœur  humain  connoissoit  aussi  les  bornes  de 
la  vraisemblance  ;  et  le  poëte  qui  a  fait  l'épisode  de  Nisus  et 
d'Ëurjale  ne  sauroit  être  accuse  d'avoir  viole  les  principes 
d«  la  raison. 

Ce  dévouement  de  Nisus  et  d'Ëuryale  n'est  pa^  seulement 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'Enéide,  il  forme  le  plus 
bel  épisode  qu'ait  jamais  conçu  la  poésie  épique  chez  les  aih^ 
cieos  et  chez  les  modernes.  Cet  épisode  est  imite  du  dixième 
livre  de  Y  Iliade;  mais  combien  l'imitation  est  au-dessus  du  . 
modèle!  , 

Dans  l'IUade ,  Diomèdé  et  Ulysse  partent  la  nuit  pour 
s'mUrodmrB  dans  le  camp  des  Trojen«,  et  pour  sui^renchre  . 
les  projets  ié  l'ennemi  ;  ils  ^nt  un  graçd  carnage  paimi  les  f 
troupes  d'Hector ,  et  ils  reviennent  emmenant  avec  eux  les  , 
chevaux  de  BJi^us.  Dans  Y  Enéide ,  ce  sont  deux  jeunes 
guerriers  qui  se  dévouent  au  aalut  des  Troyens:  }^r  motif 
est  beaucoup  plus  noble  que  celui  de  Dtomède  et  d'Ulysse. 
Tandis  que  ceux-ci  vont  épiet:  l'ennemi  dans  les  ténèbres,  Ni-  <' 
sus  et  Euryale  sortent  des  npiurs  pour  alfer  avertir  Énéq  du  > 
danger  qui  menace  les  siens;  ils  ne  sqnt  pas  seulement  le  ' 
modèle  du  courage  ,  ils^soni  encore  U9  jo^odèj^  4$  l'ami-  . 
lié  la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse  ;  ils  périssent  tous  » 
les  deux  victimes  de  leur  attachement  héroïque.  Ils  soiit 
embrassés  en  partant  par  le  jeune  Ascagne  ;  ils  epipor- , 
tônt  les  vœux  des  chefs  de  Tannée  ;  ils  sigualent.  leur^cour 
rage  par  de  nombreux  exploits;  ils  succombtent  au  miji^tu  d^', 
leurs  triomphes  ;  et  le  désespoir  d'une  mère  esl  le  deruierv; 
trait  de  ce  tableau  touchant.  Toutes  ces  sources  d'intérêt  ne  : 
se  trouvent  point,  dans  Homère  ;  et  après  avoir  \\k  répii)od&f 
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latîn  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  de  Virgile  ce  qne  Cw 
ccfron  disoil  de» orateurs  et  des  philosophes  de  Rome  :  Nostri 
uut  meliiis  myenerunt  y  aut  irwenta  a  Grœcis  améliora 

Jecemnt 

Cet  épisode  est  un  petit  drame  auquel  3  ne  manque  quo 
Fappareil'de  la  repre'seiilation.  Le  lecteur  cooBeît'le  lieu  de 
la  «cène ,  *  \h  caractère ,  la  qualité  àes  pîersontiages',  et  lé 

^ilîf  qui  les'  fait  agir  :  voila  Texposition.  Vient  ensuite  le 
nœud  de  celte  action  tragique  :  les  deux  jeunes  guerriers  se 
«ctnt  fait  tin  chemin  dans  le  camp  ennemi  ;  le  spectateur 
espère.  Yolscens  survient  5  il  reconnoît  Nisus  et  Euryale  j 
rêspôrance  est  remplacée  par  IcS  alaVmes  :  mais  les  deux 
«ttnis  £é  condenf  a  l'obscurité  de  la  nuit  et  de  la  foret  ;  on 
f^^pére  encore  les  von-  «rhapper.  Enfin  Eurjale  qui  s'est 
rgare  tômhe  entre  les  mains  des  Rutules  ;  il  ne  reste  plus 
cl^espoir  que  dans  le  courage  et  le  dévouement  de  Nisus  ; 
mais  les  coups  qu'il  porte  causent  la  mort  de  son  ami  : 
ICurjale  eipire ,  et  Nisus  est  bientôt  immole  aupr^  de  luL 
Le  récit  de  cette  action  est  presque  tout  entier  dans  là  bonche 
des  personnages  ;  </é^  tantôt  Nisus ,  tantôt  Euryale ,  fan* 
l(h'  isa  mère  y  qui  pàroissent  sur  la  scène;  et  le  poëte  ne  se 
montre  qu'a  la  fin ,  comme  pour  applaudir  an  dévouement 
«les  deux  amis,  et  transmettre  lenr  nom  K  la  postente. 

Turnus  pa^oît  dans  ce  neuvième  livre  avec  beaucoup 
ci'éd^t,  et  quelques  eommentiileurs  l'ont  reproche  a  Virgile. 
Nous  crojons  devoir  rapporter  ici  ce  que  dit  le  père  Le  Bossa 
du  caractère  d'e  Turnus.  «  Ce  caractère ,  difc-îl  ,^st  le  même 
9  que  celui  d'Acliille ,  autant  qjiie  le  changement  du  dessin 
»  et  relui  de  la  fable  l'ont  permis.  C'est  un-  jeune  homme 
9*  furieux  et  passionné  pour  une  fille  qa'un  rir^  kâ  ^ eu^ 
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*  eiilèVer;2  ne  songe  qu'aux  armes  et  a  la  guerre,  saùssd 
»  melbre  en  peine  si  elle  sera  juste.  Il  est  moins  soldat  et 
»  plus  général  qu  Achille  5  mais  <îe  général  d'office  s'oublie 
V  quelquefois  pour  faire  le  simple  soldat  :  sans  cela  il  àuroit 
»  achevé  la  guerre  dès  le  seiîond  joot ,  lorstjnVtanl  entres 
9»  dans  le  camp  d'Ënee  qu'il  assiegcoit,  sa  fureur  lui  fit  oublier 
a>  d'en  tenir  la  porte  eurerte  aux  siens  comme  il  lui  eût  ëtd 
»  facile.  Le  caractère  de  Turnus  a  encore  celte  injuslitîe 
»  d'Achille  qui  d'une  querelle  particulière  fait  une  gucrro 
»  générale.  Celle  guerre  rend  sa  colère  pernicieuse  aux  deux 
»  partis^  et  plus  an  sien  qu'k  celui  de  son  ennemi ,  et  ello 
x>  expose  tant  de  milliers  d  mnocens  pour  Tinlerêt  d'un  seul.  ^. 
Nous  développerons  aiUeurs  quelques-unes  de  ces  obseï^ 
Talions;  nous  nous  coni  enterons  ici  de  faire  remarquer  que  .<n 
Turnus  est  un  autre  Achille ,  le  poëte  a  soin  de  ne  le  fairts 
paroître  tel  qu'en  l'absence  d'Énee.  C'est  Ik  une  adresse  des 
plus  heureuses,  et  l'on  doit  s'étonner  qu'aucun  des  commen- 
tateurs n'en  ait  parlcf.  Ce  neuvième  livre  est  celui  où  le 
jeune  Ascagne  joue  le  rôle  le  plus  brillant ,  et  en  cela  Virgile 
fait  preuve  du  même  jugement.  Dans  le  premier  livre ,  le  fils 
d'Ënee  est  transporté  par  Vénus  dans  l'ile  de  Papbos  ;  dang 
le  quatrième  et  dans  le  septième  il  est  présenté  comme  un 
chasseur  intrépide  ;  dans  ce  neuvième  livre ,  Ënée  est  absent, 
Ascagne  devient  l'espérance  ,des  Trojens;  sa  sagesse  brille 
dans  les  conseils,  et  son  courage  sur  le  champ  de  bataille. 

Ac  veluti  pleno  lupus  insidiatus  ovili , 
Quum  frémit  ad  caulas ,  ventes  perpctsus  et  imbres , 
^f octe  super  inedià -,  tuti  sub  matiibu  s  agni 
Balatiim  exercent  :  illc ,  asper  et  improbiis  ira , 
Saevit  în  absentes  *,  conccta  fatigat  edendi 
Ex  toDgo  rabies ,  et  siccse  sanguine  fauccs. 
Haud  aliter,  etc. 
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Cette  comparaisan ,  conmie  la  plupart  de  celles  de« 
anciens,  n'a  rien  d'ingénieux  et  de  brillant  dans  la  peu- 
.  £ee  :  le  poëte  le  plus  médiocre  pouvoit  comparer  Turmis 
attaquant  lesjremparts  des  assiégés  a  un  lonp  affamé  qui  rode 
autour  d'une  bergerie;  mais  les  expresâons  et  les  images 
que  Virgile  emploie  ne  peuyent  appartenir  qu'a  un  po^e 
du  plus  grand  génie.  Non  seidement  le  loup  tente  un  accès 
dans  la  bergerie  5  mais  il  frémit  de  rage ,  il  bifaye  l'orage  et  la 
tjempête,  ventes perpessus  et  imbres  :  ainsi Tmiius  brave  les 
traits  des  ennemis.  Tandis  que  le  lonp  çzerce  ao-dekors  sa 
fureur ,  les  agneaux  reposent  tranquillement  sous  leurs  mères, 
et  poussent  do  longs  bêlemens ,  tuti  sûb  matribus  agni  hO" 
latum  exercent  :  ainsi  la  jennesse  troyenne  reste  renfermée 
dans  ses  remparts ,  et  se  repose  sur  la  prudence  des  chefs. 
En  deux  vers  le  poêle  expose  deux  scènes  différentes,  et 
fait  voir  tout  à  la  fois  ce  qui  se  passe  ao-dedans  et  an-dehors 
.du  camp.  Il  revient  ensuite  au  loup ,  image  de  Tumus,  dont 
Jl  caractérise  la  férocité  et  l'impuissance  par  ces  mots  admi- 
rables :  lUe^  asper  et  improbus  ird ,  sœvit  in  absentes. 
Aveuglé  par  la  colère ,  il  s'acharne  sur  sa  proie  absente. 
Après  cela ,  on  pourroit  croire  que  toutes  les  couleurs  sont 
épuisées  5  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  k  dire  au  po^'tej  mais  il 
trouve  encore  des  expressions  plus  fortes ,  plus  énergiques 
que  les  précédentes  :  rien  n'égale  la  vigueur  et  la  beauté  de 
ces  derniers  traits  du  tableau.  Collecta  fatigat  édendi  ex 
longo  rabies,et  siccœ  sanguine  fauces.  Notre  langue  se 
refuse  à  exprimer  ces  images  hardies,  et  c'est  ici  qu'il  faut 
dire  de  Virgile  ce  que  Virgile  disoit  d'Homère ,  «  qu'il  est 
M  plus  difficile  de  lui  arracher  un  vers  que  d'arracher  a 
î»  Hercule  sa  mas^jue.  » 
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fivsQS  ait  :  Dîne  hune  ardorcm  meniibus  addunc , 
Euryale  ?  an  sua  cuique  dcws  fit  dira  cupido  ? 

JLe  Tasse,  dans  le  douzième  livre  de  la  Jérusalem 
délivrée ,  a  imite  l'épisode  de  Nisus  et  dTiiiryale.  Tandis 
que  la  Nuit  roule  son  char  d*eT)ène ,  Cforinde  s'occupe  d'un 
grand  projet,  et  elle  se  tourne  yers  Arganl  :  «  Depuis 
»  long-temps ,  lui  dit-elle ,  je  ne  sais  quoi  d'exlraordiu^re , 
»  de  hardi ,  roule  dans  mon  ame  inquiète ,  soit  inspiration 
»  de  Dieu ,  soit  erreur  de  l'homme  qui  se  fait  un  die^  de  son 
»  désir.  Vois  ces  flambeaux  qui  brillent  hors  du  camp  de» 
»  ennemis  5  j'irai  la ,  le  fer  dans  une  main ,  une  torche  dans 
»  l'autre,  et  je  mettrai  le  feu  a  la  tour.  »  Argant  sent  a  ces 
proies  l'aigirillon  de  l'honneur ,  et  il  veut  accompagner 
rhéroïne  dans  son  expédition  glorieuse.  Tous  les  deux  ils  se 
rendent  auprès  d'Aladin ,  qui  les  reçoit  au  milieu  àes  plus 
sages  de  soi}  conseil ,  approuve  leur  dessein ,  et  donne  de 
grands  éloges  a  leur  courage.  Ils  partent  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  pénètrent  dans  le  camp  ennemi ,  brûlent  la  tour 
qui  menaçoit  Solime.  Poursuivis  par  les  chndens,  ils  retour- 
nent vers  la  villes  Argant  est  reçu  par  les  siens  au  milieu 
des  acclamations ,  et ,  dans  le  tunmlte  de  la  mêlée ,  la  porte 
est  refermée  sur  Clorinde.  L'héroïne  combat  seule  5  elle  im- 
mole plusieurs  chrétiens  9  et  elle  succombe  enfin  sous  lis  fer 
'  de  Tancrède ,  qui  la  reconnoît  et  pleure  sa  victoire. 

Tel  est  le  si) jet  de  l'épisode  de  Clorinde  et  d' Argant; 
plusieurs  détails  obt  été  copiés  mot  pour  mût  de  Virgile ,  et 
c'est  sans  contredit  ce  qu'on  trouve  de  mieux  dans  ce  morceau. 
L^idée  d'introduire  une  femme  sur  la  scène ,  et  de  la  faire 
pénétrer  la  nuit  dans  le  camp  des  chrétiens,  s'écarte  peut- 
être  de  la  digiMlé  du  poëme  épique.  L'amour  que  le  Tasse  met 
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dans  le  denonemenl  de  sen  épisode^  et  qui  produit  un  etki 
frès^dramatiqtie,  est  un  sentiment  bien  moins  herorque  qu^ 
l'amitié ,  et  les  lecteurs  éclaires  préféreront  toujours  les  larne» 
de  la  mère  d'Eurjale  aux  larmes  de  Tancrède. 

Pnlcherrima  pripiiim 
Di  moreMpxe  dabunt  vestri ,  etc. 

Les  deux  amis ,  avant  d'avoir  eu  dans  le  conseil  l'avis  dk 
jeune  Ascagne,  reçoivent  l'approbation  d*an  sage  vieillard. 
Le  vieil  Alète  ^  exprime  en  cette  occasion  une  grande 
maxime  ;  mais  elle  est  appliqae'e  k  l'action  dont  il  s'agit ,  elb 
en  est  inséparable.  Les  maximes  ainsi  employées  sont  appe- 
lées par  les  conimentateui*s  des  sentences  déguisées,  Virgife 
se  les  emploie  presque  jamais  autrement  l  bien  diiïereul  ea 
cela  de'Lucain ,  de  Sënèque,  et  de  quelques  écrivaûus  rao» 
^dernes. 

• 

Immo  ego  Tos ,  cui  sota  sains  genitore  reducto , 
Excipit  Ascaiiius ,  per  magnos ,  Mise ,  Pénates , 
Assaraciqne  Larem ,  etcan»  penetralia  Ye^tse^  , 
Obtestor  y  etc. 

Ces  mots  pai^  lesquels  commence  le  discours  d^Iule ,  immo 
ego  vos  ,  marquent  bien  l'impatience  qu'il  a  d'exprimer  sa 
jeconnoissance  aux  deux  jeunes  guerriers.  Tout  ce  discours  est 
pris  dans  la  i^afure  :  quand  on  se*  trouve  dans  une  situation 
embarrassante,  on  est  prodigue  de  pr  oroesses ^  Iule  offie  tout 
ce  qu'il  a,  il  promet  tout  ce- qu'il  espère  avoir:  a  Vous  avez 
»  vu ,  s'ëcne-t*il ,  le  cbéval  que  moBte  Turnus  5  ce  cberal', 
9  le  bouclier  du  beros,  son  casque  écla  tant ,  n'entreront  point 
»  dans  le  partage  du  butin  :  Ntsus,  ils  seront  le  prix  de  yotre 
»  coursge.  »  Dans  le  dixième  livre  «de  I*J/iWe ,  Dolon 
demande  a  Hector  les  chevaux  d' Achille  5  maïs,  la  promesse 


SUR  LE  LIVRE  IX.  a;;3 

que  fait  le  jeune  Ascague  de  donner  le  clieval  de  Turnus  ji 

celui  (pli  lui  rendra  son  père  a  quelque  chose  de  j^us  naïf  et 

de  plus  attachant.  - 

Genetriz ,  Friami  de  gente  vetostÀ  ^ 
E#mihi,  etc. 

Eurjale  recommande  sa  tendre  mhe  au  fils  d'Ënee  :  d'un 
autre  côt^,  Nisus  aurcit  voulu  se  dévouer  pour  Euryale. 
Celte  piétë  filiale  et  ce  dévouement  de  Tamitie  reviennent: 
en  quelque  sorte  dans  toutes  les  scènes  de  cet  épisode  dra* 
matîque  :  le  lecteur  n'oublie  point  les  paroles  de  Nisus ,  et 
il  songe  toujours  k  la  mère  d'Ëurjale  ;  cette  expoâtion  est 
un  chef-d'œuvre  de lart. 

La  réponse  .que  fait  le  jeune  Âscagne  a  Ëurjale  «st 
plèbe  de  sentimens  et  de  venté.  Il  avoil  fait  k  Nisus  les  plus 
belles  promesses ,  saps  trop  savoir  s'il  pourroit  les  teidr  :  soil 
impatience  de  revoir  son  père  l'emporte  quelquefois  an-delk 
des  bornes  ;  Iç  lecteur  sourit  de  son  aimable  naïveté'.  Maïs 
'lorsqu'EuryaJe  lui  parle  de  sa  mère ,  il  repond  a  un  langage 
connu  de  son  cœur,  et  toutes  ses  expressions  ont  la  justesse 
convenable. 

Earyalus  pbaleras  Rhamnetia  et  anrea  btiUi» 
Cingula  ;  Tiburti  Remulo  <Utissîinus  olim 
Qu»  njittit  dona ,  etc. 

Eury  aie  prend  l'echarpe  de  Rhamnès.Cellecîrcoiistanre  ca- 
raclërise  très*heureusement  les  goûts  de  l'imprudente  jeunesse  : 
celte  ëcbarpe  de  Rhamnès  doit  causer  la  mort  àeè  deux  jeunes 
Troyens.  On  (*ro:ra  difficilement  que  quelques  comraentaf  curs 
aient  trouve' dans  cet  inge'nieux  incident  un  motif  pour  metiro 
IVpisode  d'Ulysse  et  de  Diomède  au-des€us  de  celui  de  Nisus 
et  d'Euryale.  «Les  espions  d'Homère,  disent-ils ,  s'acquittent 


.  vî 


074  REMARQUES 

d*al)ord  de  leur  mbsion  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  su  le  secret 
des  cnuemîs  que  Diomède  ajant  du  temps  de  reste  enlèye 
les  chevaux  du  roi  de  Tkrace;  et,  s'il  tue  des  Trojens  en* 
dormis,  ce  i^e  sont  precisÀnent  que  ceux  qui  ferment  le 
passage  aux  clievaux.  Quant  a  Nisus  et  Eurjale,  cl^mtent-ils, 
)  uii  est  un  jeune  étourdi ,  et  l'aufre  n'est  guère  plus  pru- 
dent ;  iU  s'amusent  tous  les  deux  a  massacrer  des  ennemis 
plonges^  dans  le  sommeil  ;  ils  se  chargent  de  leurs  dépouilles, 
jti  perdent  ainsi  mal  k  propos  le  temps  quils  auroient  dû 
«mplojer  k  faire  leur  message.  »  Tous  ces  raisonnemens  ne 
prouvent  rien ,  si  ce  n'est  que  Nisus  et  Eurjale  n'ont  pas  la 
prudence  d'Ulysse,  et  personne  ne  doit  en  être  ëtoune'j 
Virgile  a  fait  agir  ses  jeunes  guerriers  selon  les  passions  de  * 
leur  âge;  il  faut  les  juger  sur  la  honte  poe'tique,  et  non  pa^ 
sur  la  honlë  morale  de  leur  caractère.  Nous  convenons  ce-*- 
pendant  que  le  caruage  inutile  que  font  Nisus  et  Eurjale  dans 
le  camp  ennemi  contraste  trop  peut-être  avec  les  sentimens 
tendres  dont  ils  ofïrent  le  modèle.  Ce  léger  défaut,  qui  ponr- 
roit  être  justifie  par  les  mœurs  anciennes ,  est  le  seul  qu'on 
puisse  reprocher  raisonuahlement  a  l'épisode  de  Virgile. 

Volvitur  Euryalus  leto,  puldirosque  per  artus 
It  cruor ,  itique  humeros  cervix  collapsa  recumbit  : 
Purpureus  veluti  quum  flos  succisus  aratro ,  elc. 

Celle  comparaison  est  plus  ingénieuse  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  comparaisons  des  anciens.  L'idée  en  est  e'vi- 
demment  prisé  de  ces  vers  de  Catulle  :  velut  prati  ultimi 
fios ,  prœiereunte  postquam  tactus  aratrô  est.  L'imita- 
tion de  Virgile  est  gracieuse ,  mais  elle  n'a  rien  qui  puisse 
remplacer  le  mot  de  prœtereunte  :  cette  e'pithète  se  lie 
hciu*cnsemeut  k  l'idée  morale  delà  comparaison;  elle  ex- 
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prime  a  la  fois  la  fragiilite  de  la  fleur  et  relie  cle  la  beauté; 
Celte  fleur  n'a  poiut  ële' renveraee  par  des  eflbrts  combines, 
mais  par  la  charrue  qui  Fa  toucbe'e  par  basard  et  en  passant. 

Cette  comparaison  nous  en  rappelle  une  autre  de  Catulle , 
qui  est  peut-être  plus  gracieuse  encore  :  il  compare  une  jeune 
vierge  a  une  fleur  qui  croit  dans  un  jardin  écarte ,  a  l'abri 
des  troupeaux  et  de  la  charrue  : 

Ut  flos  in  septis  secreti  nascitur  horti , 
Ignocus  peccHri ,  nullo  contusus  aratro ,  ■ 
Çfnem  raulcerït  aurx ,  flrmat  sol ,  eduCat  imber. 

Ces  trois  vers  charmans  scfnt  wae  idylle  tout  entière. 
Aucun  poëte  dans  Tantiquilé  n'égale  Virgile  pour  la  grâce  ; 
mais  Catulle  peut  lui  être  comparé  quelquefois  avec  avantage. 
Fénélon  aimoit  les  poésies  de  Catulle  ;  il  disoit  que  les  mo- 
<lernes  n  auroient  pas  beaucoup  perdu ,  si  les  poètes  elé- 
giaques  n  étoient  pas  venus  jusqu  k  nous ,  mais  il  auroit  ce- 
pendant regretté  Catulle. 

Hoc  fletu  concussi  animi ,  maestnsqae  per  omnes 
It  gémi  tus  :  torpcnt  infiractae  ad  prœlia  \ires. 
Ulam  inccndentem  luctus  Idaeus  et  Actor , 
Ilionei  monitu ,  et  multîun  lacrymantis  luli , 
Corripiuiit ,  interque  manus  sub  tecta  reponunt. 
Ât  tuba  terribilem  sonittun  procul  xve  canoro 
Increpuit... 

Tous  les  cœurs  se  laissent  attendrir  par  les  larmes  d'une 
mère  5  on  voit  bien  dans  ces  vers  l'ascendant  de  la  doiileur 
maternelle  siu:  les  âmes  les  plus  insensibles.  Rien -n'est  plus 
louchant  que  ce  tableau. 

Parmi  ce  deuil  général ,  on  ne  remarque  que  les  pleurs 
d'Ascagne  ;  il  n'eût  pas  été  convenable  de  £iire  pburer  les 
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autres  guernOTs.  Cependant ,  le  jeune  he'ro«  se  motiitè  atf 
milieu  de  sa  douleur  avec  toute  la  raison  et  toute  la  pru- 
dence d'un  homme  d'ëtat.  H  sait  combien  les  larmes  d  une 
tnhe  peurent  amollir  le  courage  des  soldats;  il  fait  éloigner 
la  mère  d'Eurjale  au  moment  oiî  le  combat  va  commencer  : 
l'aspect  des  larmes  maternelles  ne  s'allie  point  a  l'image  ter-(- 
rible  des  scènes  de  la  guerre;  Horace  a  dit  :  beUa  ma^ 
tribus  detestata. 

Lorsque  la  mère  d'Eurjale  est  rentrée  sous  son  toit  soli* 
taire ,  la  scène  change  9  les  passions  guerrières  reprennent 
leur  place  dans  tout  les  cceurs  ;  on  passe  suintement  ^es 
gemissemens  aux  accens  du  clairon;  des  plaintes  d'uife 
femme  aux  cris  menaçans  des  corobals  :  on  voit  d'avance 
i  effet  que  le  daïron  va  produire  sur  l'ame  des  guerriers  et 
la  soudaine  fureur  qui  va  s'emparer  des  jesprits.  Tout  ce 
morceau  est  plein  de  verile  ;  le  propre  du  tumulte  et  du 
fracas  est  d'éteindre  les  sentimens  tendres  ;  le  bruit  du  tan»- 
l)our  a  souvent  étouffe  la  voix  de  la  pitié  ,  et  les  larmes  nr 
coulent  point  sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  mots  hocjleta  conciissi  animi,  ïllam  incenden- 
tem  luctus ,  muliiim  lacrymanûs  luli,  présentent  les. 
images  les  plus  expressives»  . 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  le  poëte  ralentit 
ou  précipite  son  vers ,  selon  les  passions  et  les  scènes  qu'il 
décrit.  Des  syllabes  moins  sonores,  moins  rapides,  sont 
employe'es  pour  exprimer  le  deuil  des  Trojens.  Mais  toul-a- 
coup  la  marche  des  vers  devient  plus  prompte;  loreille 
sufHl  a  peine  k  la  rapidité  des  dactyles  qui  expriment  le  bruit 
de  \-}  trompette  guerrière. 
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.Tdrbati  trepidare  intus^Jràstraqiie  raakmun 
Vellc  fugam  :  dum  se  glomerant ,  reuxx|ue  residunft 
In  pariem  quae  peste  caret ,  lum  pondère  lurris 
Procubuit'  subite ,  et  cœltmi  tonat  omne  fi*agore<  ' 

La  circonslance  exprimée  dans  ces  vers  inspire  un  yéti^ 
isiÀe  intérêt.  On  voit  l'effroi  des  Troyens ,  on  les  voit  se 
rassembler^  se  pfesser  ters  fe  côte  qui  n  est  point  encore 
embrase' ,  et  trou?er  la  mort  en  cherchant  k  Tevâter.  On' 
entend  le  fracas  de  la  tour  (jui  s'écroule ,  dans  ce  beau  vers  : 
Procubuit  suhitb  ,et  cœlum  tonat  omne  fragore.  Les 
Trojens,  ensevelis  sous  les  décombres  de  l'édifice  qui  leur 
servoit  d'asile ,  présentent  une  image  terrible  et  attendrie 
santé  ;  ce  tableau  est  heureusement  varie  par  la  fuite  d'H^ 
lenor  etdeLjcus^qui  seuls  sortent  vivans  de  cet  inimense 
tombeau ,  et  périssent  bientôt  sous  le  kt  des  ennenûs^ 

Is  primam  ante  aciem ,  digna  atquc  indigna  relalu 
Vociftrans,  tuniidusquc  novo  praecordia  regno^  • 

Ibat ,  et  ingenti  sese  clamore  fercbat... 

Le  discours  de  Ninàanus  est  un  des  morceaux  les  plus 
admires  de  ce  neuvième  livre.  Ce  n'est  point  aux  Âtride9, 
s'ecrie-t-il  ^  ni  au  fourbe  Ulysse  que  vous  avez  affaire ,  mais 
k  une  nation  chez  laquelle  la  vigoenr  est  beréditairè.  Virgile 
preud  deik  occasion  de  faire  conucitre  le  courage  et  les 
jnœurs  guerrières  des  peuples  de  l'ancienne  Itab'e.  On  pou^* 
roit  penser  que  le  discours  de  Nomanus  est  un  peu  trop  long 
pour  un  guerrier  qui  est  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  pro- 
bable que  Virgile  ne  lui  anroit  point  donné  cette  étendue ,  s'il 
n'a  voit  eu  un  eiacellent  motif:  il  ^'agit  ^d'une  .victoire  que  vft 
remporter  le  jeune  Ascagne^il  ét(Ât  convenable  d'y  faire 
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arrêter  Taltentioii  da  lecteur.  Les  qualités  et  les  vertus  milt- 
taires  dont  se  vante  si  longuement  et  si  poétiquement  Ku* 
manus  servent  d'ailleurs  a  rehausser  la  gloire  de  son  jeune 
vainquenr. 

It  damor  tods  per  propugnacula  maris  : 
Intendant  ncrcs  arcus,  amentaquc  torqoent. 
Sternitiur  omne  solam  tdis  :  tam  scata  cavaeqae 
Dant  sonitam  flictu  galeae  :  pogna  aspera  surgit... 

Ce  combat  qui  s'engs^e  est  un  des  passages  de  V Enéide 
•auiquels ,  pour  nous  servir  d'une  eipresûun  de  Pope ,  Homère 
A  mis  le  feu.  Le  poète  grec  n  a  point  de  description  plus  xdf 
^pide^  plus  vive  et  plus  animée  ;  rien  n'égale  la  richesse  de 
cette  comparaison,  où  le  poëte  représente^  a  l'approche  d'une 
constellation  orageuse ,  la  tempetç  qui  brise  le  sein  des  nuages, 
cœlo  cava  mibila  rumpit ,  et  (ait  tomber  la  grêle  et  la 
pluie  sur  la  terre  et  sur  la  mer  :  verherdi  imber  humiim  ; 
muîtd  grandine  nimbi  in  vada  prœcipitani ;  torquet 
aquosam  hiemem.  Toutes  ces  expressions ,  et  surtout  les 
dernières,  donnent  une  idée  parfaite  de  l'agitation  et  de  la 
.tourmente  des  elémens ,  et  présentent  une  fidèle  image  de 
la  fureur  des  combats.  Virgile  a  dans  ce  morceau  plusieurs 
antres  comparaisons  ;  il  ne  les  a  pas  toutes  prises  k  Homère ,  et 
elles  prouvent  que  le  poète  latin  étoit  souvent  plus  heureux 
en  suivant  son  propre  génie  qu'en  imitant  les  poètes  de  la 
Orèce.  La  manière  dont  Turnus  s'introduit  dans  le  camp 
•ennemi,  et  la  frayeur  desTrojens  k;son  aspect,  achèvent  de 
^peindre  la  confusion  et  le  désordre  de  la  bataille.  Cette  situa- 
tion est  d'un  intérêt  dramalique  et  conforme  aux  préceptes 
d'Ai'istote ,  qui  recommande  aux  poëtts  épiques  d'employer 
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quelqueroîs  les  mobiles  de  la  tragédie  ;  elle  est  exprimée  en 
quelques  mots  5  et  Virgile ,  qui  a  tout  le  feit d'Homère ,  l'em- 
porte sur  son  rirai  par  son  e'nergîque  précision.  On  peut  a? ee 
raison  appliquer  au  chantre  d'Énee  ce  que  Pline  disoît  de 
Tjmanllie,un  des  plus  grands  peintres  delà  Grèce  :  Timanthi 
plurimum  adfuit  ingenii  in  omnibus  operibuè  ejus; 
intelligitur  enim  pbis  semper  quàm  pingitur, 

Virgile ,  k  la  fin  de  ce  ueuyième  livre ,  relève  avec  beau- 
coup d'art  le  caractère  dé  Turnus ,  et  il  le  relève  ainsi  dans 
ie  dessein  de  faire  éclater  davantage  la  gloire  d'Enee  9  qui 
sera  bientôt  son  vainqueur  :  le  dieu  Mars  pousse  lui-même  le 
ne'ros  toscan;  Junon  tremblç  pour  lui  5  et  le  dieu  du  Tibre  le 
reçoit  sur  ses  ondes  pour  le  rendre  a  ses  compagnons. 

Virgile  annonce  clairement  qu'il  a  voulu  donner  a  Turnus 
le  caractère  d'Achille;  il  chante  les  Troyens,  et  c'est  une 
heureuse  idée  que  d'avoir  fait  renaître  en  quelque  sorte  ie  fils 
de  Thelis  pour  l'immoler  aux  mânes  dTlion  :  ce  trait  rap^ 
pelle  et  re'alise  d^ja  la  pre'diclion  d'Anchise  dans  le  premier 
livre  : 

«  Un  jonr ,  un  jour' viendra  qu'en  tous  lieux  trîomphans , 
>»  A  la  superbe»  Argos,  h  la  fière  Mycènes, 
»  Le  sang  (VAssaracus  imposera  des  ciiaines  ;  > 

M  Et  les  fils  des  vaincus ,  tnut-puissans  à  leur  tour ,        '    , 
»  Aux  enfans  des  vainqueurs  commanderont  un  jour.  » 

Le  caractère  d'Achille  est  le  plus  beau  caractère  de  la 
poe'sie  i^pique  ;  et  la  ressemblance  qu'il  a  avec  Turnus  a  fait 
craindre ,  comme  nous  l'avons*  dit ,  que  ce  rival  d'Enee  ne  fût 
plus  inte'ressaut  que  le  héros  même  àe  Y  Enéide.  Ou  auroit 
dû  cependant  se  pe'ne'frer  de  celte  vente',  qu'un  caractère 
épique  est  plus  ou  moins  beau  selon  qu'il  est  plu^  ou  moins 
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confonde  aa  bnt  que  le  po'ëte  se  propose.  Dans  Ylliade^ 
Acbille  est  un  hëros  plein  de  valeur;  mais  sa  valeur  tient 
essentiellement  de  la  colère.  Homère  avoit  à  parler  de  la 
^erre  on  plutôt  de  la  destruction  de  Troie ,  et  la  colère  etoil; 
vue  passion  convenable  au  lut  qu'îIVetoit  proposé.  Virgile,  aa 
contraire,  chante  l'origine  d  un  empire;  les  passions  furieuses 
ne  convenoient  ni  a  son  sujet  ni  k  son  héros.  La  colère  peut 
détruire  une  ville  ;  mais  elle  ne  peut  fonder  un  grand  état. 
Ainsi  le  caractère  d'Achille  auroit  paru  déplacé  dans  le 
héros  de  Y  Enéide,  et  Virgile  a  fait  sagement  de  donner  ce 
même  dn*actèreà  Turnus  qu'il  oppose  au  fondateur  de  Rome. 

Virgile ,  en  effet ,  comme  rn  Ta  vu ,  présente  Turnus 
comme  un  guerrier  furieux.  A  l'imitation  d'Homèce,  il  con^ 
pare  ce  nouvel  Achille  au  lion ,  et  le  lion  est  le  symbole  de 
la  fiireur.  Horace  nous  apprend  que  lorsqye  Frométhée  furma 
l'homme  de  ce  ^e  chaque  animal  avoit  de  propre,  ce  qu'il 
empiunta  du  lion  fut  la  ccJère. 

Stace  a  voulu  aussi  donner  k  Tjdée  le  caractère  d'AchHïe  • 
mais  il  n'a  pas  montré  la  mêmâ'  sagesse  que  Virgile  dans  son 
îmilation.  Il  fait  manger  a  son  héros  la  tète  de  sou  ennemi ,  il 
lui  fait  boire  le  sang  qui  en  jaillit ,  lui  ^t  fouiller  jusqu  a  la 
cervelle  pour  la  dévorer  ;  sans  que  ses  compagnons  puisseol 
le  calmer  et  lui  arracher  cette  proie  : 

Âtqiie  illum  effracti  perfusum  tabe  cerebd 
Âspicit ,  et  viro  scelcrantcm  sanguine  faucc.^ 
Wec  comités  arfcrre  valent. 

Tentes  ces  images  sont  dégoûtantes  ;  ce  caractère  de 
Tjdée  est  un  caractère  monstrueux ,  et  celui  de  Turnus  est 
pris  dans  la  nature. 


L'ENÉIDE. 


%«^4<V%'%»%»»%^%^»^-V%'%'^*X'^%^%^«<>«b^^»%^^<^^^^^^5fci»%^^%' 


LIVRE  DIXIÈME.      ' 

•  * 

(cependant  s'est  ouvert,  pour  le  conseil  des*  dîéuT^ 

De  l'Olympe  immortel  le  palais  radieux  : 

Jupiter  les  convoque  en  son  enceinte  immense  j 

Et  du  trône  étemel ,  d'où  sa  toute*puîssance 

Surveille  l'univei^s,  et  conÉemple  à  la  fois 

Les  vaincus ,  les  vainqueurs,  les  peuples  et  les  rois. 

Le  dieu  leur  parle  ainsi  d'une  voix  solenneHe  : 

ce  Omemens  glorieux  de  nia  cour  étemelle, 

»  Quel  intérêt  nouveau ,  changeant  vos  volonté», 

»  A  rallumé  la  guerre  et  rompu  vos  traités? 

»  De  Laurente  et  de  Troie,  inquiètes  rivales, 

»  J'ai  voulu  prévenir  les  discordes  fatales  ; 

»  Moi-même  aux  deux  partis  j'avois  dicté  la  paix  : 

»  Par  quelle  défiance  bu  quels  motifs  secrets 

»  Ose-t-on ,  au  mépris  de  mes  lois  paternelles , 

»  Allumer  de  nouveau  ces  discordes  cruelles? 

»  Les  tCTups  arriveront ,  ne  les  prévenez  pas , 

»  Où  l'Afrique,  aux  Latins  envoyant  le  trépas, 

»  De  leurs  monts  protecteiirs  s'offrira  le  passage, 

»  Et  contre  les  Romains  déchaînera  Carthage. 
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»  Alors  vous  combattrez  ;  alors  chacun  de  vous 
»  Pourra  donner  caiTière  k  son  libre  courroux  : 
•  »  Jusque-là,  reposez  dans  une  paix  profonde, 
»  Et  de  vos  différends  ne  troublez  plus  le  monde.  » 
'    Ainsi  le  roi  des  dieux  d'une  imposante  voix 
Annonce  en  peu  de  mots  ses  souveraines  lois. 
Mais ,  craignant  pour  son  iils ,  la  reine  de  Cythèi^ 
Répand  plus  longuement  les  plaintes  d'une  mère  : 

ce  Roi  du  monde  et  des  dieux  !  car  enfin  aujourd'hui 
»  i)e  quel  autre  que  vous  puis-je  implorer  l'appui  ? 
»  Vous  voyez  nos  malheurs,  jusqu'à  quelle  licence 
»  Du  superbe  Tumus  s'emporte  l'insolence. 
»  C'est  peu  que.ses  coursiers ,  dans  les  champs  des  combats , 
»  Écrasent  les  Troyens  renversés  sous  ses  pas  ; 
>i  Les  portes  de  lem*s  mm's ,  les  remparts  de  leur  ville, 
j^  Sont  contre  sa  fureur  un  refuge  inutile  ; 
»  Dans  leurs  fossés  sanglans  les  morts  sont  entassés. 
»  Enée  absent  l'ignore.  Eh  !  n'est-ce  point  assez 
»  Qu'Ilion  une  fois  ait  péri  par  lajGiamme  ? 
»  Faut-il  trouver  partout  les  malheurs  de  Pergame  ? 
»  De  ses  nobles  bannis  le  reste  infortuné 
»  A  d'éternels  stôsauts  est-il  donc  condamné  ?  ^ 
»  Troie  à  peine  renaît  de  sa  cendre  immortelle , 
»  Des  ennemis  nouveau^  renaissent  avec  elle  ! 
»  Que  dis- je?  Soulevant  les  habitans  d'Arpos, 
»  Le  fougueux  Dîomède  est  las  de  son  repos  ; 


LIVRE  X.  283 

»  D  feut  m'attendre  encore  a  ses  coups  sacrilège»; 

»  Le  sang  de  Jupiter  n'a  plus  de  privilèges. 

»  Ah  !  si  malgré  vos  lois  y  si  malgré  les  destins 

»  Leur  audace  aborda  les  rivages  latins , 

»  Otez-leur  votre  appui ,  retirez  vos  miracles  ; 

»  Mais  si,,  fendant  les  flots  sur  la  foi  des  oracles^ 

»  Ils  n'ont  fait  qu'obéir ,  en  traversant  les  mers , 

»  Aux  puissances  des  cieux,  a  celles  des  enfers , 

».  Qui  donc  peut  vous  soumettre  a  son  vœu  téméraii*e , 

»  Et  créer  des  destins  au  gré  de  sa  colère  ? 

»  Rappellerai-je  ici  les  élémens  armés  ^ 

»  Leurs  malheureux  vaisseaux  par  les  feux  consumés^ 

»  Éole  et  ses  fureurs ,  Iris  et  ses  messages  ? 

»  C'étoit  trop  peu  des  feux ,  des  flots  et  des  orages  ; 

»  L'aifer  restoit  encore  ;  et  voilà  qu'Alecton, 

n  S'élançant  en  courroux  des  gouffres  de  Pluton^ 

M  De  ses  fatales  mains  sème  en  tous  lieux  la  guerre  ! 

»  Je  ne  vous  parle  plus  du  sceptre  de  la  terre  ; 

»  Nous  l'espérions  jadis  dans  les  jours  du  bonheur; 

»  Un  tel  orgueil ,  hélas  !  ne  sied  plus  au  malheur  : 

»  La  victoire  dépend  de  votre  main  puis$ante. 

»  Mais,  par  les  saints  débris  de  Troie  encor  fumsmte, 

yy  Puisqu'une  haine  injuste ,  insultant  ces  débris, 

w  Leur  ferme  l'univers ,  que  Fenfant  de  mon  fils , 

»  Aux  rigueurs  du  Destin  s'il  faut  livrer  son  père, 

»  D'un  héros  malheureux  console  au  moins,  la  mère  ! 
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A  Souffrez  que  mon  amoui*  ne  Tabatidonne  pas^ 

»  Au  tumulte  des  camps,  au  hasard  des  combats* 

»  J'ai,  Paphos ,  Amathonte ,  et  les  bois  de  Cy tlière  ; 

»  Permettez  qu'en  ces  lieux  un  bosquet  solitaire , 

»  De  ses  joms  ignorés  dépositaire  obscur, 

^  Lui  prociu^ë  un  destin  moins  brillant  ^  mais  plus  sûr. 

»  Que  la  terre  obéisse  a  la  fière  Carthage  ; 

»  A  sa  grandeur  jalouse  il  ne  peut  faire  ombrage  : 

3)  Et  que  peut  un  enfant  du  fond  de  ces  déserts  ? 

»  Voilà  donc  notre  sort  après  tant  de  revers  ! 

»  Hélas  !  de  quoi  nous  sert  qu'im  dieu ,  sauveur  de  Troie, 

D  Ait  an-aché  des  feux  une  si  belle  proie , 

j)  D'avoir  sur  tant  de  mers ,  tant  de  bords  étrangers, 

»  De  la  terre  et  des  eaux  épuisé  les  dangers, 

)^  Si,  traînant  en  tous  lieiix  leur  misère  importune , 

3»  Ils  ont  changé  de  ciel  sans  changer  de  fortune  ? 

»  Ah  !  s'il  falloit  périr,  ne  valoit-il  pas  mieux 

»  Mourir  où  périt  Troie,  où  sont  morts  nos  ayeux  ? 

»  Non,  ce  n'est  plus  un  trône  où  les  Troyens  prétendent , 

»  C'est  le  choix  des  malheurs  que  leurs  pleurs  vous  demandent 

»  Rendez-leur  les  combats,  rendez-leur  les  assauts, 

»  Et  la  rage  des  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux  ; 

>i  Qu'ils  puissent ,  en  mourant ,  voir  encor  le  Scamandre , 

»  Combattre  encor  pour  Troie ,  et  mourir  sur  sa  cendre.  » 

Junon,  muette,  écoute  auprès  de  son  époux; 

Enfin ,  ne  pouvant  plus  contenir  son  courroux  : 
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«  Pourquoi  me  forcez-vous  par  voti'e  violence 

>*  D'exhaler  des  douleurs  qu'enfemioit  mon  silence? 

»  Qutîl  martel  ou  quel  dieu,  funeste  aux  deux  états , 

»  A  contraint  votre  fils  a  chercher  les  combats  ? 

>i  Les  destins.... disons  mieux,  les  fureurs  de  Cassandre 

»  L'ont  poussé  sur  ces  bords,  des  ïives  du  Scamandre, 

»  Mais  l'avons-nous  forcé  d'abandonner  ses  camps , 

^)  De  confier  ses  jours  aux  capiîces  des  vents, 

»  De  charger  un  enfant  du  hasard  des  batailles, 

»  D'aller,  quittant  le  soin  de  ses  propres  mm'ailles, 

»  Du  feu  de  la  discorde  embraser  tous  les  cœurs , 

»  Et  forcer  les  Toscans  a  servir  ses  fureurs  ? 

»  Quel  dieu  lui  conseilla  ces  imprudens  voyages  ? 

»  Qu'ont  fait  ici  Junon,  Iris  et  ses  messages? 

»  Pour  ses  murs  renaissam  vous  alarmez  les  cieux  ! 

>i  Mais  Turnus  est  luirmême  issu  du  sang  des  dieux  : 

»  Quand  ce  ïroyen  ravit  des  terres  étrangères, 

»  Seul  ne  pentrîl  s'armer  pour  les  champs  de  ses  pères? 

»  Et  qui  ne  connoit  pas  ces  insolens  bannis, 

»  Barbares  assassins  et  brigands  imptiais , 

>j  Qui ,  s'offrant  pour  époux ,  malgré  la  foi  donnée, 

y>  Viennent  en  menaçant  nous  parler  d'hyménée^ 

»  Et ,  l'olive  a  la  main ,  méditant  des  forfaits , 

»  Sur  des  vaisseaux  armés  sollicitent  la  paix? 

»  Eh  quoi  !  vous  avez  pu,  fière  de  vos  oracles, 

^  Pour  ce  fils  adoré  prodiguer  le§  niirgides^ 


i    -ft^ 
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»  TaD|ôt ,  montrant  aux  Grecs  un  fantôme  trompeur , 
»  En  place  d'un  héros  offrir  une  vapeur  ; 
n  Tantôt ,  divinisant  leurs  poupes  vagabondes , 
»  Transformer  un  bois  vil  en  puissances  des  ondes  ! 
»  Seule  ne  puis-je  rien  ?  De  vos  murs  investb 
.  »  Votre  fils  est  al>âent  ;  accusez  votre  ffls. 
»  Vous  avez  Amathonte^  et  Paphos,  et  Cythère  ; 
))  Pourquoi  venir  braver  une  cité  gucriière  ? 
»  On  «e  plaint  du  malbeur  de  vos  Troyens  chef  is  : 
»  Est-ce  moi  qui  l'ai  feit,  ou  bien  votre  Paris  ? 
»  Est-ce  moi  qui  causai  la  fière  jalousie 
»  Qui  fit  combattre  aisemble  et  l'Europe  et  l'Asie  ?   , 
»  Est-ce  moi  que  l'on  vit ,  par  d'indignes  secours , 
n  Dans  Sparte  protéger  d'adultères  amours  ? 
»  Me  vit-on  allumer ,  pour  embraser  la  terre , 
'  »  Au  âambeau  de  l'Amour  les  torches  de  la  guerre? 
)i  C'est  alors  qu'il  falloit,  écoutant  vos  frayeurs, 
»  Pour  prévenir  leurs  maux ,  prévenir  leurs  fureurs  : 
))  Aujourd'hui  que  vous  presse  un  repentir  stérile , 
»  Le  reproche  est  injuste,  et  la  plainte  inutile.  » 

Ainsi  parle  Junon  :  dos  frémissemiens  soiu*ds 
Dans  les  cieux  partagés  ont  suivi  ce  discours. . 
Tels  du  vent  préc*urseur  des  tempêtes  futures 
Dans  les  bois  frémissans  préludent  les  nlurmures. 
Alors  leur  souverain  d'un  ton  majestueux 
Se  prépare  a  parler.  Du  ciel  respectueux 
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a" 


LIVRE  IXï  .     2S7 

i>  Dahs  la  tombe  Jemporta  le  se^l  bien  que  j'adore  ; 

^>  Daiisla:tombe.ayec  Mwipïicaur.habite  encore.  » 

EUe^dit  :  let  les  pkur^  oft^  inondé  ses  y^x. 

«c  O  voua  !  que  faime  pln^  que  la  cferté  des  cienx^ 

3(>  Voulez-vous,  dit  sa,  saçWr,  toujours  triste  et  sûHvage, 

»  Vous  imposer  Veîuiui  d'wajtçmel  veu\Kige? 

»  ^typès  d'un  vain  tombeau  Consumant  vos  beaux  joui-s, 

»  Fuir  le  doux  nom  de  mère  y  et  languir  sans  aapQurs? 

»  Hôtes  inanimés  de  la  nuit  éterneHey 

»  Les  morts  s'infomieiH>ils  si  vous  êtes  fidèle  ? 

»  Que  mille  adorateurs  daûs  Sidon  autrefois     \ 

»  Aient  briguâ.vaiaement  ri^çoneur  de  voUpe  choix  ^ 

»  Qulja'be ,  rediauté  sur  c^  bi'ûlanî  rivage, 

».  Yous  ait  lassée  en  ys^,  de  /soq  superbe  hom^piage  ; 

»  Qu'enfin ,  dans  c^  cli9iats^)féconds  en  grands  exploits  j 

»  Tant  dé  fameux  gU^ryiers  et  tant  dïllusjres  rois, 

»  Descende  pouj^jD^dounde  leur  char  de  victoire, 

»^  Ea  vaiti  ai  enta  voKs^piçds  içtiç  leur  sceptre  et  leur  gloire  : 

»  Nul  n'a  pu  dans  votre  ;a^Q9^  effacer  votre  époux. 

n  Maispourquoivousarmeroontre^unpencbantplusdoux? 

»  De  vos  états  au  moips  que  l'intérêt  vou$  touche. 

»  Ici  le  Maure  aider  .4e  Barcéea  farouche 

»  Contrg  yps^mq^, n^^^s  frémit  de  toutes  part»»; 

i)  Là'd^s  sd^es  dé^ts  entourent  yos.flempari^s;. 

»  jPartoi^til  feut  lutter  fjSurcea^  affreux  rivages^,  ^* 

»  Contre  un  climat  barbare  et  des  peuples  sauvages. 

»  Et  ne  cra^nez-vous  point  votre  frère  en  courroux? 

^^  Que^s  ora^%]^ans  Tjr  s'élèvent  contre  vûi^s  ! 

I.  .    '  -a  \ 
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n  II  ii^en  fimt  jKunt  doutait  :  ces  fiers  enfans  de  Troie, 

19  C'est  JimoBy  c'edt  le  éiel)  m&  soeur,  qui  les  envoie. 

»  Dieux leombîen cet hyàienv^oiisproiiietde grandeur! 

m  QulKon  de  OutÙÊAge  aocrohra  la  splendeur  I 

il  Yojéc  VOS  iBurs  p0i^[>lé»y  vos  villes  flc^'issantes^ 

»  Et  la  mer  se  céâ^À)ÉÉft  sous  vos  flottes  puissantes. 

»  Vous,  téutement  des  di^ux  implorez  la  bonté; 

»  Par  les  soins  careteû&s  de  1  hos^HtaUte, 

»  Du  Troyen  dans  ces  lieux  prolongez  la  présence: 

»  Que  Tamour  naiâse  en  lui  <k  la  reconnoissance» 

»  Prétextez  ses  périls,  lés  rigueurs  de  Thiver, 

31  Ses  nefs  k  r^paifer,  finclémence  de  Tair, 

»  Les  torrais  d'Orion  suspendus  sur  nos  têtes  ^ 

»  Les  menaces  dé  ronde,  et  rhorreur  des  tempêtes.  » 

Ce  discours  rend  lespoir  a  sa  timide  ardem'^ 
Assoupit  les  rémords,  faire  taire  k  pudeur; 
Et  l'amour  phis  brilant  se  raÔunié  en  son  àââte* 

Pour  obtenir  des  dieux  le  sucées  de  sa  tiamme^ 
On  invoque  Baccbus ,  eu  invoque  Apôiton  y 
Surtout  le  dieu  d'hymen  prot^  par  Junon. 
Didon,  leur  présientant  le  vin  du  lAcrifiee, 
.  En  arrose  le  front  d  une  blanche  génisse; 
D'un  pas  m^jestiKenx  iait  le  tour  des  aùteb , 
Les  cbarj^oùs  les  jours  dé  présens  solennels; 
Tous  les  jôuts,  au  tnilieu  dés  victimes  meurante^i 
Consulte  avidement  leurs  fibres  palpitantes. 
Malheureuse  !  où  régare  une  pieuse  erireur  7 

Jia  rép^udc  des  dieux  es(  «a  fond  de  son  coeur. 


AsQstgne,  aa  milieu  d'eux  affrontaut  la  tempête , 
Sans  casque,  à  tous  les  traits  ofiise  sa  jeune  tête. 
Et  dans  tout  son  éclat  déploie  aux  yeux  suipri;!* 
Et  la  valeur  d'Énée  et  les  traits  de  Cyprîs. 
Un  fil  d'or  y  renouait  ses  tresses  vagabondes  ,        ' 

.  Sur  les  lis  de  son  cou  laisse  flotte,  leurs  onde^,  •  . 
Et  sa  vive  blancheur  n'^  éclate  que  mieux .'         ^• 
Tel ,  environné  d'or,  un  rubis  précieux  >   . 

D'une  jeune  beauté  relève  encor  la  gi*âce; 
Tel  le  brillant  ivoire  élégamment  s'enchâsse   • 
Dans  le  noir  térébinthe  ou  dans  le  buis  doré. 
Vénus  tremble  en  secret  pour  ce  fils  adoré, 
La  tu  brillois  aussi ,  toi ,  de  qui  la  main  sûre 
D'un  trait  empoiâoimé  dirige  la  blessure  y 
Jsmare ,  digne  sang  des  rois  Méoniens , 
Digne  élève  de  Mars ,  digne  ami  des  Troyens  ; . 
Toi ,  que  Ton  vit  ppûr  eux  déserter  ta  patrie,     ■ 
Où  la  riche  nature  et  l'heui-euse  industrie 
Font  rouler  a  la  fois^  dans  de  riches  vallons,    ; 
Et  l'or  de  son  Pactole ,  et  l'or  de  ses  moissons,    f 
Près  d'eux  marche  Capys,  qu'avec  orgueil  avôu^' 
Pour  soù  illustre  auteur  l'opulente  Capou^  ' 
Enfin  pariiât  l'honneur  du  sang  d^  Memmiusf 
Mnesthée,  enoor  tout  fier  du  combat  de  Tunius. 
Tandis  que  Ton  poursuit  l'attaque  et  la  àèi<m0^ 

ifJUi  milieu  de  la  nuit  le  chef  troyeû  s'avance  ^ 


ti. 


i^ 
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Il  xogue  y  il  fencl  les  mers.  A  peîué  des  Toscans ,    * 
PofMT  instruire  Tarchon ,  il  a  franchi  les  camps , 
Sa  noble  loyauté ,  docile  aux  lois  d'Evandre, 
A  leur  nouveau  monarque  avoit  eu  soin  d  apprendre 
Son  nom ,  sa  nation ,  ses  dangers ,  àes  moyens , 
Les  secours  qu'aiix  Toscans  d^odandent  les  Troyens, 
Quels  sont  ses. ennemis,  par  quel  vil  subterfuge 
Mézence  chez  Tumus  sut  trouver  un  refuge , 
Ce  que  peut  de  Turnus  la  farouche  valeur , 
L'inconstance  du  sort,  et  les  droits  du  malheur* 
Énée  a  ces  disoom^  joint  sa  noble  prière  1 
Tarchon  n'h&ité  pas  :  sa  nation  guerrière. 
Scellant  par  un  traité  son  heineuse  lumm , 
S'allie  ave<^  jplaîsir  aux  enfans  d'Dion, 
C'est  un  chef  étranger  que  veut  la  destinée  ; 
Pour  l^^jvôjré  du  lotn  tous  choiassent  Êiéé. 
De  lei^*  bi^illante  élite  ils  chargent  ses  VMiseaux. 
Le  héros ,  a  Itear  tête ,  a  volé  sur  \s&  eaux. 
Sa  prQtte^tale  aux  yeux  les  lions  de  Gybèle 
En  pompe  sur  son  char  conduisant  Timmortelle  ; 
Plôs  haufe^  rida  fixoit  eiés  r^rds  consolés, 
L'Ida  si  <lôux  aux  yeux  des  Troy^s  exilés  ! 
La,  leaii»  chef  est  â^is  \  méditant  en  silence 
CG'<ïÉ^ffï>eu«iSaVÉ^trjoe  quedoitsâptudence^   . 
Pailla;  i?  ses'côté&^'fepprènd  de  ce  hër*os    '       ' 
A  lire  rfttïM  les  cieui  sa  route  sur  les  flots,  '  H' 
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A  diriger  son  cours  sur  là  pliilne  profonde', 
A  vaincre  sur  la  terre,  a  naviguer  sur  Tonde. 

O  muses  !  ïnaintièûantî  ouvréz-moi  rUclicon  ; 
De  ces  nombreux  guerriois  appreniez-moi  le  nom;^ 
Dites  de  quels  hcros  la  glorieuse  élite     '  .   '  ' 

Accompagnoit  Enéè  .et  vogiioit  a  sa  suite. 
Massique  ès^  le  premier  :  sur  Tairain  menaçant 
Sa'prdue  offre  aux  regards  un  tîgi*e  rugissant  ;       [ 
Mille  jeunes  guerriers,  armés  d'un  trait  rapide, 
De  leur  léger  carquois,  de  leur  arc  homicide, 
Des  murs  de  Clusiiun ,  dès  remparts  de  Cosas , 
Pareils  d'âge  et  çTàrdeur,  le  suivent  aux  Combats. 
Le  flët  Abas  y  joint  une  brillante  troupe  : 
tJn  Apolloû  d*or  jpiir  resplendit  sur  sa  poupe  ;      ^ 
Pour  lui  î^opulbnié  a  tiré  âe  son  sein 
De  six  cents  cbmbattans  îin  généreux  essaim. 
Ilva ,  quf  des  métaux  est  la  mère  féconde  ; 
Ilva ,  qui  pour  ceîntui  e  a  Tempire  de  Toûde , 
Y  joint  trois  cents  guerriers  exercés  aux  combats^ 
El  fournit  a  la  fois  son  1er  et  ses  soldats. 
Asylas  après  eux  s'avanoe  le  troisiènje  ; 
L'interprète  Asylas ,  dont  le  talent  suprême 
Sait  lire  l'avenir  dans  lesf  flancs  des  taureaux. 
Dans  les  feux  de  l'éclair,  qui  de  tous  les  oiseaux 
Connoît  les  vols  divers  et  les  divers  langages , 
£t  du  ciel  aux'luuuâins  révèle  les  présages  : 

i3.*. 
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Pour  lui  mille  guerriers,  armés  de  javelots , 
D'une  moisson  de  fer  ont  hjérissélesflots:      .      ' 
Toscane  par  $on  sol ,  grecque  par  sa  naissance , 
Fille  heureuse  d'Élis,  Pise-arma  leur  vaillance; 
Son  nom  atteste  encor  le  liei;  de  son  berceau. 
Après  eux  s'avançoit  des  gijierriers  le  plus  l?cau  ,    , 
Astur ,  enorgueilli  des  dons  de  la  natm*ë  ^ 
De  son  coursier  docile  çt  de  sa  riche  armure* 
Les  champs  de  JMînîon  ejt  des  vieux  Pyrgiens^ 
Gravisque  qui  détruit  ses  propres  citoyens, 
Et  Gérète ,  ont  fourni  cette  jeunesse  $irmlft. 
Tous  sont  égaux  en  zèle^  égaux  en  renommée^ 
Puis-jeoubUer  vos  noms;  de  la  gloire  coBniïjç, 
Illustre  Çinyr^ ,  et  toi ,  fils  de,  Cycrius  ?. 
Ton  camp  est  peu  nombreux;  .mais  la  fidÛe  Àistoûne 
De  ton  malheureux  père  a  gardé  la  notémolre  ; 
Parmi  ces  peupliers  où  tes  plaintives  sœn^ , 
Impmdent  Phaéton  !  ont  caché  leurs  douleurs ,     ^ 
Gycnus ,  ton  tendre  ami ,  que  ta  mort  désespère ,  - 
Charmoit  par  «es  doux  chants  son  chagrin  çolitair^ 
Bien  plus  que  par  les  ans  vieilli  par  le  regret. 
Il  vit  son  corps  blanchi  se  couvrir  de  xluvet , 
Et  dans  Pair ,  en  chantant ,  s'.éleva  sur  ses  ailes;. 

*  '  •  '  4 

Un  panache  formé  des  plui^es  paternelles 
Distingue  encor  son  fils,  et  ses  jeunes  guerriers 
D'un  semblable  ornement  ovibr^gçiit  Jiei^  cinuei% 
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Sur  sa  proue  utt  Centaure-,  effroi  des  mcw  profondes , 
Suspend  un  lourd  rocher  qui  menace  les  ondes  ; 
Et,  guidant  en  son  cours  trente  légers  vaisseaux. 
D'une  longue  catrène  il  sillonne  les  eaux.  ' 
Ocnus ,  le  fier  Ocnus  quitte  aussi  sa  patrie  : 
La  prêtresse  Manto  du  fleuve  dTÉtrurié 
Eut  cet  enfaint  divin  ;  et  lui-même  ^  dit-on , 
De  sa  mère  a  Mahtoue  a:  donné  le  beau  nom  ;         ' 
Mantoue,  ouvrage  heureux  de  plus  d'un  chçf  illustte; 
Tous ,  nés  en  dîvei*5^  lieux ,  ont  augmenté  son  lustre  : 
Trois  peuples ,  cE visés  par  leurs  quatre  tribus , 
A  ses  murs  souverains  apportent  leurs  tributs  ; 
Et  tous  ceux  dont  ses  lois  formèrent  la  vaillance     '  ' 
Aux  champs  dé  FEtrurie  ont  reçu  la  naissance.       '    ^ 
Cinq  cents  autres  guerriers ,  non  moins  audacieux  y 
Armés  contre  llëzence ,  et  nés  aux  mêmes  lieux , 
Vexent  sous  Mincîus  ;  et  Bénacus  sén  père 
Orna  de  ses  i*oseaux  une  tête  si  chère*  ' 

Aukste  enfin  s'avance  ;  et  ses  Cent  matelots 
Sous  leurs  cent  avirons  font  bouillonner  les  flots. 
Un  vieux  Triton  lé  porte ,  et  sa  conque  bmjrante 
Surmonte  encor  le  bitdt  de  la  vague  écumante  ; 
La  mer  même  s'effraie  à  ce  terrible  soQ^  ^ 

Joignant  des  traits  humsans  aux  formes  d'tm  poisson  ^ 
La  moitié  die  son  corps  Va  se^éàcber  dans  l'otfde ,   '  • 
Et  sous  se»  larges  flancs  la  ïtiiir  blanchit  -et  ^oiide.- 
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•J^^ls  s<mt  ces  bravqs  chefs  ;  tels  leurs  trepte  vaisseatuc 
Au  secours  des  Tf  ojens  s'élancent  sur  les  eaux. 

Le  jouj  içe.briHpitiplus  ^la  npçtiuri^e  fourrière 
Sur  son  char  incoustaut  pounsuivoit  sa  carri^iîe* 
Plein  de^s  gr^id$.prpjetpiy,fis5i§  au  gouyepiail^ 
Le  héros  des  nochers  dirigeoit  le  travail  : 
Tout  dqrtauçourrdeluf/inais  sa  prudence  veillQj 
Son  vaisaçau  $uit  son  cours-rTout  àqoup ,  ô  mçrveîlle  î 
Ces  nymphes  ^qçt  l'Ida  fut  le  premier  séjour , 
Ouvrage  de  Cybèle  ^  objet  de  son  aïoour , 
De  loîn  avec  plaisir  ont  reconnu  leur  maître  ;    . 
Et ,  devait  sçs  regards  s'emp-essant  de  paroître  ^       ,  » 
S'offrf^t  en  uomtirq  %al  à  celui  Jes  vaîsseajux 
Que  le  Tibre .^voit  vu  rjeposer  dans  ses  eaux. 
Toutes ,  reuvifpaftant  <k  leur  brillante  escorte  ^ 
Paroissent  envier  le  vaisseau  qui  la^rte,  , 
L'amusent  do  leiir§  jeux  ^  et  lui  prouvant  leur  foi 
De  son  heureuîj:,retoipr^félicifent  Içur  roi. 
De  toutes  la  plus  bçUe  pt^I^  pJi^s  élo^ente  ^ 
S'attaçhant  d'une  .Bftaii^  hh  ppupe  flottante, 
Et  deTautije  fendait  l'iuzur  mouv&i^t  ^es  fh>ts , 
S'élève  sur  les  jners ,  et?  loi  parle  en  ces  mots  : 
c<  Veilles-tu^  fils  des  di?ux  ?  Veille^  le.ratpm^i^t  presse, 

^  ^  Tu  vow'l3^  piç^.^ci?^ ,  pre&çmrd?<itt\e  44^^ , 

•  -))  Ç^>içrts:ettfe«0îs.i|M3^^qu'atttçp^^ 
>)  Jtlimmortelte  forât  qui  fS>urpiîn^  ri4«.       ., 
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n  four  nous  soustraire  au  fer ,  a  la  llamrae  cruelle  , 

»  Cybèle  nous  donna  cette  forme  nouvdle  ; 

»  Déesses  de  la  mer,  autrefois  tes  \^ssea»x^    - 

»  Nos  fidèles  regards  te  cherchent  sur  les  eaux. 

»  Apprends  donc  que  ton  fils,  non  satts  peiwc ,  ptétèse 

»  Tes  remparts  impuissans  que  le  Rutuloasftiègç.  ^ 

»  D'Évandre  et  des  Toscans  déjà  les  cavalierà 

»  Ont  au  poste  prescrit  arrêté  leurs  coursiers  ; 

»7^eur  troupe  vous  attend,  et  déjà  Turaus  tremble 

»  Que  vos  camps  séparés  ne  l'attaquent  ensemble. 

»  Préviens  donc  ses  efforts ,  et  dès  l'aube  du  joiur 

»  Que  tes  soldats  armés  signalent  ton  retour  ; 

»  Saisis  ce  bouclier  imm^se ,  impénéti^le ,        ^ 

»  Dont  Tacier  brillant  d'or  te  rend  invuJuQraWf  r 

»  Demain  des  ennemie ,  si  tu  crois  mon  conseil^ 

»  L'épouvante  et  la  mort  seront  l'affreux  réveil.  >y 

A  ces  mots ,  raj^lant  sa  longue  expérience , 

La  nymphe ,  en  reculant ,  aux  vaisseaux  qu'elle  lanee 

Donne  le  mouvement  qu'elle-4nême  autrefois    • 

Dans  l'empire  des  eaux  a  reçu  tant  de  fois  : 

Soudain ,  servant  d'exemple  à  la  flotte  docile , 

La  nef  part  comme  im  trai^et  fnît  d'tm  vol  agile. 

Étonné  ,*inars  soumis ,  le  monarque  pieux 

Accepte  le  présage ,  et  regardant  les  cieux  : 

«  Toi  que  tes  hauttîs  tours  couronnent  de  leur  cîiîie, 

»  Toï  que  tes  fiers  lions  conduisent  a  Dindyme ,   ' 
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^  Accomplis  ton  augure  ;  et  j  secondant  mon  bras  y 
'  »  Viens ,  fX  que  les  Troyens  triomphent  sur  tes  pas  !  » 
n  dit  :  (^éja  la  nuit*fiiit  devant  la  lumière , 
Et  Iç  jour  renaissant  rentre  dans  la  carrière.. 
'  'Par  son  ordre  aussitôt  flottent  les  étendards  ; 
JH^  son  oeil  charmé  reconnott  ses  remparts  y 
Reconn(»it  ses  Troyens.  A  Finstant  ^  de  sa  poupe 
Il  donne  le  signât,  il  exhorte  sa  troupe  ; 
Déjà  brille  élevé  son  boucUer  divin 
Qu'aux  antres  de  Lemnos  a  façonné  Yulcoin. 
Sop  camp  le  rebonnolt  ;  aussitôt  il  envoie 
Mille  cris  redoublés  et  d'amour  et  de  joie, 
péja  sifflent  leurs  traits  j  déjà  Fespoir  vainqueur 
Rend  la  force  a  leurs  bras  ^  le  courage  a  leur  cœur. 
Tels  j  traversant  les  a|rs  j  des  bataillons  de  grues 
De  leur  vol  a  grands  cris  obscurcissent  les  nues  : 
Tels  semblent  des  Troyens  les  bataillons  épais; 
^Ainsi  partent  leurs  cris,  ainsi  v(dënt  leurs  traits. 

Tumus  est  étonné.^  Sur  la  liquide  plaine 
Soudain  s'offre  l'armée,  et  la  flotte  troyenne 
Qui  s'apprête  à  lancer  ses  guerriers  sur  ces  bords. 
Le  héros  a  leur  tête  auiAe  leurs  efforts  ; 
Son  casque  étincelant ,  son  aigrette  ondoyinte 
Dardent  en  longs  éclairs  leur  lumière  effrayante  \ 
Son  bouelier  vomit  des  torrens  de  clarté ., 
Telle  d'un  rouge  ardent ,  lugubre ,  ensanglanté  ,^ 
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La  nuit  daïis  Tair  brûlant  k  cdmète  étinceUe  ); 
TTel ,  apportant  la  soif  et  la  fièvre  cruelle , 
De  raardent  Sinus  l'astre  penÛGieux    • 
Vient  embraser  la  terre  et  dessécher  les  deux» 
Mais  Tùmus  bravé  tout  ;  son  superbe  courage 
Veut  centre  les  Troyenâ  s'assurer  du  rivage  :        - 
(c  Allons  ^  amis ,  di't-E ,  remerciez  les  dieux  ; 
»  Ceux  (jue  vous  attendiez ,  les  voila  sous  vos  yeux; 
»  Pi*ofitez  du  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  ; 
»  Maf  s  lui-même  en  vos  mains  amène  votre  proie  ;      ' 
»  Marchez;  rappelez-vous  vos  femmes ,  vos  enfans , 
1)  Et  vos  braves  ayeux ,  et  leurs  faits  triomphans. 
»  Profitez,  du  moment  où  leur  foule  craintive 
»  D'un  pied  tremblant  emîor  se  confie  a  la  rive  ; 
3»  Que  la  moit  soit  le  prix  de  leurs  premiers  essais  : 
»  C'est  a  l'audace ,  amis ,  qu'appartient  le  succès^  »  - 
A  ces  mots ,  il  choisit  eécaix  dont  le  courage 
Doit  aux  hardis  Toscans  xKsputer  le  rivage , 
Et  ceux  qui  contioidront  les  Troyens  assiégés. 
Aussitôt  sur  des  ponts  vers  la  rive  allongés 
Énée  ordonne  aux  siens  d'aborder  sur  la  plage. 
Plusieurs  devançait  l'ordre  ;  et  leur  bouillant  courage  ^ 
Dans  le  moment  propce  où  d\m  cours  languissant 
De  la  rive  a  son  lit  la  vague  redescend, 
Surl'ai'ène  fatale  impatient  s'élance  ; 
Sus  la  rame  qui  ploie  un  autre  se  balance. 
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Wapperçoit  poiot  de  fond  pi  ne  croit  point  d'écaeS  ^ 

Mais  où  lamer  sans  bmit  gcmflant  ses  eaus  profonde» 

AmènfsmolkmeQtetr^ènesc^radeSy  ' 

Tourne  ji  Tmsiânt  aa  proue  :  «  Illustres  msxdofs  ! 

»  Yoiei  rheureux  moment  ^  coorbez-i^ous  snr  les  flots  ; 

»  Saisissez  faviron  dans  TQ6  mains  \jgoareuses; 

»  Poussez  y  lancez  y  portez  vos  nefs  victorieuses  ; 

»  Dans  ce  sol  ennemi  plongez  leur  bee  d'airain; 

»  Que  la  carèûe  même  ycreuseson  chemin  : 

»  Une  fois  abordés,  qu^importe  le  nanfeage  ? 

?9  Marchez  ;  surjeucs  débris  je  vous  suis  au  rivage.  » 

Il  dit  :  tous  à  Fenvlse  penchent  sur  les  eaux  ; 

Tous  y  d'mi  ^conunun  effort  y  ont  kncé  Imrs  v^isiseaux  : 

Leurs  becs  irappent  le  bord ,  il  s^ouvre  ;  et  leur  carène 

Libre  e^in  du  péril  vient  s'asseoir  sur  rarèœ. 

Maistoi^bravë  Tarbhon  y  ie  tien  fiit  moins  heureux: 

Rencoptré  daoois  sûHcgu^spar  un  roc  désastselix  y  • 

Sur  son  dos  im^pl  qudqoe  temps  <mal  assise         1 

Sa  carène  pendante,  ébranlée ,  indécise , 

De  son  poids  chancelant  fatigue  en  vain  les  flots  ^  ^ 

S'ouvre ,  et  livre  a  la  mer  soldats  et  matelots. 

Us  luttent  a  travers  fes  débris  du  naufrage, 

Et  le  flot  qui  revient  les  arrache  au  rivage. 

Turnus  saisit  l'instant  ;  et  rass^nblant  les  siens  • 

II  les  pousse ,  il  les  place  au-devant  des  Troycns* 
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La  charge  sonne.  Énée  au  même  instant  s^âsuice  : 
Par  lui;  présage  heureux  !  l'affreux  combat  commence; 
Le  fer  en  main,  il  fond  sur  ijps  nouveaux  soldats 
Que  Cérès  a  regret  cède  au  dieu  des  combats. 
Déjà  du  fier  Théron  la  défaite  sanglante 
Dans  les  i*angs  ennemis  a  porté  l'épouvante  y 
IVIalgré  le  fer ,  Faii-ain ,  et  l'or  étincelant , 
Le  glaive  entre,  pénètre ,  et  lui  perce  le  flanc. 
Lichas  le  suit  ;  Lichas ,  heureux  dans  «on  enfance  ^ 
Lichas  qui  doit  au  fer  la  mort  et  la  naissance  : 
Par  le  tranchant  acier ,  au  gré  d'un  art  savant  y 
De  sa  mère  expirante  il  lut  tiré  vivant  ; 
Au  père  d'Esculape  on  consacra  sa  vie , 
Par  le  fils  de  Vénus ,  hélas  !  trop  tôt  ravie.- 
Le  robuste  Cissée  et  l'énorme  Gyas 
D'Enée  a  coups  pressés  écrasoîeni  les  soldats  ; 
INIais  leurs  terribles  mains ,  la  massue  homicide- 
Dont  s^enorgueillissoient  ces  héritiers  d'Alcide , 
Leur  père ,  ami  d'Hercule ,  et  qui  suivoit  ses  pas 
Quand  les  monstres  trembloient  au  bruit  de  ses  combats  ^ 
Rien  ne  peut  les  sousti'aire  au  bras  fatal  d'Enée. 
Bientôt  Pharon  subit  la  même  destinée  5 
n  crioit  :  le  fer  plonge ,  et  détruit  a  la  foîii 
L'organe  de  la  vie  et  celui  de  la  voix. 
Et  toi ,  que  Clytius  a  la  fleur  du  bel  âge 
Entraîne  sur  ses  pas  dans  les  champs,  du  carnage ,  ' 
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G  malheureux  Cydon  !  ce  terrible  ennemî 

T*e&t  râvi  d'ua  seul  coup  le  jour  et  ton  ami  ^ 

Si  les  fils  de  Phorcus ,  j^es  frères  magnanime^  ^ 

fTeus^ent  sauvé  dans  toi  L'une  de  ces  victimes. 

Tous  les  sept  sur  Enee  ont  bat  voler  leurs  dards  ; 

Sur  lui  les  traits  lancés  fondent  de  toutes  parts^ 

Les  uns  sont  repoussés  par  la  divine  armure; 

Des  autres  Cythérée  amortit  la  blessure  ^ 

Çt4e  corps  dç  son  fils  à  peine  est  effleuré.  ^ 

Alors  du  sang  latin  encor  plus  altéré , 

«  Des  armes  y  cria-t-il  ;  oui  y  donne^moi  ces  arme» 

»  Qui  sous  les  murs  Troyeus  répandoient  tant  d'alarmes 

»  Aucuns  des  traits  par  qui  les  Grecs  furent  percés 

»  Ne  seront  aux  Latins  impunément  lancés.  » 

Achate  alors  lui  tend  sa  redoutable  lapce  ; 

U  la  voit ,  la  saisit  ^  la  soulève  ^  et  la  lance  : 

EUe^vole  ;  et  Méon  y  malgré  son  bouclier 

Et  malgré  sa  cuirasse,  est  percé  tout  entier. 

Aloanor  tend  le  bras  a  sou  frère  qui  tombe  : 

Le  trait  sort  tout  fumant  du  guerrier  qui  succombe , 

Poursuit  y  l'atteint  lui-même  ;  et  du  corps  séparé 

A  ses  nerf^  languissaus  pend  s(m  bras  déchiré. 

Numitor  veut  venger  le  meurtre  de  son  frère  ;, 

Il  tire  de  s(m  corps  la  flèche  meurtrière, 

La  lance  sue  Enée  :  Achate  en  est  atteint,. 

Mais  de  son  noble  sang  le  fer  a  peine  est  teinta 


LIVRE  X.  3oi 

Ckusus  accourt ,  tout  fier  des  forces  du  jeune  âge  : 
Dryope  ose  braver  son  superbe  courage. 
L'impétueux  ^lai^sus,  coupant  du  même  fer 
Le  passage  des  sons  et  le  chemin  de  Fair  y, 
Arrête  du  guerrier  la  bravade  Hardie , 
Et  lui  ravit  d\m  coup  la  parde  et  la  vie  : 
n  bat  du  front  la  terre ,  et  la  teint  de  son  sang. 
Trois  frères  Thraciens  sentent  ce  bras  puissant  r     . 
Trois  autres  a  leur  tour  éprouvent  sa  fuiîe;      *    > 
.  Idas  étoit  leur  père ,  Ismare  leur  patrie. 
Soudain  fondent  sm*  lui  ces  Aunmces  si  fiers  ^ 
Et  le  brave  Halésus ,  et  toi  du  dieu  des  mers 
Impétueux  enfant ,  Messape  y  dont  l'adresse 
Dompte  des  fiers  coursiers  la  fougueuse  jeunesse. 
Des  deux  parts  mêihe  espoii*,  même  ardeur,  même  effort  : 
Les  deux  partis  rivaux  ^  ensanglantant  ce  bord , 
Du  fatal  Lsydum  se  disputent  la  porte  ; 
Nul  dieux  ne  veut  céder,  nid  encor  ne  remporte. 
Tels  dans  les  champs  des  airs  luttent  deux  vents  égaux  ; 
Les  courans  opposés ,  les  nuages  rivaux  y 
Soutiennent  sans  céder  leur  cht)c  opiniâtre  : 
Tels  Troyens  et  Latins  sur  ce  sanglant  théâtre 
Se  poussant,  s'approchant ,  s'éloiguant  de  la  mer  y 
Luttent  pied  contre  pied ,  le  fer  contre  le  fer. 

Plus  loin  cpn^t  Pallas  :  mais,  ô  douleur  extiéme  î 
Uu  rapide  torrent ,  qui  sur  ce  terrain  même 
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Emporta  des  débris  de  rochers ,  d^arbrisseaux^ 

Condamne  ses  soldats  a  quitter  leurs  chevaux  r 

Dans  le  combat  à  pied  leui*  mexpériBice 

Bientôt  des  rangs  trouUés  a  détruit  Tordomiance  ç 

Et  devant  Jes  Latins  leurs  bataillons  sans  art 

Résistoient  en  désordre,  et  fuy oient  au  hasard. 

Leur  chef  emploie  alors,  pour  ressource  dernière  ^ 

Les  reproches  sanglans ,  la  touchante  prière  : 

«  Amis ,  où  fuyez-^ous  ?  Par  vous ,  par  vos  exploits ,. 

»  Par  les  hauts  faits  d'Évandre  admirés  tant  de  fois^. 

»  Pai*  l'espoir  dont  Palks  peut  se  flatter  peut-être 

»  Et  d'imiter  son  père  et  d'égaler  son  maître ,  * 

»  Revenez ,  suivez-moi ,  marchons  le  fer  en  main  ! 

»  Voyez  ces  rangs  épais ,  c'est  la  notre  chemin  ; 

»  La  la  patrie  eti  pleurs,  la  l'honneur  vous  appelle,- 

»  Où  l'obstacle  est  plus  grand  la  victoire  est  plus  belle. 

>i  Ici  nous  n'avons  pas  k  combattre  des^  dieux  : 

31  N'avons-nous  pas  des  bras,  un  cœur,  du  fe»comine  eux? 

»  Hommes ,  pour  ennemis  nous  n'avons  que  des  honunes: 

»  Vous  savez  ce  qu'ils  sont, montrez-leur  quinoussommes. 

»  Eh  !  quel  moyen  d'ailleurs  d'échaj^r  aux  combats  ? 

»  D'un  côté  c'est  la  mer  qui  s't)pposc  a  vos  pas  ; 

»  Dcrautre,  voà  remparts,  lesrTrayens  et  la  gloire. 

»  Votre  arrêt  est  dicté  :  la  mort ,  ou  la  victoire.  » 

n  dit ,  et  tout  a  coup  sa  bouillante  valeur 
Les  entraîne  ayçc  lui.  Lagus ,  poiu*  son  malheur , 
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Vient  s'ofBrîr  a  ses  coups  ;  tandis  que  du  ri\'age 
D  enlève  un  rocher  que  veut  lancer  sa  rage , 
îl  le  perce  à  l'endroit  où ,  traversant  le  dos, 
Des  deux  flancs  recouverts  de  leurs  robustes  09 
L'épine  en  s'allongeant  occupe  1  intervafUe. 
Pour  retirer  le  fer  de  la  lance  fatale 
Par  son  bras  vigoureux  avec  force  enfoncé^ 
Sur  l'ennemi  mouiant  tandis  qu'il  s'est  baissé^ 
Pour  venger  son  ami  levant  sur  lui  le  glaive, 
Hisbon  va  le  frapper  :  le  héros  se  relève , 
Et  perçant  ses  poumons  encor  gi'os  de  couitoux  , 
Par  un  coup  plus  rapide  a  prévenu  ses  Qoups.  * 
Sthénélus  lui  succède.  H  poursuit ,  il  immole 
Sans  respect  pour  son  nom  le  superbe  Anchemole  ; 
Lui  qui ,  de  sa  marâtre  infâme  suborneur , 
De  ta  couche ,  ô  Rhétus  !  osa  souiller  l'honneur. 
Et  vous ,  au  même  }om'  pés  de  la  même  mère , 
Double  objet  de  regrets  pour  un  malheureux  père, 
O  Thymber  !  ô  Laris  !  ce  jour  vous  vit  mourans. 
Vos  traits  pareils  en  tout  de  vos  propres  parens 
Embarrgssoient  l'amour  et  la  vue  indécise, 
Et  lems  yeux  se  plaisoient  h  leur  douce  méprise. 
Mais,  par  deux  coups  divers  également  afireux , 
Pallas  sut  trop ,  hélas  !  vous  distinguer  tous  deux, 
La  tête  de  Thymber  roule  sur  la  poussière  j 
Et  toi ,' jeune  Laris ,  l'atteinte  meurUîère 
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A  fait  tomber  ta  main  j  dont  les  doigts  de&HIan? 
Serrent  encor  le  fer  de  leurs  nerfs  tressaillans. 
Cette  main  en  mourant  semble  te  reconnoitre  j 
Et  ses  derniers  efforts  semblent  chercher  son  maître^ 

Les  exploits  de  son  chef,  encor  plus  que  sa  voix , 
Et  de  honte  et  de  rage  enflamment  a  la  fois' 
Le  fier  Arcadien ,  digne  enfin  de  le  suivre, 
Rhétus  au  fer  mortel  de  lui-même  se  livre , 
Et  de  rheureux  Hus  sa  mort  sauve  les  jours  ^ 
La  lance  de  Palbts  altoit  trancher  leur  cours , 
Lorsque  Bhétus,  fuyant  sur  son  essieu  rapide 
LeSarmes  deTeuthras  et  son  frère  intrépide. 
Intercepte  le  coup,  et  mourant  pour  autrui 
•  Tombe  et  pérît  d'un  trait  qui  n'étoit  pas  pour  lui* 

Ainsi,  lorsqu'un  berger  a  de  la  flamme  avide 
Dispersé  dans  les  bois  la  semence  rapide , 
De.  rameaux  en  rameaux  par  les  vents  emporté 
^  Le  vaste  embrasement  s'étend  de  tout  côté  ; 
Lui ,  du  haut  d'un  rocher  voit  leurs  touffes  brûlantes  ^ 
Et  sm't  d'un  œil  content  les  flammes  triomphantes  : 
Ainsi ,  brave  Palks ,  tout  s'enflamme  k  ta  voix , 
Et  les  tiens  k  l'envi  secondent  tes  exploits. 
Maïs ,  rappelant  sa  force  et  sa  valeur  guerrière, 
Halésus  a  leur  l'âge  oppose  une  barrière  : 
Déjà  tombent  ensemble  aux  gouffres  de  Pluton. 
Le  fier  Démodocus,  et  Phérètç  et  Ladon*  ^ 
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Sur  lui  Stxymon  levoit  ja  redoutable  épée  ; 

Mais  par  un  coup  plus  prompt  sa  main  tombe  frappée. 

Un  roc  atteint  Thoas  :  avec  ses  os  meurtris 

De  son  cerveau  sanglant  s'envolent  les  débris. 

Ecoutant  de  son  cœur  les  alarmes  trop  sûi*es  y 

(  Le  cœur  devine  mioux  souvent  que  les  augures  ) 

Le  père  d'Halésus  le  cacha  dans  les  bois  ; 

Mais  quand  du  sort  lui-même  il  eut  subi  les  lois  ^ 

La  Parque  sur  son  fils  jetant  sa  main  «ruelle. 

A  Pallas  dévoua  sa  victime  nouveUe. 

«  0  fleuve  de  ces  lieux  !  dit  le  brave  Pallas ,  * 

»  Viens  et  conduis  le  trait  que  balance  mon  bras  ^ 

i>  Conduis^le  dans  le  sein  de  ce  guerrier  faroCfche  ; 

»  Si  tu  remplis  le  vœu  que  t'adresse  ma  bouche , 

»  Si  ta  faveur  le  livre  a  mes  heureux  efforts , 

2>  J*ome  de  sa  dépouille  un  chêne  de  tes  bords  » 

liç  dieu  reçoit  ses  vœux  :  tandis  que  sa  jeunesse 

Du  vieillard  Imaôn  protégeoit  la  faiblesse^ 

Halésus  à  la  mort  livre  un  sein  désarmé. 

Par  ce  coup  éclatant  Laiisus  est  alarmé  : 
Pour  ranimer  des  siens  Taudace  défaillante , 
Lausus ,  dont  le  succès  suit  la  valeur  brillante  ^ 
Frappe  Ténorme  Abas^  et  terrasse  avec  lui 
Des  Troyens  effrayés  le  plus  solide  appui  : 
Tpi^cans^  Arcadieps ,  et  les  héros  de  Troie, 
Yaiftquem'Stmeme  des  Grecs  ,,sont  devenus  sa  proi$, 
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L'un  sur  Tautre  portés ,  Vwn  de  l'autre  rîvaut  y 

Les  deux  camps ,  chefs ,  soldats ,  font  des  effoirts  ^aux ,' 

Les  rangs  pressent  les  r?mgs,  les  traits  manquent  dtspace. 

Dans  Pallas ,  dans  Lausus,  même  ardeur,  même  audace^ 

Tous  deux  jeunes  ^  tous  deux  éclatans  de  beauté. 

Mais ,  hélas  !  du  Destin  telle  est  la  cruauté  ! 

Tous  les  deux  sans  retour  ont  quitté  leur  patrie } 

Ils  ne  la  verront  plus.  Mais ,  malgré  leur  furie  , 

Par  les  coups  l'un  de  l'autre  ils  ne  périront  pas  r 

Un  dieu  garde  leur  chute  a  de  plus  nobles  bras. 

Dans  ce  même  moment ,  Tumus  a  pas  mpide» 
Pousse  parmi  les  rangs  ses  coursiers  intrépides  j 
Sa  scMr  la  fait  voler  au  secours  de  Lausut.     . 
H  arrive  :  «  Arrêtez ,  dit-il ,  c'est  a  Tumus 
»  A  combattre  Pallas;  moi  seul  du  téméraire 
»  Je  doislirer  vengeance  :  eh  !  que  ne  peut  son  père 
»  Voir  commentmn  guerrieriraite  un  jeune  orgueilleux  ! 
H  dit ,  et  tout  fait  place  à  ce  combat  fameux/ 
Pallas  du  fier  Turnus  admire  TaiTogance , 
Son  superbe  dédain ,  son  port ,  sa  taille  immense^ 
Et  son  œil,  répondant  k  son  regard  altier , 
Avec  un  froid  courroux  le  parcoiu*t  tout  entier. 
€<  Viens ,  dit-il  ;  que  ma  main  t'arrache  la  \  ictoire  , 
»  Ou  qu'un  trépas  illustre  honore  ma  mémoire  ; 
»  A  mon  père ,  crois-moi ,  Vun  ou  l'autre  est  %al  ^ 
»  Cesse  donc  la  menace ,  et  connois  ton  rivale»  - 
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ïl  dit ,  et  saiis  effroi ,  sans  arrogance  vaine , 

Au-devant  dç  Turnus  s'avance  dans  la  plaine. 

De  ses  bravés  soldats  tout  le  sang  s'est  glacé. 

Mais  déjà  de  son  char  Turnus  s'est  élancé  ; 

C'est  a  pied ,  c'est  de  près ,  et  sans  vaine  assistance^ 

Qu'il  veut  contre  Pallas  ntesmer  sa  vaillance. 

Et,  tel  qu'un  fier  lion ,  qui  dans  un  pré  lointain 

Voit  un  taureau  farouche  au  front* large  et  hautaine 

Préparer  au  combat  sa  corne  menaçante  ^ 

Part,  les  crins  Jiérissés  et  la  gueule  écumantev 

Turnus  fond  sur  Pallas,  par  la  rage  emporté. 

Inégal  en  vigueur,  mais  égal  en  fierté, 

Pallas  le  voit  venir ,  et  l'attend  sans  rien  craindre  ; 

Et ,  s'aiTetant au  lieu  d'où  le  trait  peut  latteîadre ,, 

«  Toi,  qui  daignas  t'asseoir  aux  festins  paternels, 

j)  Hercule  !  entends  ma  voix  des  palais  éterneb , 

j»  Dit-il  ;  que  ce  Turnus  a  sa  main  expii^ante 

»  Me  voie  ici  ravir  son  arraurç  sanglante  ; 

»  Qu'il  descende  aux  enfei^s  la  rage  daiid^le  cœur  ; 

»  Et  que  ses  yeux  mouràns  contemplent  son  vainqueur  !»• 

Hercule  en  gémissant  écoute  sa  prière  ; 

La  pitié  de  ses  pleurs  a  mouillé  sa  paupière. 

€c  Mon  fils,  dit  Jupiter ,  dans  cet  humain  séjour 

i)  Chaque  mortel  paroît ,  disparoît  sans  retour  ; 

»  Mais^par  dlllusire$  faits  vivre  dans  la  mémoire^ 

»' Voila  k  récompense  et  ledroit  de  la  gloire* 
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» 

»  Ilion  vit  périr  pl^s  (Tun  enfant  des  (Heuz^ 

»  Et  Sarpédon  mon  fils  n'est-il  pas  mort  comme  eux  ? 

»  Ce  fier  Turnus  toi-même ,  il  faudra  bien  qu^il  meure  i 

»  Et  la  Parque  déjà  file  sa  dernière  heure.  » 

Ainsi  dit  Jupiter,  et  des  voûtes  des  cieûx 

Vers  les  champs  des  Latins  il  rejette  ses  yeux. 

Ces  deux  fameux  rivaux  déjà  sont  en  présence  r 
Psdlas  d'un  bras  nerveux  a  fait  voler  sa  lance  -,    * 
Et ,  tandis  qu'il  saiât  son  glaive  étincelaut , 
Le  trah  impétueux  qui  s*élauce  en  siiSam 
Va  tomber  a  l'endroit  où  l'épaule  cachée 
Supporte  la  cuirasse  autour  d^elIe  attachée  ;' 
Et,  malgré  le  pavois  dont  il  perce  les  bords, 
Son  fer  du  grand  Turnus  vient  efBeiu^r  le  corps* 
Psdlas  avec  transport  accepte  ce  préisage, 
Et  pet  heureux  essai  redouble  son  courage. 
Turnus  d'un  bois  pesant  hérissé  d'un  long  fer 
Arme  son  bras  puissant,  le  balance  dans  l'air  : 
ce  Tiens,  iK)i«  qui  de  nos  traits  est  le  plus  redoutable  !  » 
n  dit  :  au  même  instant  le  dai'd  inévitable', 
Malgré  l'airain ,  le  fer ,  dans  la  flamme  durcis , 
L'un  sur  l'autre  ployés,  l'un  par  l'autre  épaissis , 
Malgré  les  doubles  peaux  que  son  tissu  rassemble  ^ 
Traverse  sa  cuirasse  et  son  cœur  tout  ensemble,       ^ 
Le  courageux  Pallas  l'arrache  tout  sanglant  ; 
Et  s&  vie  aussitôt  s'échappe  a;(rec  son  sang  :. 
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Sous  rinutile  poids  de  jsa  hrilltnte  armure 

Xe  jeune  infortuné  toiqbesiu*  sa  blessure. 

Et  mord  y  en  insultant  au  J^ras  qui  Ta  dompté. 

De  ces  bords  eimenps  le^ble  ensanglanté. 

TumuSy  d'un  pied  cruel  foulaoït  ce  triste  reste^ 

<c  Vous,  témoiçs  d'une  audace  a  son  fils  si  funeste,; 

»  Soldats  d'Évandre,  allez,  remettez-le -en  ses.brasf 

»  Cest  ainsi  <|ae  j'ai  dû  lui  renvoyer  Pallas. 

>y  Cependant  je  veux  bien ,  pour  consoler  un  père^ 

4>  Accorder  a  son  corps  Tasile  funéraire  ; 

»  Qu'il  lui  dresse  un  tombeau,  j'y  consens  ;  mais  ce  Sk 

»  Aura  payé  bien  cher  ses  funestes  amis  !  » 

Il  dir,  et ,  sur  son  corps  posant  son  pied  barbare^ 

Saisit  son  baudrier,  l'en  dépouille,  et  se  pare 

De  ce  riche  trophée  où  l'art  a  reproduit 

Cet  hymen  exécrable  et  cette  horrible  nuit 

Qui ,  cachant  les  forfaits  des  lâches  Danaïdes^ 

Inondèrent  de  sang  leurs  couches  homicides  ; 

Du  travail  de  Clonus  superbe  monument. 

Tm^nus  s'en  applaudit.  Fatal  aveuglement  I 

Combien  de  son  bonheur  l'homme  aisément  s'enivi^l 

5ans  prévoir  l'avenir  au  présent  il  se  livre* 

Hélas  !  le  moment  vient ,  il  ne  tardera  pas, 

Où  f  orgueilleux  Tumus  paîra  cher  ce  trépas. 

Et,  teignant  de  son  sang  ces  marques  de  sa  gloire^ 

Maudii^a,  mai3  trop  tard,  sa  fatale  victoire* 
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Cependant  de  Pallas  les  amîs  gémissant 
Poussent  eii  longs  sanglots  de  lugùbfés  accent, 
L'environneht  en  foule,  let,  Farrosant  delarmes. 
Rapportent  ce  guerrier  étendu  sur  ses  armes. 
O  cher  et  tristcf  objet  !  ô  combien  tou  cercueiï 
Va  porter  chez  Évandre  et  de  gloiï'e  et  de  dètiîl  ! 
Hélas  !  à  peine  entré  dans  la  Hce  guei*fïèi*e , 
La  mort  avant  le  témp^  vient  finir  ta  carrière  ! 
Console-toi  ;  le  sort,  en  abrégeait  son  cours, 
Ajoute  k  ton  grand  nom  ce  qu'il  ôte  a  tes  jours. 

Bientôt  im  avis  sûr  au  généreux  Énée 
Du  malhèiu'eux  Pallas  apprend  la  destinée, 
Lui  dit  quel  grand  danger  èiivîronne  les  siens, 
Qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  des  Troyens. 
n  part,  moissonne  tout  sur  son  sanglant  passage. 
C'est  toi  ;j  Tumus ,  c'est  toi  que  demande  sa  rage  ; 
Pallas^t  Son  trépas,  Évandre  et  sa  douleur, 
Sont  présens  a  ses  yeux,  sont  présens  a  soncœur  j 
H  n'a  pas  oublié  les  services  d'Évandre, 
Sa  table  hospitalièi^e  et  son  accueil  si4endre. 
De  Sulmon  et  d'Ufens  huit  malheureux  enfans 
Par  ses  terribles  mains  sont  saisis  tout  vîvans  ; 
Du  bûcher  de  PaHas,  dont  Tombre  lés  réclame. 
Bientôt  lem*  sang  captif  aiTosera  la  flamme. 
Magus,  au  même  instant^  se  présente  à  ses  coups  ; 
Le  trait  vole  :  aussitôt,  tombant  sur  ses  geûôtfx, 


LIVRE  X.  3it 

Uadroii  Magus  échappe  a  la  mort  qaiy apprête , 
Et  le  fer  en  passant  a  sifflé  sur  sa  tête. 
Soudain  il  se  pix)steme  implorant  le  héros , 
Et  dhm  ton  suppliant  il  lui  parle' en  ces  mots  : 
«  Par  les  mânes  d^Anchise,  et  par  la  tendi*e  enfance 
»  De  ce  fils  adoré,  votre  douce  eispéi'smce , 
»  N'arrachez  pas,  d'im  bra^sans.gloire  triomphant, 
»  Un  enfant  a  son  père  ^  un  père  a  son  eûfant  !, 
»  S'il  faut  le  mcheter,  ma  richesse  est  immense; 
5)  Mon  palais  est  rempli  de  ma  magnificence  ; 
»  Des  amas  d'or,  d'argent ,  travaillés,  brutâ  encor, 
»  Dans  la  terre  enfouis  composent  mon  ti'ésor. 
»  Ce  n'est  pas  de  ma  mort  que  dépend  la  victoire  ; 
»>  Et  seul  je  ne  puis  mettre  obstacle  a  votre  gloire.  » 
—  «  Épai'gne  pour  tes  fils  tous  ces  vains  amas  d'or, 
»  Ou  bruts  ou  travaillés ,  qu'enferme  ton  trésor. 
»  Tu  parles  de  pitié  !  Pàllas  aUeod  vengeance^ 
»  Et  Turnus  le  premier  abolit  la  clém^ace. 
»  Point  de  paix  aux  Latins ,  de  grâce  k  leurs  amis  ! 
y>  Voila  le  voeu  d'Anchise  et  celui  de  son  fils.  » 
11  dit ,  saisit  sa  tête,  et  jusqu'à  la  poignée 
Plonge  le  fer  qui  brille  en  sa  main  indignée. 
'   Non  loin  il  apperçoit  le  l»ave  fils  d'Hémon , 
•  Pontife  de  Diane  et»  prêtre  d'Apcdlon. 
Son  auguste  tiare ,  et  sa  riche  parure; 
Et  l'or  éblouissant  de  sa  superbe  armure, 
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Uannoncent  à  ses  yeux  par  leur  brilkoit  éclat. 

n  le  poursuit^Fatt^t  dans  le  (^amp  du  combat  ; 

Il  tombe;  et,  sans  pitié  pour  le  sang  qui  le  souille^ 

D'un  prêtre  d'ÂpoUon  Mars  saisit  la  dq>ouille  : 

Séreste  la  rapporte  en  plo  jant  sous  le  pends. 

Deux  guerriers  au  héros  s'opposent  à  la  fois  : 

X'un  d'eux  est  Céculus  que  Yulcaina  fait  naître  ; 

L'autre  est  le  marse  Ombron,  orgueilleux  de  connoitre 

De  ses  monts  paternels  les  vitaux  &meux> 

Énée  avec  lureur  s'avance  au-devant  d'eux. 

Xe  bouclier  d'Anxur ,  aVec  sa  main  coupée. 

D'abord  vole  en  éclats  sous  sa  terrible  épée. 

Ombron,  fier  de  son  art,  par  de  magiques  rnots^ 

Sans  doute  a  cru  charmer  la  fureur  du  héros  : 

Peut-être  il  espéroit,  vainqueur  des  destinées, 

Une  heureuse  vieillesse  et  de  longues  années  ; 

Mais  le  glaive  troyen  en  abrège  le  cours. 

Le  brave  Tarquitus  voloit  a  son  secours  t 

De  Dryope^tde  Faune,  en  un  réduit  champêtre, 

Pounm  destin  plus  doux  l'amour  l'avoit  tàit  naitreu 

Fier  de  sa  riche  armure  et  de  son  sang  divin, 

H  accourt  ;  le  héros  étend  sur  lui  la  main , 

Perce  son  bouclier  et  sa  forte  cuirasse  : 

H  fiiit ,  traînant  le  poids  du  fer  qui  l'embarrasse  ;      • 

Et ,  malgré  sa  prière  et  tous  ses  vains  discours, 

L'acier  tranche  d'un  coup  et  sa  tête  et  ses  jours^ 
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Et,  repoussant  son  tronc  sur  la  poudre  sanglante  ; 
((  Restela,  malheàceux  !  ta  mère  gémissante 
»  Au  tombeau  paternel  ne  t'enfermera  pas  : 
»  Reste  la;  des  vautours  soisThorriLle  repas^ 
»  Ou  que  des  vastes  mers,  ta  digne  sépulture, 
^>  Les  monstres  afiamés  déchirent  ta  blessure  : 
j»  Pallas  du  moins  aura  les  honneurs  du  tombeau.  » 
Ainsi  dit  le  vainqueur  j  et,  plein  d  un  feu  nouveau, 
Fendant  des  premiers  rangs  la  foule  épouvantée, 
H  poursuit  et  Lycas,  et  le  robuste  Antée, 
Et  le  brave  Numas,  et  le  blond  Camertès 
Qui^fils  du  grand  Voiscens,  et  rappelantes traîts. 
Unit  a  ce  beau  nom ,  à  son  domaine  immense , 
Le  trône  d'Aniyclas,  l'école  du  silence. 
Partout  le  fier  Troyea  fait  voler  le  trépas* 
Tel  couroit  Égéon,  aux  cent  mains,  aux  cent  bras  j 
Tel ^  se  multipliant  sous  mille  aspects  farouches. 
Il  vomîssoit  deafeux  de  ses  cinquante  bouches. 
De  ses  cinquante  dards  lançoît  autant  d'éclairs. 
D'autant  de  boucliers  obscurcissoit  les  airs , 
£t,  sous  ses  pieds  tonnans  faisant  .trembler  la  terre 
Seul  af&ontoit  l'Olympe  et  bravoit  le  tonnerre  : 
Tel  étok  le  héros;  tel  son  fougueux  transport 
Multiplioit  ces  coups,  le  ravage  et  la  mort. 
Son  épée ,  au  carnage  une  fois  échauffée, 
Sourît,  vole,  braye  îout^  renverse  tout  Wiphée, 
«•  4 
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Sur  son  sanglant  passage,  liélas  !  pour  son  malheur , 
Guldoit  quatre  coursiers  :  soudain,  saisis  de  peur 
A  Taspect  du  héros  tout  fumant  de  carnage, 
-Us  ren'^ersent  leur  guide,  et,  courant  au  rivage^ 
De  son  char  fracassé  dispersent  les  débris. 

Par  leurs  beaux  coursiers  blancs,  aux  coBibats  aguerris, 
liger  au  ton  superbe  et  Lucagus  son  frère. 
Rapidement  traînés  dans  des  flots  de  poussière, 
Fouloient  des  l'angs  entiers  ;  et,  tandis  que  Fun  d'eux 
De  ces  coursiers  ardens  guide  Télan  fougueux,^ 
Son  frère,  d'une  main  au  carnage  occupée. 
Fait  tourner  dans  les  airs  sa  foudroyante  épée.* 
Énée ,  à  son  aspect,  ne  s'émeut  pas  en  vain  ; 
Terrible  il  fond  sur  eux  une  lance  à  la  main» 
«  Tourne  ici ,  dit  Liger ,  ta  vue  intimidée  : 
x>  Ces  coursiers  ne  sont  pas  ceux  du  fils  de  Tydée; 
»  Ce  char  n'est  pas  celui  de  l'enfant  de  Thétis, 
»  Dont  Vénus  tant  de  fois  a  préservé  son  fils'^ 
y>  Us  t'apportent  la  mort  et  la  fin  de  la  guerre, 
»  Et  ton  sang  odieux  va  rougir  cette  terre 
»  Plus  funeste  pour  toi  que  les  champs  phrygiens.  9 
Ainsi  parle  Liger.  Le  héros  des  Troyens 
Laisse  perdre  dans  l'air  ces  maiaces  frivoles^ 
Et  répond  par  un  dard  a  de  vaines  paroles.  ' 
Lucagus  k  l'instant ,  un  javelot  en  main , 
Excitant  ses  coursiers ,  se  penche  sur  leur  <^in  ; 
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Suporbe  il  se  relève,  et ,  redressant  sa  tête, 
Le  pied  gauche  en  avant ,  au  combat  il  s  apprête  ;  : 
Mais  déjà  du  Troyen  le  pénétrant  acier 
Traverse  par  les  bords  son  épais  bouclier, 
Et  court  plonger  son  fer  dans  sa  cuisse  sanglante. 
Le  hé^os  ^  insultant  k  sa  chute  pesante , 
«  Lucagus,  lui  dit-il,  tu  n'accuseras  pa3 
»  Tes  chevaux  et  ton  char  d'avoir  fui  les  combats  : 
»  Toi-même  en  descendant  leur  as  lâché  les  rênes; 
»  Et  c'est  toi  dont  le  sang  doit  arroser  ces  plaines.  » 
n  dit,  et  dans  Tinstant  saisit  ses  deux  coursiers. 
Liger ,  se  corrigeant  de  ses  discours  altiers , 
Tombe  aux  genoux  dluiée,  et  vers  sa  main  sanglante 
Élevant  et  ses  bras  et  sa  voix  suppliante  : 
<c  Par  toi,  par  les  auteurs  de  tes  jours  glorieux, 
»  Troyen,  ne  m'ôte  pas  la  lumière  des  cieux, 
)>  Et  qu'un  guerrier  soumis  désarme  ton  courage  !  n 
—  a  Tu  n*avois  pas  tantôt  ce  modesteiangage, 
,  »  Lui  répond  le  vainqueur  :  meurs  sur  ton  frère  mort  ; 
»  Et  né  du  même  sang  subis  le  même  sort.  » 
U  dit;  et,  sans  égard  pour  sa  bassesse  infâme^ 
A  sa  vile  demeure  il  arrache  son  ame. 
Sur  son  frère,  a  ces  mots,  il  le  jette  mourant. 
Pkis  fougueux  que  l'orage ,  et  plus  prompt  qu'un  torrent. 
Tel  Énée  a  Pallas  prodiguoit  les  victimes, 
^c^udain,  encouragés  par  ses  faits  magnanimes, 

»4- 
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Ascagne  et  les  Troyens,  foîblement  assiégés  p 
SIélancent  des  remparts  qiii  les  ont  protégés. 

Aussitôt  a  Junonle  roixles  dieux  s'adresse  : 
«  O  vous!  qu'a  double  titre  honore  ma  tendresse, 
»  Mon  épouse,  ma  sœur,  vous  ne  vous  trompiez  pas; 
»  C'est  Vénus  qui  condiiit  les  Troyens  aux  combats  : 
»  Vous  le  voyez,  ils  sont  sans  force,  sans  coiu^ge; 
»  Sans  elle  leur  frayeur  cèderoît  a  l'orage.  » 
Junofi,  d'un  ton  soumis,  lui  répond  ;  «  Cher  époux  ! 
»  De  ces  cruels  discours  pourquoi  m'accablez-vous  ? 
»  Mon  cœur,  vous  le  savez,  craint  votre  humeur  sévère 
»  Ah  !  si  comme  autrefois  Junon  savoit  vous  plaire  ! 
»  (  Eh  !  quel  Inotif  a  pu  v^ous  refrdidîr  pour  moi  ?  ) 
»  Vous-même,  pour  Tumus  partageant  mon  effroi, 
»  Souffririez  que  Junon,  à  bon  droit  alarmée^ 
)i  L'arrachât  au  péril,  l'écailât  de  l'armée, 
»  Et  le  rendît  vivant  a  son  père  Daimus  ; 
5»  Mais  sa  vie  est  promise  aux  fureurs  de  Vénus, 
>»  Je  me  soumets.  Pourtant  notre  sang  Fa  feit  naître 
»  Du  sang  de  Klumnus,  son  glorieux  ancêtre; 
»  Et,.s'fl  faut  dire  plus,  nul  pannî  les  mortels 
»  D'aussi  riches  présens  n'a  chargé  nos  autels.  » 

Alors  le  souverain  de  la  voûte  céleste 
RépUque  en  peu  de  mots  :  «  Si  du  terme  funeste 
»  Vous  voulez  pour  Tumus  retarder  le  moment, 
>»  S'il  faut  vou$  rsijSiisurer  par  pio^  con5enteméni^   » 
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%  Je  l'accorde.  Endormez  son  midàce  guerrière, 

»  Et  de  quelques  instans  prolongez  sa  camère  : 

»  Voila  ce  que  je  puis.  Mais  si  vos  vœux  secrets 

»  Prétendent  attaquer  de  plus  grands*  intérêts  ^ 

»  Troubler  l'ordre  du  sort,  votre  espérance  est  vaine.  » 

Aloi*$ ,  les  yeux  en  pleurs ,  l'auguste  souveraine 

Lui  répond  :  «  Mon  désir  craint  de  vous  offense  y 

»  Mais  si  ce  que  tout  haut  vous  n'osez  prononcer, . 

»  VofRœur  l'accordoit  !  si  Turnu^pouvoit  vivre  ! 

»  Que  dis-je  ?  A  cet  espoir  vainement  je  me  livrof 

A  Par  le  sceau  du  trépas  il  est  déjà  marqué..** 

»  Si  pomtant  cet  arrêt  peut  être.révoqué  ! 

»  Hélas  !  vous  pouvez  tout,  et  votre  épouse  pleure  ! ...  » 

Junon  quitte  a  ces  mots  la  céleste  demeure. 
S'entoure  d'un  nuage ,  et  yole  vers  les  champs 
Où  la  rage  et  la  mort  parcourent  les  deux  camps* 
La ,  d'une  fausse  vie  animant  un  nuage  , 
Elle  forme  d^Enée  une  trompeuse  images 
Du  même  bouclier  le  spectre  arme  son  hras  ^ 
Avec  les  mêmes  traits  il  s'élance  aux  combats  ; 
Semblable  est  sa  cuii:asse ,  et  semblable  est  sa  lance  ; 
Un  panache  pareil  siu*  son  front  se  balance  ; 
Enfin,  trompant  l'oreille  et  les  yeux  a  la  fois^ 
L'ombre  a  pris  du  héros  et  la  taille  et  la  voix  : 
Tels  les  spectres  légers  sortent  des  noirs  royaumes; 
Tels  nos  rêves  la  nuit  composent  leurs  fantômes. 
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Devant  les  premiers  rangs  le  simulacre  vain 

Superbe  se  présente  une  lance  a  là  main , 

Et  semble  de  Tumus  défier  la  vaillance. 

Turnus  au  faux  guerrier  a  fait  voler  sa  lance  ; 

L*ombre  fuit  :  triomphant  de  cette  feinte  peur^ 

Tumus  vole,  et  poursuit  le  fantdme  trompeur. 

«  Arrête  !  crioit-il  ;  arrête ,  brave  Énée  ! 

»  Abandonnes4u  donc  ton  brillant  hymé^^ 

I»  Reviens  ;  je  veux  ici  te  donner  de  ma  mam 

>  Ces  champs  que  si  long-temps  t'a  promis  le  Destin.  » 

n  dit,  et  ne  voit  pas,  dans  sa  crédule  joie , 

Que  Tair  emporte  au  loin  ses  discours  et  sa  proie. 

Un  vaisseau  y  qui  porta  le  roi  des  Clusiens, 
Dans  rinstant  arrivoit  des  bords  Étruriens  ; 
Et  ses  ponts  y  appliqués  aux  rochers  du  rivage  ^ 
Favorisoient  sur  Tonde  un  facile  passage  : 
lit,  par  sa  lâche  fuite  abusant  le  héros , 
La  vaine  ombre  s'échappe ,  et,  volant  sur  les  flots 
Dans  lef  vaisseau  qui  fuit  cherche  un  obscur  asile* 
Après  elle  Tumus  vole  d'un  pas  agile  : 
JMUs  du  navire  à  peine  il  a  franchi  le  bord  ^ 
Junon  coupe  le  cable  ;  et  l'onde ,  sans  effort. 
Emporte  sur  les  mers ,  en  revenant  sm*  elle. 
Et  la  nef,  et  Turnus,  et  l'image  infidèle. 
Toutefois,  poursuivant  son  ravage  fatal. 
Le  véritable  Énée  appeloit  son  rival  j 
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Lorsqu^enfin^  détrompaât  une  att^te  frivole , 

Le  facux  Enée  en  Tair  se  dissipe  et  s'envole,         , 

Et  laisse  errer  Tumus  k  la  merci  des  flots. 

Funeux^  ignorant  la  cause  de  ses  maux, 

Détestant  les  secours  qui  protègent  sa  vie, 

Il  lève  au  ciel  ses  mains ,  il  gémit,  il  s'écrie  : 

«  O  puissant  Jupiter  !  par  quel  for£adt  affreux 

»  Ai-je  pu  mériter  im  sort  si  malheureux  7 

»  D'où viens-je?oii vais-f é? oùsuis^je7et comment reparoître 

»  Aux  yeux  qui  dans  Tumus  ne  verront  plus  qu'un  traître? 

»  Us  coH^ttoient  pour  moi ,  je  les  livre  k  la  mort  !- 

»  Je  les  entends  d'ici  me  reprocher  leur  sort  ; 

3f>  J'entends  leurs  cris  plaintifs  et  leur  voix  expirante  ; 

»  J'entends  rouler  les  chars  sur  leur  foule  mouraite  ! 

»  Qi^e  faire?  MaQieureuxl dans  quel  gouflfre profond 

»  Ensevelir  la  honte  empreinte  sur  mon  front  ? 

»  Et  voiis,  vous  qui  m'avez  arraché  du  rivage, 

»  Vents  jalouxl  flots  cruels  !  )'im[dore  votre  rage  ; 

»  Prenez ,  prenez  pitié  du*  malheureux  Tumus  1 

»  Poussez-moi,  jetez^noi  sur  des  bords  inconnus 

»  Oii  je  puisse  cacher  «ton  défhmmeur  extrâme, 

»  Fuir  les  regards  des  miens,  l'univerSyCt  moi-même; 

»  Couvrez  de  mes  débris  quelques  sauvages  lieux  : 

»  Tumus  en  expirant  remercira  les  dieux.  » 

En  pr€9K>nçant  ces  mots  son  coeur  ardent  s'enflamme  ; 
Cent  sinistres  projets  ooÉibattent  dans  son  ame  : 
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Doit-il  totitiieF  sur  lai  son  inutile  fer  ? 
Doit-il  cacher  sa  honte  aux  goa£fres  de  la  mer  ?  , 
Doit-il ,  au  sein  des  eaux  se  j  étant  a  la  nage , 
Pour  se  rendre  aux  combats  affronter  le  nàufira? 
Trois  fois  ri  s'y  résout^  et  la  reine  des  cieux 
Trois  fois  rompt  par  pitié  son  projet  fiiriieux. 
Enfin  il  s^abandohne  à  la  pente  de  Fonde  y 
La  mer  conduit  sa  poupè^  et  le  vent  la  seconde  ;  ' 
Et  pMitique  cité  de  son:  père  Daunus 
^  reçu  malgré  lui  rinfDctuniéTurnus. 
*  Alors  le  roi  des  dieux  arme  le  fier  Mézence  : 
n  veut  que,  de  Tumus  remplaçant  la  vaillanqe  ^ 
Il  s'oppose  aux preijeis  des Troyenatriomphans* 
Aussitôt  contre  lui  les  géocceuK  Toscans 
Unissent  a  renvllcjur  li^.  courageuse.. 
Tel  qu'un  rocher  battu  par  la^vague^érageuse^ 
Qui ,  s^avançant  dans  Tonde  et  s'élaoçant  dans  l'aîi 
Et  défiant  les  vents^  et  la  foudre^  etlla.mër,^ 
Résiste  a  leur  fureur,  insulte  a  lèupsnenace; 
Tel  se  montre  Mézenoe;  Jl  repousae^il  terrasse 
Un  intrépide  fils  Aj/^ièùxDWiiAMo.î    ji^f     . 
D  jette  àjjescôtée^deux  enfiins  d'BiiJn^ 
Latagus  qu'il  atteint ,  et  Pabiuis  qui  s'échappe  r  > , 
Mais  de  deux  coups  divers  leur  ennemi  les  ît  appe 
Du  hapdi>Latagus  le  lourd  dâ)tis>d'im  monte  • . 
Vientfrappcr'ietis6ige,ethiibti^lefromç    Ji 
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PalinuS;  d'un  fer  tranchant  étendu  sur  Parèue, 
Sur  son  jarret  sanglant  avec  effort  se  traîne. 
H  laîsse  dans  son  sang  ramper  ce  vil  guerrier  j 
Mais  sa  belle  cuirasse  et  son  panache  altier 
Sont  donnés  a  Lausus  \  et  cette  riche  armure 
Sert  de  trophée  au  père,  k  son  fils  de  parure. 
Bientôt  le  fier  vain^eur  fait  tomber  sous  SQ^  bras 
Évas  le  phrygieû,  et  le  troyen  Mimas , 
Mimas  né  dans  la  nuit  où,  tristement  féconde, 
Hécube  mit  au  jour,  pour  le  malheur  du  monde, 
Paris  son  tendre  ami  si  fatal  aux  Troyens  : 
Mais  Paris  dort  en  paix  dans  les  champs  phiygiens  ;: 
IVIimas  mord  en  tombant  une  terre  étrangère  : 
Fils  du  grand  Amycus,  Théano  fut  sa  mère» 

Tous  sur  son  fier  vainqueur  s'élancent  a  ^  foisf 
Mais,  tel  qu'un  sanglieF  qu'en  ses  antiques  bois 
Recèle  le  Vésule,  ou  qu'une  meute  ardente 
Arrache  aux  vieux  roseaux  des  marais  de  Laurente^ 
S'il  voit  la  lance  nue  et  les  filets'dressés ,. 
Terrible  y.  l'œil  ardent ,  et  les  crins  hérissés^ 
Il  s'émeut,  il  frémit, il  écume  de  rage  : 
Contre  lui  les  chasseurs  excitent  leur  com^ge  ; 
Mais  leur  courroux  prudent,  n'osant  le,  voir  de  près. 
Jettent  de  h)in  des  cris  et  d'inutiles  traits  : 
Ainsi  les  ennemis  de  l'odieux  Mézence 
IPoseat,  le  glaive  en  main;  provoquer  sa  vaSlance^ 
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Des  dards  lances  de  loin  et  de  longues  clameurs 

Signalent  sans  péril  leurs  timides  fureurs  : 

Lui,  secouant  des  traits  la  temgjête  bruyante , 

Grondant,  grinçant  lés  dents,  vers  la  foule  tremblante 

N'a  fait  que  se  tourner;  les  ennemis  ont  fui. 

Et  leurs  traits  impuissants  viennent  mourir  sur  lui. 

Acron,  dont  les  ayeux  étoient  nés  dans  la  Grèce^ 
Pour  éviter  des  siens  la  fureur  vengeresse^ 
Avoit  quitté  Cory the  ;  et  ses  tendres  désirs 
D'un  hymen  impaifait  regrettoient  les  plaisirs» 
Sur  lui  brilloient  de  loin,  donn^  par  son  amante^ 
Un  vêtement  de  pourpre,  une  aigrette  éclatante  ; 
n  couroit  dans  les  rangs,,  échauffoit  ses  soldats: 
Mézence  l'apperçoit  ^  et  s'applaudit  tout  bas  ; 
Et,  tel  qu'un  fier  lion  dont  la  &im  vagabonde 
Parcourt  au  loin  les  champs  et  la  forêt  profonde ,. 
Si  d'un  mont  élevé  se  découvre  a  son  ceil 
Un  cerf  au  front  superbe,  un  timide  chevreuil  y 
Soudain,  les  crins  dressés  et  mugissant  de  joie, 
Ouvre  une  gueide  immense,  ai*rive  sur  sa  proie,. 
Et ,  couché  tout  entier  sur  son  corps  palpitant ,, 
Mord ,  déchire  et  dévore ,  et  se  gorge  de  sang  : 
Tel  et  plus  furieux  fond  l'horrible  Mézence. 
Le  malheureux  Acron ,  qu'inmiole  sa  vaillance,. 
Tombe,  et  brise  en  tombant  le  trait  ensanglantée 
Orode  à  cet  aspect  iuyoit  épouvante];, 
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Da  stiperbe  vainqueur  le  dédain  magnMme 

Ne  veut  pas  dans  sa  fuite  attendre  sa  victime  : 

D'un  trait  lancé  de  loin  il  pouvoit  le  percer  ; 

Mais  de  près,  mais  lui-même  il  veut  le  terrasser. 

L'arrêter,  le  saisir  ^  l'étendre  sur  la  poudre, 

Kest  pour  lui  ({u'un  moment  :  moins  rapide  est  la  foudre* 

Puis  appuyant  sft  lance  et  son  pied  sur  son  sein  : 

«  Amis ,  le  grand  Orode  est  tombé  sous  ma  main,  » 

Dit-il  ;  et  ses  soldats  ^  pleins  d'une  noble  ivresse , 

Répondent  k  son  ciî  par  des  cris  d'allégresse» 

Alors^  poussant  k  pdne  imemourante  voix , 

Le  malheureux  guerrier  lui  dit  :  «  Qui  que  tu  sois, 

»  Hàte^oi  de  goûter  ce  court  moment  de  gloire  ; 

»  Tu  iie  jouiras  pas  long-temps  de  ta  victoire; 

»  La  mort  marque  sa  proie,  et  t'en  préparé  autant  : 

31  Tremble,  ton  heure  approche ,  et  la  Parque  t'attend.  » 

Mézence  en  retirant  la  lance  meurtnère 

Sourit  tout  a  la  fois  de  dédain,,  de  c^olère  : 

«c  Mon  destm,  lui  dîc-jl^  est  l'al&ire  des  dieux  ; 

»  Mais  tel ,  meurs  maintenant,  voi&  l'ordre  des  cieux*  » 

Orode  entend  sa  voix,  et  la  douce  lumière 

Aband<Hme  aussitôt  sa  tremblante  paupière  ^ 

La  A|ort  vient  sur  son  sein  poser  sa  main  de  fer^ 

£t  verse  sur  ses  yeux  les  pavots  de  l'enfer*^ 

Sons  le  fier  Cédicus  Alcathoiîs  succombe  ; 
Sacrator  k  ses  pieds  foule  Hydaspe  qui  tombe; 
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Sous  les  coups  de  Rapôii  Paarthénnis  pérki 

Orsksy  le  fier  Qcsès,  au  même  instant  le  suit- 

Le  fils  de  Lycaôn ,  le  vaillant  Éricdté , 

Précède  Clonius  chez  la  terrible  Hécate  : 

Messape  est  leur  vàii»pieur^  Mails  Tuii  meurt  sous  s^maiuy 

Renversé  tout  a  coup  de  son  com*sier  ^âns  freiny 

Et  de  près  attaipié  par  son  bra&  aredoutable  > 

L'autre  dacoiup  mortel  va  toimber  $ur  ie  sable*  i  * 

Le  généreux  Agis  voloit  a  son  secouirs  ; 

Mais,  digne  rejieton^es  auteurs  de  se»  jours, 

Valérus  le  premier  l'envoie  au  scmd)tfe«Rqpire^ 

Des  mains  de  SàKus  Autfcroniùs  expire  \ 

Salius  a  son  tam"  fin^é  pai^Néalcès 

Maudit  son  arc  terrible  et  ses  rajpides  tràfts. 

Ainsi  ,^  dans  les  deux  camps  semant  1^  funérai.lleS| 
Mars  balance  long^teinps  1^  destin  des  batailles  ; 
Une  égale  fureur  semble  les  posséder  ; 
Tous  désirent  de  vadnicre,  aùcuki  ne  veut  céder  ;:^ 
Des  deux  cotés  le  deiiil,  des^èttx  côiésia  gloii^e^ 
Partout  des  cris  demott  et  des  chant»  de  victoire^  - 
Les  dieux  au  haut  du  cfel)  témoins  de  tant  d'horreurs,. 
Des  malheureux  humains  déplorent  les  fureurs  r . 
Mais,  que  dis-je?par  eux  leurrage  est  animée  j 
Vénus  a  ses  soldats ,  et  Junon  son  année  ; 
Et,  pressant  a  grands  pas  sa  sanglante  moisdon^ 

Tisiphone  au  hasard  les  envoie  à  Pluton. 
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Tout  a  coup  )  au  milieu  de  ce  dautnage  immense^ 
Pai*oit ,  la  lance  en  main  ^  le  tecrible  Mézenee. 
Aussi  terrible  aux  yeux,  aussi  grand,  aussi  fier 
Que  Vénonne  Orion,  quand  de  la  vaste  mer 
Traversant  krgrands  pas  les  campagnes  profondes  y 
De  sa  large  poitrine  il  domine  les  ondes  y 
Ou  d'un  freue  appuyant  ses^  pas  audacieux 
Du  pied  foule  la  terve ,  et  du  front  touche  aux  cieux: 
Tel  paroît  ce  héros.  La  foule  est  consternée  : 
Seul  au-devant  de  lui  marche  le  grand  Énée. 
Superbe ,  inébranlable ,  et  fier  d'un  tel  rival, 
Mézence  se  promet  un  combat  plus  égal^ 
Il  sWête^çt  de  Toeil  mesurant  là  distance  r 
«c  Mes  dieux,  a  moi^t-il ,  c'est  môabras  et  ma  lance  l 
3»  Si  je  puis  tei'rasser  ce  brigand  odieux , 
y>  Pai*é  du  bouclier,  du  cas({ue  radieux 
»  Arrachés  par  mon  bras  à  sa  rage  étouiîée , 
»  Toi  même ,  cher  Lausus ,  porteras  mon  trophée,  :» 
n  dk  :  le  trait  lancé  suit  son  bruyant  essor  ; 
Xe  bouclier  Técarte ,  il  va  frapper  Antoc 
A  l'endroit  où  des  fiance  le  côté  se  sépare , 
Antoraquile  ciel  dut  un  sort  moins  barbare  t 
Ami  du  grand  Alcide ,  il  avoit  mille  fois^ 
Ainsi  que  ses- périls ,  partagé  ses  exploits  ; 
Mais  quand  les  feux  d'OEta  l'eurent  réduit  en  céndne  ^ 

U  fut  d«  ce  hér  oà  coui&olé  pai:  Évaudre  j^ 
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Et  consacrant  sa  vie  k  ses  nobks  destins, 

Quitta  sa  chère  Argos  pour  les  champs  des  Lsiûm^ 

Aujourdlmi  ^  de  son  sort  bizarre  destinée  ! 

Grec^  ami  des  Troyens,  et  compagnon  d^Énee', 

En  vain  il  a  cent  fois  affronté  le  trépas  ; 

n  tombe^  atteint  d^un  trait  qui  ne  le  d^rchoit  pas,  ' 

Regarde  encor  le  ciel,  et  loin  de  sa  patrie 

Songe  à  sa  chère  Aiços,  soiçire,  et  fend  la  vie. 

Mais  bientôt  le  combat  renaît  plus  furieux. 

Se  fiant  a  sa  force  et  protégé  des  dieux , 

Le  Trojren  se  rapproche,  et  surle  fier  Mézence 

D'une  main  vigoureuse  il  fait.voler  sa  limce  y 

Qui  malgré  le  pavois  muni  d'un  triple  airain , 

Et  malgré  ses  trois  peaux  quel^vre  un  triple  lin,. 

Va  percer  du  Toscan  la  cuisse  ensangkoitée  i 

^  La  du  trait  amorti  la  force  est  arrêtée, 
A  peine  le  Troyen  a  vu  couler  son  sang , 
n  s'élance,  il  saisit  le  glaive  mmaçant , 
£t  veut  mettre  à  profit  son  trouble  et  sa  blessure. 
Alors  Lausus  entend  les  cris  de  la  nature  ; 
Il  se  trouble,  il  frénût  ;  des  pleurs  mouillent  ses  jeux. 
O  guerrier  magnanime  lô  fils  teidre  et  pieux  l 
A  tes  faits  étomians  si  l'avenir  peut  croire , 
De  ton  touchant  destin  je  conterai  l'histoire  ; 

•  Et  ta  <^te  héroïcpe  et  tes  noUes  malheurs 
Iront  de  siècle  ea  siècle  attendrir  tous  les  eœurft. 
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Foible^  et  traînant  le  poids  de  la  fatale  lance  ^ 
Déjà  hors  de  combat^  le  farouche  Mézence 
S*éloignoit  laitement^  rage  dans  le  cœur» 
Déjà  prêt  à  frs^per^  son  superbe  vainqueur 
Lève  et  suspend  sur  lui  Tépée  étincelante. 
Lausus  vole  f  Lausus  à  ses  coups  se  présente  ; 
Et  d*4m  bras  arrêtant  la  points  du  poignard  y 
De  l'autre  de  son  père  assure  le  départ. 
Son  armée  à  grands  cris  applaudit  son  courage  ; 
De  leurs  traits  sur  Énée  ils  font  pleuvoir  Torage* 
Son  bouclier  s'oppose  à  leurs  coups  répétés. 
Ainsi  ^  lorsque  la  grêle  à  coups  précipités 
,  Tombe  et  frappe  la  plaine  au  loin  retentissœite  ^ 
Soudain,  pour  éviter  la  tempête  bruyante, 
Bergers  et  voyageurs ,  tout  fuit,  tout  va  chercher 
Ou  l'abri  dhm  rivage ,  on  le  creux  d*un  rocher , 
Att^nflant  que  le  ciel,  dissipant  le  nuage. 
Les  rende  àleurs  travaux ,  les  rende  à  leur  voyage  r 
Tel  le  héros  troyen ,  en  butte  à  tous  les  coups , 
Laisse  en  paix  la  ten^te  épuiser  s(Mi  courroux» 
Cependant,  de  Lausus  gourmandant  l'imprudence^ 
ce  Malheureux  !  où  t'emporte  une  aveugle  espérance  ^ 
»  Lui  dit-tl  7  Ta  tendresse  égare  ta  valeur  : 
»  Mesm*e  mieux  ta  force,  et  prévins  ton  malheur*» 
Lausus  n'écoute  rien  ;  son  terrible  adversaire 
De  àioment  en  moment  sent  croître  sa  colère  ^ 
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Pluton  attend  Lausus  au  séjour  inferns^,^ 

Et  la  Parque  déjà  tient  le  ciseau  latal. 

Trop  foiblepour  le  bras  qu'^ite  sa  menace ,. 

Son  léger  bouclier  a  trahi  sou  audace  y 

Le  héros  y  a  travers  son  impuissant  airain  ^ 

Plonge  le  fer  mortel,  et  perce,  avec  son  sein^ 

Sa  riche  cotte  d'or,  ouvrage  de  sa  mère  : 

Sa  vie  aloi^  s'enfuit  oomme  une  ombre  légère  ^ 

Son  sang  coule,  et,  cessant  d'animer  ses  ressorts^ 

Son  ame  aVec  regi*et  abandonne  son  corps. 

Dès  que  ses  yeux  ont  vu  pâlir  ce  beau  visage^ 
Le  héros  consterné  sent  gémir  son  courage^ 
Etend  vers  lui  sa  main ,  et,  lëssensialerâits  > 
Se  souvient  qu'il  est  père  en  immolant  un  fils. 
«  Assemblage  touchant  de  grandeur  et  de  charmeis^ 
»  Dit-il  !  ton  ennemi  répand  sur  toi  des  larmes. 
»  Quel  prix  peut  dignement  payer  tant  de  vertus  7 
yr  Et  comment  consoler  un  héros  qui  n'estphis  ? 
»  Ces  armes  quidevoient^  hélas  !  mieux  te  déteidre, 
»  -Qui  te  charmoient  vivant,  je  les  donne  a  ta  cendre-^ 
»  Va,  rejoins ,  j'y  consens,  tes^  illustres  ayeux  ; 
»  J'accorde  à  leur  tombeau  tes  restes  glorteux*- 
»  Enfin,  pour  adoucir  ta  triste  destinée, 
)»  Souvieos-toi  que  tu  mem^  des  mains  du  grand  Éaée.  » 
Il  dit,  reinet  auxsiens  cet  objet  de  douleurs; . 
Lui-même  H  le  3oulève^et  baigne  encor  de  pleuïs 
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Ce  hem  corps,  ces  beaux  yeux  privés  de  k  luipière^ 
Et  ces  cheveux  sanglans  traînés  d^  la-poUsâière* 

Mézçnoe  cependant,  près  du  Tibre  étendu. 
Contre  un  chêne  appuyé ,  de  son  sang  répandu 
Etanchoit  les  ruisseaux,. et  son  bouillant  courage 
Bruloit  de  revoler  dans  les  cbamps^du  carnage. 
Aux  rameaux  est  pendu  son  cirque  ensanglanté^ 
Et  son  glalvei  regret  repose  a  son  côté  : 
Ses  amis,  près  de  lui,  consolent  sa  tristesse.^ 
Lui,  foiblje,  haletant,  et  de  sa  barbe  épaisse^ 
De  ses  cheveux  blanchis  laissant  pendre  lesflot$'^ 
Accusoit  son  mialheur ,  les  dieux  et  son  repos.^ 
Pour  comble  de  douleur,  sa^  tendre  inquiétude 
Craintpour  son  cher  Lausus  :  dans  son  incertitude 
D  interroge.tout  ;  il  yei^t  que  ses  imais^    »  '  -:>.]'/ 
Lui  ramènent  Lausus^,  lui  ramènent  son  fils; 
Cependant  des  soldats  pâles,  fondant  en  larmes,,  , 
Rapportent  tout  sanglant  l'objet  de  tant  d'alî^n^^  r 
Héros  infortuné  vaincu  par  un  héf  os  I 
Eien  ne  paroît  encor  f  mais  au  bruit  dessaoglots 
Mézence  a  pressenti  laçcablante  nouvelle^ 
Et  sent  déjà  frémir  son  ame  paternelle. 
D'une  horrible  poussière  il  couvre  ses  cheveux^ 
Se  déchire  le  sein  j  lève  les  mains  aux  cieux ,, 
.Se  jette  sur  Lausus ,. entre  ses  bras *le  pr^se: 
«  0  mon  fils  I.mon  cher  fils  !  quelle  indigue  foiblesae 


331  LîÉNÉIDE. 

Il  dit,  et  marelle  à  lui,  sa  lance  dans  la  maîa; 

ce  Assassin  de  mon  fils ,  tu  me  braves  di  vain , 

»  Dît  Mézence  :  tes  coups  ne  peuvent  plus  m'atteindre; 

»  Mon  fils  n^est  plus^de  toi  qu  aurois<je  encore  à  craindre 

»  Son  sort  pouvok  lui  seul  te  âoumeitre  mon  sort. 

»  Je  ne  crains  point  les  dieux ,  et  viens  chercher  la  mort 

»  Mais  tiens,  reçoisavant  les  adieux  de  Mézence.  ». 

Soudain  son  bras  vengeur  a  fait  partii^  sa  lance  ; 

Puis  vole  un  second  trait,  j^sim  autre  le  suit. 

Dans  le  cercle  poiidreiix  que  son  coursier  décrit, 

D  vole ,  il  toin'ne ,  il  frappe.  Énée  a  cet  orage 

Avec  son  bouclier  oppose  son  courage. 

Trois  fois  autour  de  lui  Mézence  prend  l-essor. 

Et  r^ccable  de  trait»,  et  l'en  accable  encore 

Trois  fois  rorf>e  dlairafn.où  leur  forêt  S^arrête, 

Tout  hérissé  de  dards  /tourne  ayec  k  tèn^ê te; 

Enfin,  impatient  de  tous  ces  longs  détours, 

Et  d'arracher  des  traits  qui  renaissent  toujours. 

Pour  finir  un  combat  qui  lasse  sa  vaillance , 

Dans  le  front  du  coursier  que  iait  tourner  Mézence, 

Le  fier  Tfioyen  enfonêe  un  trait  ajsmé  de  fer. 

L'ardent  coursier  se  cabre,  et ,,s'agitant  dans  l'air, . 

Chancelle,  se  renverse,  et  tombe  sur  son  maître*. 

Avantque  le  Toscan:^ puisse  se  reconnoltre,. 
Au  milieu  d*un  long  cri  dç  toutes  partie  lande,. 
Son  terrible  ennemi  soudain  s'est  élancé; 
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Puis,  le  glaive  à  la  main  :  <t  Eh  bien  !  fougueux  Mézencc  ^ 

»  Où  donc  «st  ce  grand  cœui* ,  cette  fière  vaillance  ?  » 

Lui  dit-il.  Le  guerrier  a  peine  respirant, 

Mais  le  bravant  encor  de  sou  regai*d  mourant  : 

ce  Barbare  !  pourcpioi  donc  menacer  ta  victime  ? 

»  Cesse  de  m'insulter ,  ma  mort  n'est  point  un  crime, 

»  Je  n'attends  point  de  grâce  étant  vaincu  par  toi, 

»  Et  Lausus  a  ce  prix  n'a  pas  traité  pour  moi. 

»  Mais,  si  ton  cœur  connoît  les  saintsNiroits  de  la  guerre^ 

^  Au  malheureux  Mézence,accorde  un  peu  de  teri'e. 

»  Je  sais  que  contre  moi  tous  les  cœurs  sont  aigris  ; 

»  Dérobe  a  leur  fiureur  mes  malheureux  débris  ; 

»  Et ,  pidsque  par  tes  mains  le  trépas  nous  rassemble, 

»  Fais  que  Lausus  et  moi  nous  reposions  ensemble.  » 

Il  dit,  il  tend  la  gorge  au  glaive  suspendu, 

^.e  ;reçoit,  to^ibe ,  et  meivt  dans  sons^ng  étendiu 


rtif  i>v  nrxjtÈMfi  litac. 
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REMARQUES 


SUR  LE  LIVRE  DIXIÈME. 


X^'iMPOKTANCE  des  ^vinemeiis ,  et  la  yméié  des  descrip- 
tions qu offire  ce  dmème  livre  excitent  l'attenlion  et  Imtéret 
d'une  manière  pins  toucLante  j  peut-être ,  que  ceux  qui  le 
prëeèdent  Un  petit  nombre  de  guerriers ,  triste  débris  d'un 
peuple  naguère  formidable,  sons  les  ordres  du  fils  d'Ënée, 
sur  qui  reposent  encore  les  destina  de  l'uniT^rs,  sont  en« 
tourà  par  toutes  les  nations  de  lltalie  ;  presses  derrière  de 
foibles  retrancbemens^  ils  yont  succomber,  si  leur  cbef  ne 
se  hâte  d'arriver  k  leur  secours  :  telle  est  la  situation  déplo- 
rable de  ces  malheureux  Trojens  échappes  à  tant  de  com- 
bats y  k  tant  de  naufi*ages.  Le  poëte  épique  fait  ici ,  en  quel- 
que sorte ,  mouYOÎr  sur  le  théâtre  des  combats  les  principaux 
ressorts' de  la  tragédie  ;  Imtérêt  de  ses  tableaux  est  puise 
dans  les  sentimens  de  la  pitié  et  de  la  terreur  ,  que  font 
naître  a  la  fois  tant  d'évènemens  opposés  et  inattendus.  Si 
les  Troyens  eussent  toujours  ^lé  victorieux ,  le  lecteur  se  fut 
moins  intéressé  k  leur  sort  :  mais  ils  sont  près  de  succomber  ; 
ils  sont  commandés  par  un  en&nt  ;  toutes  les  promesses  des 
dieux  sont  sur  le  point  d'être  démenties  ;  la  tendre  inquiétude 
qu'inspire  cette  situation  augmente  l'intérêt,  et  fait  désirer 
plus  vivement  leur  triomphe.  Il  est  dans  la  nature  du  cœur 
humain  de  s'attacher  dayautâge  k  ceux  pour  lesqnelAin  a 
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conçu  des  alarmes  ;  et  les  destinées  de  Troie  qui  rçnait  pour 
ainsi  dire  dans  chaque  rers  de  Y  Enéide  ,  defiennent  plas 
chères  au  lecteur  qui  a  craint  qu'elle  ne  périt  une  seconde 
fob.  Ce  moyen  d'intéresser  est;90u?ent  employé  par  Virgile  ^ 
qui  place  sans  cesse,  son  héros  entre  la  bonne  etlamauvaist 
finrlone  ;  mais  nulle  part  il  n'en  a  fait  un  usage  plus  heureux 
que  dans  ce  dixième  livre.  Rien  n  étoit  plus  propre  d'ailleun 
h  faire  ressortir  l'hénâsme  d'Euée ,  que  de  représenter  lei 
dangers  des  siens  pendant  son  absence  ;  c  éfoit  la  manière  la 
plus  ingémeuse  d'amener  et  de  Êûre  désirer  son  retour.  Les 
dieux  mêmes  sont  touchés  de  la  situation  des  Troyens;  et 
Vii^e  fait  en  cette  occasion  le*  plus  bel  emploi  du  merveil- 
leux :  quoi  de  plus  imposant  que  le  conseil  des  dieux  qui  ouvre 
ce  dixième  livre?  Les  discours  prononcés  dans  cette  auguste 
assemblée  y  sont  dignes  en  tout  point  des  habitans  de  l'O- 
lympe. Le  voyage  d'Énée  a  la  cour  de  Tarchon  est  ausd 
rapide  que  l'exigeoit  l'impatience  du  lecteur  ;  sa  navigation 
est  semée  de  descriptions  brillantes  ;  et  le  dénombrement  des 
guerriers  qui  viennent  des  rives  du  Pô  au  secours  des  Troyéns  \ 
offre  des  détails  précieux  sur  l'orirâe  des  habitans  de  cettt 
contrée.  La  descente  de  la  flotte  d'Énée  ,  en  présence  de 
Tarmée  de^Tumus,  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  Vir- 
gile n'avoit  point  de  modèle  dans  ce  genre.  Ensuite  quelle 
Variété  dans  les  combats  !  Sous  combien  de  formes  se  pré- 
sentent les  guerriers  rivaux ,  leurs  efforts ,  leiar  victoire  o« 
leur  déÊûte  !  Avec  quel  art  le  poète  sait  varier  les  scènes  de 
carnage  par  des  images  touchantes,  et  par  l'impression  des 
(^lus  doux  sentimens  de  la  nature  !  H  n'est  pas  une  victime  qui 
ne  soit  immolée  dans  une  situation  intéressante ,  et  qui  n'ar- 
rache des  larmes  même  k  son  vaûnqueur.  Lausus  surtout  ^  ce 


336  REMARQUES 

iiel  jexeoQJe  de  la  piét^  filiale ,  dont  Èaée  ne  Irancbe  kf 
jours  (ju'k  regret  ;  le  désespoir  de  Mezence  qei  succombe  ea 
cherdanl  a  venger  son  fils  ;  les  menaces  de  ce  foi^;i]eox 
contempteur  des  dieux ,  se^  larmes  paternelles,  et  le  rémoras 
cVeillé  par  sa  d^£ûte  :  tout  cela  est  puise  dans  une  connmfr- 
sance  parfaite  du  cœur  humain.  Une  chose  non  moins  ad- 
imrable,  c'est  l'art  arec  lequel  le  poète  entretient  dans  l'e»- 
fAt  du  lecteur  Fimpatience  de  voir  se  mesurer  les  deux 
piincipaux  acteurs  de  ces  scènes  sauvantes ,  l'art  avec  lequel 
il  sait  prolonger  l'intërêt  de  son  action  et  retarder  le  dé- 
nouement pour  le  rendre  plus  ficappant  et  pins  solenrol.  Les 
deux  héros  doivent  jusqu'à  la'fin  paroître  învindbles  :  cepen- 
dant il  ne  faut  rien  moins  que  la  protection  de  Junon  pour 
garantir  Tumus  de  la  mort  qui  l'attend. 

Pânditur*intM«a  domus  CHpnipptends  Olympi. 

Ce  vers  annonce  parfaitement  les  importantes  discussioiis 
C[u'on  doit  entendre.  La  belle  épithète  vmnipotentis  appli- 
quée a  rOljmpe  n'a  pas  été  sentie  par  les  commentateurs, 
qui  se  sont  efforcés  d'y  substituer  un  autre  mot.  Ils  n'ont  pas 
yu  que  la  poésie  attribuoft  souvent  aux  choses  inanimées  les 
cjuajités  des  personnes ,  et  que  l'idée  de  la  puissance^  qd 
appartient  spécialemeat  aux  dieux  ^  est  ici  transpcnrlée  à 
i'Oljmpe  qui  est  leur  demeure.  Au  reste ^  la  figure  latine 
il  passé  dansjDiolre  langue,  et  nous  disons ,  le  ciel  toutrfuiS" 
sent,  comme  les  Latins  disoient,  omnipotens  Olj^mpus. 

Les  trois  discours  prononcés  dans  le  conseil  de^dieux  ^nt 
iidmîraltiles.,  et  |)rouvent  a  cenX  qui  co^issent  le  moins 
Virgile,  que,  s'il  n'eut  pas  voulu  être  le  prenoier  des  poètes , 
jl.ne  tenoit  qu'à  Iidfd'ètre  Je  plu^  ff^^  ^^  qrateurSf  Chacua 
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dt'cès  £seotirs  «A  de  là  pins  grande  âoquence  ;  mai's  ce  ' 
qtt'on'dék  «ttHeutaditaifrer^c'^Al  la  difiëi^nce  da  ton  et  de 
l'eq^t  qtn  j règàent.  GhacuD  j  parle  selon  son  caractère, 
d^îBie  manière  convenable^a^a  situation  ;  et  le  lecteur  trouve 
k'ia  fçis^  daâfr  ce  passage  troî^  modèles  diflerehs  du  genre 
iàVLÏùbéiiJé  dâfcënré  dé"  Juj^t^r  ei^t4ae6ntqùe  :  c'est  le' lan- 
gftgè'dé  ïi^^i^tissani^éiTëiiii^'^lï'plhs  longuement  ;  elle'  se" 
jjlltilit  àaftvèiàiiifertMeV  elte^>idedé9e8fakrme5:  c'est  le  Iait« 
'gk^  àe  là  foibléssé  î^ni^fdplbire.  Jànon  né  parle  au  contraire  ' 
qnë^  de  '  ^  dréSls  outra^  ;  eSe  se  fhM.  mbitis  elle-même 
i^elle  tfàccutie^eé  'atti£és^:i^est  le  langage  pa^oiine  deia' 

'•^  nàn8-bët^ttdidejs«ffiêàï,'lfeg3érémpbrte  évidemment' 
t«(^dml)^dta]^lè'^6cÀ  etaë^gë^tttJLe  po^Vgrec ,  dans^ 
lë^m^l^Uhredt  Yllktétè;  fait  âkéemMer  les  dieut^  IWef 
de  teè^Mre  coiHroqurir  par Hitfmb  est  très-belle  5  maïs  la  ma-  ' 
nière  dont^  ffiëux  a^sseni  nb  r^pénd  point  k  cette  idée ,  et 
feléfeftur  «ëiWlïtMéJ^ertà^tiu*!^  convoquas  par" 

li^Dbc(Â«é.<IJe^'div)éit?8dé  lanei^e  et  dii  ciel  slnjuHent 
êtià  iéy'ïiàëiâlieé'^  eWèiitdt  eHès  en  vîetenent  aux  maînsJ 
Vx^y-a^&è'Ubilllë'fdfi^'^biiièrè  qui  puisse  faire  passer' 
des^nes  aussi  étranges  }  et  si 'le  cbhséil'des  dieux  danf 
l'Iliade  iftoit  rendu  en  prose  vulgaire ,  il  ne  manqueroit  pas 
dc^paroître  aussi  ridicule  qu'il  l'est  dans  le  dialogue  de  Lucien, 
oâilesIiaLitans  délTOlympe  se  dTsputent  sur  la  preVminence 
des  r^dgç;  lés  ({leuf  d*or  veulent  être  places  avant  les  dieur 
d'argent ,  et  les  dieux  d'argeut*^ avant  les  dieux  de  pierre; 
1  tjlynipe  retentit  de  leurs  quereÏÏes  ,  et  Mercure  s'écrie  : 
<c  Entendez-vous  le  bruit  qu'ils  fout ,  et  comme  ils  demandent 
s  leur  portion  de  nectar  et  ^ambroisie  ,  l'hecalombe  et  les 
II,  i5 


/ 
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»  sacrifices  communs  ?r-rImpofieJe«r  «ileiK»,  dit  Jnpît^i , 
V»  et  qu'ils  sachent  pourquoi  je  les  ai  rassçaU^  i>  QIf»t?i»re 
leur  fait  signe  de  se  taire,  et  yoilk  les  dieux deyenns  aii&sî 
tc^îitumes  que  des  Pythagoriciens.  Ce  dialogue  est  presque  \x 
p^odie  du  conseil  des  dieux  de  l'Iliade,  Au reçf^.^l^  poète., 
grçc  a  Eût  agir  les  dieux  selon  les  id^es  ^de  ^D  siàcle«  No« 
ajeux  ne  trouroientpoint  ridicule  qu'on  fît  parl€[r  sot  la,  seine . 
les  saints ,  la  yiarge  et  dieu  hurOiêmçi  ;,  ils^  q«  ^'l^naQÎent  pas 
qpe  les  poètes  dramatiques  prêtassent' £^lx  hj(bitans  du  ciel 
toutes  les  passions  et  tous  les  ridicules  denotrte  f^iUe  huma- 
nité'. Les  Grecs  ont  fait  de  même^  l'^iM^d  4'|hMnèf  j»  çt  de  se^ . 
dieux;  mais  Homère  ayoit  de  plus  que  nos  poëtes  dranoarr, 
.  tiques  du  quinzième  ^le  l'autorité  d'u^  g4pî^  tfii^Ea^^  et  ce 
gënie  a  forcé  la  raison  elle-même  d'fdmir^sfs.co9pe|»ti^%. 
Virgtlç ,  qui  yiyoit  dans  un  ^ède  pli^s  fo]ké^  aprofitépafu:  ; 
son  poëme  des  progrèsde  la  civilisation.  Dans  Y  Enéide  ^i 
les  passions  de  la  nature  sont  partout  modifiée|p»rlesidcfes 
«ociales  ^le  ppefe  latin  fait  parler  ses  dieux  c(pi»elçsl^nuB^s,j 
m^us  comme  le^' hommes  polis  par  l'élttcj^tjiqnj^pf^ouffilf 
montrp  ce  senti^nt  profon4  des  çopyenî^ijc^  quonjjji'f  ps^^ 
encore  dans  les  âges  moins  polieéf ,  el^ap^\n^^  pMfil^'^^ 
dans  les  siècles  tout  a  fait  cpriK^us,       -   ; 


Âdvcoiet  justtun  pugnap ,  ne  ^rçessue.  y  t^ippns ,  etc. 
Virgile  n  avoît  fait  qu'indiquer  dâqs  le. quatrième  lïrre  le 
plus  grand  ennemi  des  Ron^ains  :  ici  d  présente,  en  peu  de 
mots  dans  la  bouche  de  Jupiter  Thistoire  san&;lautç  dès  luttes 
de  Rome  et  de  Carthage;  il  montré  eq.  quelque  façon  de  loi^i 
celte  proie  aux  divinités  de  FOIyrape ,  et  semble  être  ftrpo 
d'avoir  recours  à  cette  prédiction  pour  calmer  la  fureur  de 


Ji 
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Jpmm  Bcb^qée  a  ]a  poursuite  àp&  T|rojens..Çei  ioj[ie$.,iô  ^ 
prédictions  sont  un  des  -plus  l;ieareu|  '  ai^tô^U  i^a  tk^  poosî^ 
épique; la  faculté  délire  dans  layenir. tient essentieUeinentr 
au  merveilleux,  et  rinleret  du  nierreilleux  en  ce  cas  eslpuisef 
dans  la  yerite  même.  Les  prédictions  sont  réalistes  pour  1^ 
leçjtei»*,,  et)iiptfe  f^ipéUm  lais^aî«îmi9nt:coltftî'a^r  «par  ilear 
tableaux  prophétiques  d'un  avenu:  qui  est  devenu  Thidtoirff»  • . 

Incolumcm  Ascanium  $  uceat  superesse  nepotcm. 

iHunc  tefffcreet'dipxTdle&msQbdkKieriipagiiiè/  '        '   >        • 
£«t  Amathoi',  est  ceba  iknhi  PaJ;>liatf  ^  MqjÊS  Cythera  »  > 
,     l(Jalia«que domus;  po^tb inglorios  armÎ3    ,      /  ^pii 
E;^athîf:aB|vmn,€tc.,^  :J   '      :      .  ;   '  .  i  .   ,     -   . 

;  Ce  djseours  de  Vrf^u^  çlt  p)ela  d*wi  îplfrM4<»Kiaç^);  JttaV^,  i 
npjï  ïiesl  plps^palh^iqi^jrÎQp.nVfc|»lûsjipg^pîeé}iéqïW;l'^^^^ 
q^ietude^  qu  çUe  mqntrd  pour  1^  $ort  du  j^m  Âfcagnf  ;  oç.: 
n'içst  plus  pour  un  b^ros  qu'elle  implore  Jupîier ,  c'ç^pour  un;  > 
filant  ^s  d«£9nsQ«  X?^  s^^mQiM;,ppar4'en&i^çç;  ^ft  pu^s»  < . 
dap$r  la  iiati^;  il  doil  ^tre^nëcessairçiç^  P9^t^ç  P^^^P^^ 
le|i  cœwT^  sen^iUes^  0^  sait  tout  le  partijpf  JB.c^;îi)e,onr.  a  tire  ; 
da^s  .4|baili^o«lr^ifq«B  .fre  ^^iriif^.e^plojre  «t '^droitiep^ei^fc i 
pfç  Yenuf ,  fssÇ^ùjè^Tpsop^^aofqpctiei;  Ift  ç(»pft  4ef  .d^x^.il 
j^tfe  de  la  variété  dans  le  tai4eam«^|'in^fge>dç  Cjthère^ 
d'Idalie ,  de  Papbos ,  d'Amatboute ,  distrait  agréablement  le 
lecteur  de  la  coière  de  JiinoH  et  def  ^Btièjf^é'ife  k  guerre. 

<  •       •  •  •  f  «r  r 

— , ''     ' '^' t      ■  '  '  f'  "    'I"    '      *'  '     fin  .       ' 'f      r     )     ' 

Qiiid  me  ^Ua  sOcntia  cogis  .  , 

Bumpere  ^  et  o^uctum  yerbis  vulgare  dolorem  7     *  ^    •       1  * 


Tout  ce  discours,  de  ïunon  ek  en  apostrophes.  Cette 
figure  veliemente  convient  a  la  colère  i  l'apostrophe  est  sans 


34o=  REMARQUES 

cesse'  accompagna  (flihe'  ii^âîe^  artière'qm  s'alfie  très-bîen 
an  caraclèré  Se  Jtrtoiï.  te  style  deVfrgîle  est  aûssî  prompt 
que  l'a  passicn  InijMfiiénse' qu'il  eipnÀe:  , 

JEneaB  igoarns  abett  :  ignan»  el  absU. 

♦  '  * 

n  semble  qu'on  entend»  cÀ  fsers'dafis  k  bouehe^dé  Jmum 
elleHnàmej  ^        «'  . 

Les  raisonnemens  de  cette  déesse  sont  très-forts ,  et  ppiir-« 
roîent  oilnr  une  cribque  du  plan  de  Y  Enéide ,  si  les  desti- 
nées de  Rome  nétoiest  pas  le  principal  objet  de  ce  poème. 
D'un  coté,  JttnoB  r^'ette  les  malfaeàrs  de  Trbîe  sor  Paris, 
le  favori  de  Venus  5  de  fàutre,  elle  accuse  les  Troyeni  de 
demander  la  pùx  les  armes  h,  la  main,  et  de^pâder  dlij- 
meWe.en'^côuant  Ue  forebes  dis  la  guerre.  Ges-réprocbes 
sont  justes^  pdttt  léiit  léëténr  impartial;  maiîs  'is  né  l'étaient 
point  pon^  U»  RMaîn^ ,  qd  se  gloHfioient  ^&  Fènlëvement 
des  Sabines ,  et  qui  y  coknme  le  dit  Saint-Eyrenidiid^  étoient 
deâ  voisib^  fSiiÉfetlï'  ef'ViéleiiSï^qtii  teuhnent  cbas^r  les  justes 
p(>ssessè^S^<dë  l^rs^nrisniMïii»  j  etlàboûrer ,  lafdi^ë  Ma  main, 
les  c)iàmp^âësi  vmftéél'Ah  resM ,  ces^  reprodte^'ne  peuvent 
retoinbër  sur  lé  cUanitè  d'ÉMé  ;  il  àlàùf  se  ôMhtmer  an 
géîiîe^  de'^à'-Baàdii^,  ét^  cesè  lirie^  coniiidi(ràlîon^^u:il  ne  Êiitt 
)9mdiif€rûéi^méà^àiA)^ÈnMdè: 

Ce  vers,  l'un  dés  plus  admirés  de  Y  Enéide,  est  remar- 
quable par^  préciaon  el  la  belle  image  qu'il  présente^  Le 
sublime  est  ici  dans  la  simplicité  des  mots  qui  eipriment 
une  grande  cbose  :  tout  ce  qui  expnme  Taction  de  la  puis- 
sance duit  êtxe  ditdube  manière  simple  et  rapide^  ajoutes 
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jlBeepithète  aa  mot  imtuçivL^\i,jo^ot  Off^mpum.^  tout  Je 
pi^blime.^bparoît,  f^ftU8j)0ii^op^,qiiç  ^wt^i^pagxaisoii/que 

,M?içrobe  jrepxoche^^  .yifgile,4>vqir^J0^igijU  ^ejaiw^eî^ps 
aqurcils  et  de,  la  «hevçjlure,  4"  jnato  de  rC%A?5ppi  11:^  f^ai 
ipte  Phidiaâ^aKoit  pris  dfins  j^omèrele;  mod^ç4&«so^  Jçf^t^, 
cuncta  supercitio  movenlis  ;,  nais  cçs  4etf^i]f  ^afpart^ 
soient  peut-être  plus  K  la  sculptucg.  qu'a  la  poësie  qui  a  le 
double  arantage  de  raconter  et  -dé  pëiûdre/Xe  scUpteiir 
grée  ne  poûvoit  montre^  aii  spectateur  Âi  la  profonde  înclî* 

•  naison  des  'dieui ,  ni  le  tTertMenàentiJu  cïéfl,'Le  spectateur 
cfifratye  devoit,«n  quelque  sorfe^, lire  sufle' Iront  de  Jupifer 
k  respect  feireffiroi  de  POlyrape  ifcs'ent  ;  et  pour  cela  Tartisle 
ayoït  besoin  de  peindre  la  chevelure  et  les  soiiriils  du  maifre 
du  tonnerre.  Virgile  na  pas  cru  non  plus  de  voit  emprunter 
d'Homère  Tide'e  des  parfums  qu  exbale  la  chevelure  de  Jupi- 
ter; mais  il  s'en  est  servi  au  premier  ti\Te  pour  peindre 
Venus ,  et  cette  idëe  convenôit  mienx  en  éflel  à  la  reine  (ies 
amours  : 


Spiravere.  >      >    .     . 

Xntercn  Çtthiir  portis  ^rttknik  cRfiiubus'  ifntàiiry  UVa* 

Ce  tabWaii  de  IVtat  àe  Mrèssé  où  se  frouvcnt  le» 
TVoyens  est  Remarquable  parle  cloix  des  traits.  ïl  fîpf  avoir 
ëte'  témoin  d'uïi'phreil  événement,  et  avoir  vu  soî^meme.le» 
derniers  efTôrtà  d'une' ville  ôssiege'e^  bour'les  peindre  avec 
autant  de  yttAé,  -  ..  '    ' 

* 

Nec sjff^s  pUa fi^g^.  |£îaejr^  sjji^t  ^upiJbuï-çJjtjis^/  ,  ^ ^  jj 

Kequidquam ,  et  jarà  mùros  jcinxêre  corojaâ. 

;     î'^,  pioçt^»i  habile  j)a^ri:ai^^^a^eç  <i^?^4?H^  W^  admiç^ 
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bles-,  faîfe  l6  (ableau  dés*  derniers  instaDS  d'une  vUIê  assîé^ 
'^^é,  «ans^ijufe  lieii  3 Wéntîel  y  ftt  bûûs.  Ib 'tappeHeiit 

l'ttpparent  rari  nahtèsi'àtt  pceioiér  fiyré,  quia  àbwaê  an 
''•Pbnssin  lldée  de  soi  fableaù  du'dCTu^e;  Le'  mot  àltisJ  re- 
•  JW^à  la  fin  difrer*',  éiprime  hen  relcMgncïûènt  et  l'élira- 

lion  des  derniers  àâles  dès  Troyens. 

<        • 

^^  -  ^  P^damo^jCapfit  «fsfe  p^  ^vcctps  honestnm  , 

\  Qualis  inçiuma^  inic^t^jfulvum  tjvoB,  divi^i  aurum ,  etc. 

Cette  comparai^p  ^acieose  et  bien  digne  du  fils  de  Yé- 
.  nus,  de  ro)}jet  de  ses  tendres  sollicitudes,  forme  ici  nn 
,  lieureux  contraste  avec  la.  peintiore  des  horreurs,  du  àhgp. 
Cette  tête  pre'cieuse,  a  laquelle  sont  attachée^  de  si  grandes 
destinées ,  est  exposée  nue  aux  coups  des  assaillans.  Ce  trait 
«eul  peint  Tcîxlrc'inî te  a  laquelle  sont  re'duits  les  assiège'*. 
Leurs  remparts  ne  sont  plus  dcTeodus  que  par  des  enfaus  et 
des  vieillards  5  le  yieux  TliynJ)ris  et  le  vieux  Castor  y  sont 
.aux  premiers  rangs. 

Regem  actii ,  et  régi  memorat  noineiiqae  genosque  ; 
Quidve  petai ,  quidve  ipse  ferat ,  etc. 

Le  pofte,,  qui,  vient  de  &ire  naître  si  adroitement  dans 
Tcsprit  du  lecteur  Timpalience  du  retour  d'Enee,  se  garde 
bien  de  peindre^ trop  longuement  son  voyage  :  en  deux  traits 
il  a  dit  son  arrivée  h,  la  cour  de  Tarchon,  son  discours ,  ses 
demandes,  et  tous  les  moûls  qu'il  a  fait  valoir.  Son  alliance, 
et  les  secours  qu'on  lui  donne ,  ne  sont  pas  décrits  plus  lon- 
guement. Virgile  ne  s'arrête  qu'un  instant  an  dénombre- 
ment des  guerriers  qui  ont  quitté  les  rives  du  Pu  pour  le 
suivre  :  cela  étoit  nécesssûre  au  développement  du  sujet  ^  et 
'  I^pd8t6^ne  maille  pasr  cette  occaàon  dç  flatter  ses  conci* 
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iojtnSy  particulièrement  sa  chère  Maûtoue^  siir  Fantiquîtë 
de  son  onj^îne  : 

MantouC,  ouvrage  heurenx  de  plas  â^tm  chef  illustre  ^ 
Tous,  néi  en  divers  Heux,  ont  augmenté  son  lustre  : 
Trois  peuples ,  divisés  par  knrs  quaa*e  tribus    ■ 
A  ses  murs  souverains  apportent  leurs  tributs  ; 

Vigilasoe ,  deûm  gens  y      .    ^    * 
£Qea?vîgi}a, 

Pour  expliquer  cette  Répétition ,  il  e^  nécessaire  de  dire 
qoe  c€Ue  expression  étoit  consacrée  k  Rome  par  les  vestales,  ' 
qui  avoient  coutume  de  l'adresser  an  grand  pontife. 

Jamqne  in  conspectu  Tencros  habet  et  sua  castra , 
Stans  celsâ  în  puppi  ;  clypeum  quum  deinde  sinistré 
Extulii  ardentem.  Clamorem  ad  sidéra  toUunt,  etc. 

^^^e  excelle  touj^ours  à  peindre  en  peu  de  mots  les  sî^ 
tuations  les  plus  importantes.  En  deux  traits  il  montre  Ici 
d'un  côté  Ënée  sur  sa  poupç ,  plein  de  joie  et  de  confiance  à 
l'aspect  de  ses  chers  Troyens  5  et  de  l'autre ,  ces  derniers , 
naguère  dans  l'abattement',  se  pressant  sur  leurs  remparts , 
et  faisant  retentir  les  airs  de  leurs  cris  d'allégresse. 

On  pourroit  peut-être  dire  avec  quelque  raison  que  la 
comparaison  des  grues  avec  les  Troyens  assiégés,,  pour  ex- 
'  primer  les  élans  et  les  effets  de  leur  allégresse ,  est  peu  re- 
levée, et  n'oflre  pas  assez  de  points  de  vraisemblance;  elle 
est  cependant  empruntée  d'Homère,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  comparaisons  de  Virgile.  Ce  ne  sont  pas  toujoiu's 
les  plus  beureux  larcins  qu'il  lui  ait  faits.  Il  est  pourtant  juste 
de  dire  que  le  poëte  grec  l'emplctie  beaucoup  plus  a  propo» 
au  troisième  LVre  de  Y  Iliade  ,  lorsque  ses  deux  armées  nom- 
breu^s  vont  se  mesurer  pour  ta  première  fois  en  plaine  cam- 
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pagne.  Aa reste,  les  aDciens  d'odI  jamais  cbercW  dans  «e 
genre  beaucoup  d'exactitude ,  et  on  nepent  jver  ^e  les  0^9* 
demes  ne  Taîont  perfectionne 5  VpUaire  ani<^ou^.Qf&:e  4ans  la 
Henriade  un  grand  noinhi;e.  ^  Q(u^parami»t jfMtes.  et  îd- 
gemenses. 


AtRutulo  régi  dwâb^isqoe  eau^ini  videri ,  etc; 

Ce  trait  exprime  bien  tout  l'empire  qû'Énee  avoit  sur  se» 
•soldats,  et  en  général  l'influence  qu'un  seul  bomme  peul  ac- 
quérir sur  une  multitude,  il  ^toit  aussi  bien  naturel  que  les 
Trojens ,  qui  m'attendcnent  leur  salut  que  de  '  w%  secours , 
l'apperçnsfient  \6&  premiers. 

Sangaînei  lugubiè  mbent ,  euv 

Les  couleurs  briflantes  que  le  po'e'te  donne  au  bâros  et,  li 
son  armure  aux  yeux  de  ses  compagnons ,  ne  spnt  pour  le& 
soldats  de  Turnus  qu'une  comète  ef&a jante  qui  loiur^  apporte 
la  mort.  Celte  comparaison  a  quelqiie,  chose  de /inî^re,  ^t 
prépare  bien  l'esprit  des  lecteurs  aux  sc&ues  de  cai;nage4ont 
ils  vont  être  les  témoins.  Celle  qui  suit  invnediateme^t  et 
semble  en  être  le  complément ,  n'est  pas  moins  propre ,  k 
peindre  l'ef&oi  que  l'arrivée  d'Énee  doit  répandre  parmi  ses 
ennemis. 

ÂutSîriusardor, 
Kq  y  sitim  moiixMqoe  fi^ens  mortalibiis  aegris  *,  etcw 

Turnus  lui  seul  n'est  pas  ef&ajë  de  cet  a^re  malfaisant 
qui  apporte  la  mort  aux  foiblesjnorteljs  ^f  t  a. son  tour  il,  rend 
le  courage  a  ses  troupes^  eu  leur  adrçjsan^.une  courte  ba* 


T  -_aj 
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fipigttdVtetrminee  par.  une  jenteiace  t)Inlofo^iîqiie  qui  a  éié 
À  soQVÇpt  réfiiée^  ipi'eUe  est  en  c^elque  façon  deveniie 
eommonç*  C'ost  le  propre  des  idées  yrades  et  Inen  priséa- 
-dans  la  natare  : 


Aadences  formùa  ^uvat. 


TaUd»  incàmènte  remis'j;      '  " 
ToUite,fertç  raUrs  ;  inimicamjfim/t'te  rostris 
Hanc  terram,  etc. 

Les  terminaisons  répétées  de  FimpëraliF  ezprÎDjipnt  ^\qjk 
'  dans  ces  denx  yers  rimpétiiosite  du  brave  Tarqhon^^n^ds  son 
impatience  trahît  ^pn  courage,  et  seul  de  t«ut{e  la  flotte  ,so^ 
yabseau  reste  suspendu  sur  le  rivage.  Q  sembla  ^e;le  poëfo 
ait  encore  voulu  donneftici  une  leçon  au^x  oh|e&  u^ilitaî|ref» 
En  gênerai ,  cette  descente  de  l'armée  auxiliaire  en  présence 
de  celle  de  Tumus  est  remarquable  par  la  rapidité  et  lo 
mouvement. 

l^ign'a  canunt.  Primas  turmàs  invasit  agrestes 

Le  sî^Kd  est  doàn^  t  e'>est  Ënëe  qui  ouvre  le  lîoaibârfi  >Gb 
dâmt  a  qaelcpiè  <àuse  >d*impo8a&t,  et  A  «o^smaâ^e -Fiûi- 
tendon.      :  . ,    ,    .    • 


*j  *  j  1  ^ 


.  Iade,I^cb^  Unt^^sjiat^cvamv^  mat^e  peiienfipt|i  f 
r     !l^t  tibi,  Pfi^bc,  sacrum ,  casus  ^vadece  £<^i 
Quod  licuit  parvo. 

Cette  histoire  d'un  guerrier  quelle  ^r  satina  à^sa  jBai$^iji€e 
et  qui  pent  par  le  fer,  représente  un  contraste  bien  frappant, 

et  fait  neutre  use  fifiHile  ^d^ei  ]^liito6opb^[ué^.  Lichas  étoî 

.i5... 
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Lv^mi  a^  mfhie  ]iar  rop^iatîon  téBsneime  ^,  mq  appelée 
ipmy^  qurel]eiut:empbj^e  pour  la  sabianee  H'xm  ëd&nt  de 
eU'famtlle*  Jtdia,  qi  fat  tiré  du  ven^  de  la  mère  après  la 
mort  de  celle-ci,  et  pour  cette  ndsoii  appelé  C^sar,  quia 
matris  ahus  cœsa  fueraUBefyii  ce  temps ,  tous  les  Julec 
|)rireiit  ce  snroom.  Cette  opération  a  ^te  tentée  depuis  arec 
succès  sur  des  kmxf^i  vif  antes. 

Concurrunt  j  hscrei  pede  pcs  ,  densasqae  Vîro  vir. 

'"  Ce'  vers  se\il  pi-'esente  lé  tableau  complet  d'une  mêlée.. 
*Lldee  'éi^est  âfee  du  troisièrae  livre  àeïlliaâe  ;  mais  la 
^«ôncisJon  et  la  force  de  Virgile  sont  peut-être  préférables  à 
^à^Aaiiièré'fHbmère  qm  décrit  lés  javelots  soutenant  les 
jWeloÙ,  les  boucliers  touchant  tis  boucliers,  lescasques 
'^sUflès^casqiîeSjetc. 

Qub  fugitis ,  socîi  ?  per  vos  et  fortia  focia , 

Per  duds  Evandri  nomen ,  devictaque  bella ,  eta 

Ce  discours  du  jeune  Pallas  est  plein  de  chaleur  et  de  ?î- 
tt§cil«Viet  il  est  très-propre  a  intéresser  les  lecteurs  en  ^veur 
4tice.>eww  prince  qui  valeur  faire  répandre  tant  de  larmes. 
C'est  au  nom  de  leurs  premiers  triomphes  qu'il  conjure  ses 
soldats  d'ajouter  a  leur  gloire  ;  c'étoit  le  plus  puissant  motif 
qu'il  pût  lènr'  feîie  valoir  ;  et'  le  dernier  qu'il  leur  jpjrésente 
est  l'impossibilité  d  une  Tetifeite.  I)'un  côte  il  leur  yionlre  les 
enivîmisj.et  de  l'autre  l'immensité  des  mers  parfaifement 
Èl^rriiiée  par  ée  beau  vers  :  '    '   ^  .  ' 

£c6ejiugâ»A^SvA5iaudJ(nos^4>i«cpo»i^    >       ••    **  • 
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Loride  lliymbenjtie;,  diiiinîjiia  proies , 
Iikâiscrdta^  sois ,  gmtusqcie  pàreâiibus  «rror  : 
At  toBoc  dora  dédit  Tob»  dMcrimina  Pallas.  ^ 

La  mort  de  ces  deux  frères  jumeaux  chéris  de  leurs  parens, 
et  tellement  ressemblans  que  la  differeiice  de  leurs  blessures 
sente  a  pu  lés  distinguer,  estno  des  plus  beaux  exemples  de 
Tart  ayec  lequel  Virgile  sait  mêler  ses  batailles  de  la  peia- 
tiàre  des  vertus  de  la  paix  et  des  mœurs  domestiques*  On  a 
beauoDlup  rant^  les  combaN  du  Tasse ,  et  le  Tasse  a  partout 
suivi  Virgile,  auquel  il  a  empnmtë  un  grand  nombre  de^ 
be^ut^s  dé  détail.  Parmi  les  larcins  qu'il  lui  a  faits ,  on  peut 
dter  celuf-ci  :  «  Pic  et  Laurent  yivoient  encore  ;  tous  deux 
n  àvofènt  en  mêm^e-temps  respiré  le  jour  ;  tous  deux  ayoîent 
»'  même  aà^et  ttiêmes  traits,  et  leur  ressemblance  étoit  sou- 
*  Veirl^our  leurs  |)are!is  la  source  d'une  douce  erreur.  Mais 
»  Sdlîman  met  entr!éux  utfe  cruelle  difîëraice  ;  k  l'un  il 
»  tranche  la  tête ,  il  perce  le  sein  k  l'autre.  »  Ces  détails  si 
touçhans  sont  copiés  mot  pour  mot  de  Virgile.  Op  ne  trouve 
tien  de  semblable  dans  Homère.  L'auteur  de  V Iliade  semble 
avoir  moins  pour  but  d'émouvoir  que  d'étonner  le  lecteur. 
L'étendue  de  ses  récits ,  et  surtout  les  longs  discours  de  ses 
héros,  sembloient  cependant  lui  recommander  d'une  manière 
plus  impérieuse  de  varier  ses  tableaux  par  ces  scènes  atten- 
drissantes qui  reposent  l'attention,  et  renouvellent  l'intérêt; 
cft  on  ne  peut  nier  qu'en  cela,  comme  nous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois ,  le  poe'te  latin  ne  lui  sort  bien  supérieur.  On  pour-^ 
rbit  ajouter  que  les  batailles  de  Virgile  sont  présentées  d'une 
iÀaii%re  plus  régulière.  M.  de  Puységur  a  placé  Homère  au 
jiombre ^és  écrivains  militaires:  on  doit  s'étonner  qu'il  n'j 
ait  point  jJacé  l'auteur  de  Y  Enéide*  Tartoul,  dit  le  comte 


348  REMAtRQUE;? 

Âlgaroltî^Tirgtle.faii  éclater  se»  ponnoii^^s  gnemires^ 
soit  quil  s  agisse  d'assepir  un  cap^p,  schI^  qu'il  faille  l'iilta- 
quer  uu  le  dëfeadre;  il  sait  aosn  hiem  £ûre  maFcber  xisk  ar^ 
mee  que  la  mettre  en  ordre  de  bataille ,  et  il  place  avec  art 
les  corps  qu'il  désigne  dans  les  lieux  oà  ils  ont  le  plus  d'a- 
vantage. Au  reste ,  il  n'est  pas  etopnant  qull  soit  initia'  dan& 
les  secrels  de  l'art  militaire  ^  la  plupart  de  sea^  amis  y  PoUtoa, 
Varus ,  Mécène ,  ëtoient  guerriers^. et. Horace  luironèuac  pou* 
voit  entrer  dans  son  conseil  de  guerre ,  milHias  quainipt0m 
piger  et  malus. 

.  Quoique  les  batailles  de  Virgile  soient  de  la  même  qpo^ie 
que  celles  d'Homère ,  on  ^e  peut  mer  qu  «Iles  ne  se  ressea-; 
lent  des  progrès  que  l'artde  la  guerre  a^oit  &its  ctiexles  Sa-. 
mains.  On  seroît  pent-etre  fon^  Ji  V  Uàreuik  repsocke  de 
cette  espèce  d'anachronisme;  mais  o^  regrefULplufât^  son 
sujet  ne  lui  ait  ps|8  permis  denous  f^ç  fçn^oi^e  cet  aft  fin 
neste  au  point  où  l'avoit  porte  l'habileté  d^s  Césars.  Sef 
descriptions  auroient  peut-ètie  fourni  aux  savan»  de^  ^tioni 
plus  précises  que  celles  de  Poljbe.  Mais  com|ne^  ^ei,^fi^ 
neste  science  a  fait  dç  progrès  depuis  le  siècle  d'Àugi|ste  | 
Elle  a  laissé  bien  loin  derrière  elle  }es  arts  xpii  tendent  k  con- 
server les  hommes  et  a  les  rendre  meilleurs;  tout  est  ch^é, 
et  les  poètes  peuvent  regs^rder  ce  sujet  c^mme  entièrement 
neuf.  On  a  souvent  dit  que  d^uis  l'i^yçntioi^  de  la  pondre, 
depuis  que  les  hommes  ne  se  pressent  plus  corps  à  corpS;Su^ 
un  champ  de  bataille,  le|s  ^{)le4uf  de  ^.guerre  foomi^sent 
moins  dç  descriptions  k  la  ppeW*'Pftte  assertion  relief ^ 
sans  réponse  jusqu^'a  ce  qu'uq  poêle  de  génie  çf  soitrln^tteifa^ 
trouvé  sur  un  ch^^np  de  bataille ,  et  q^'ii  îut  ^e^  1^ 
coups  redoublés  de  la  monsqueterie  et  le§  ^déton^atioas  du 
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I 

canoB.  Quoi  de  plus  impoiaot ,  en  e%t ,  que  ces  Vgoes  îm-r 
neoses,  hériiB8ee&  d*anDe8  JbiiUantes,  qui  se  meuvent  k  la 
fois,  que  la  fumée  couvre  tout  k  coup,  et  qu^^s  feux  pa« 
reils  k  ceux  de  la  foudre  éclairent  par  intervalle  ?  Ajoutez-y 
le  si£9ement  des  balles,  celui  du  boulet  meurtrier  qui  frappe  la 
terre  et  prend. up  nouvel  essor  j^  les  éclats  de  l'9x>u«,  qui 
porte  au  loin  ses  ravages  ;  la  marche  imposante  de  la  bpmbft 
enflammée  qui  descend  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre ,  et 
dont  les  éclats,  semblables  k  réruplion  d'un  volcan',  Sou- 
lèvent les  plus  vastes  édifices.. Quoi  de  plus  digne  de  la 

poësie ,  et  de  plus  fait  pour  ëchaufTer  l'imagination  !  Voltaire 
auroit  pu ,  dans  Bd^^Henriade ^îxae  plusieurs  tableaux  de  ce 
genre;  mais,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  lorsque  Voltaire 
composa  son  poëme  ,  il  ne  connoissoit  encore  que  Paris  et  la 
cour.  La  bataille  de  Fontenoi,  qu'il  a  décrite  depuis,  n'est 
qu'une  bien  foible  esquisse  des  scènes  que  nous  venons  d'in- 
diquer :  ce  qui  manque  le  plus  dans  ce  poëme,  comme  dans 
la  Hmriade ,  ce  sont  les  détails  et  la  vëiitë  des  couleurs. 

Sftxq  ferit  ora  Hioantis , 
Oasaquè  dispersit  cerebi^  pcrmixta  cruento. 


- 1  Le  premier  de  ces  deux  vers  exprime  la  rapidité  de  la 
pierre  qu  a  tancée  Pallas ,  et  le  second  montre  bien  k  l'ima- 
ginaiion  ses  efiGrayans  effets.    • 

ï»i  ... 

De&UnU  Turnus  bijugis;  pedcs  apparat  ire ,  etc.       ^ 

.  Cft  taWetsi^de  ,T«rnwt  mwa^t^ré  k  un,  ii^n  a  toute  h  vi- 
.gtt0ttiî|  4e^  roQuUurs  d'Oeunère.!  Celui  de^  )8q»  combajt  avec 
>PiJl«s.e0t:tfacé  rapidement I,  fit  <;eptîndant  il  est  complet. 
Virgile  décrit  en  peu  de.  mots  cf  qui  e(U  fourni  plimemcs 
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pages  au  poêle  grec.  On  y  Remarque  des  rws  briOaiis ,  sivw 
tout  dans  le  fente  iescàfiîioh  i  ezcdle  toi^ofon ,  tels  ^pr 

ceux-ci:    fp! 

.1 
At  Pallas  magnit  emiuit  tiribug  hastam , 

Yaginâffae  cavâ  fulgentem  deripit  ensem. 

Sla  Ydans ,  humeris  surgimrquk  tegmitia  slonma  f 

On  voit  bien  dans  les  premiers  vers  les  eflbrts  de  Pallas  : 
le  troisième  montre  a  la  fins  et  la  rapidité  et  les  effets  du 
"Coup  qu'il  porte.  On  ne  peut  comparer  ici  Virgile  qu'a  lui- 
même,  et  h  lance  de  Pallas  rappelle  le  jayelot  de  Laocoon 
dans  le  second  livre. 

Qpo  Dîme  Tunms  ovat  spoHo  gaudctque  potiiut  : 
Nesda  mens  honùnum  (ati  sortisque  future, 
Et  servare  modum  j  rébus  sublata  secundis  !  etc. 

.Âddisson  observe  qne  ces  sortes  de  digressioBs  de  la  part 
de  l'auteur  ralcntiroient  la  narration  si  elles  etoîent  trop 
longues  et  trop  multiplias;  mais  en  même-femps  ce  judi- 
cieux critique  a  remarqua,  dît41,  avec  une  secrète  admira- 
tion que  celle-ci  est  lu  plus  longue  (fié  Virgile  se  soit  per- 
mise dans  tout  son  ponne,  parce  que  ee  petit  incident^  peu 
important  eu  apparence,  sert  a  annoncer  le  plus  grttod 
événement  de  Y  Enéide:  C'est  la  vanité  de  Tiunus  k  sépara 
des  dépouilles  de  son  ennemi  qui  prépare  sa  perte.  Le  poète 
qiû  veut  recommander  a  l'attention  du  lecteur  ce  baudrier 
destina  k  faire  en  quelque  façon  le  denoueinent  dû  pdëme, 
•en  fait  la  description  atec  soin,  et  il'^nsacre  pliistenrs  vers 
k  cette  action  de  Turpus,  très^rdiaaire^  en  elle-même  :  on 
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seul  Im  auroif  sufE  dans  toute  autre  occasion.  Le  vers  son 
yant  ofiire  un  exemple  remarquable  de  sa  concision  ordinaire. 

r  • 

O  ddor  atque  décos  magnum  rec|itiire  parenti  ! 

Que  de  sentimens  exprimas  dans  une  seule  Kgne!  La 
douleur  que  doit  causer  la  mort  du  jeune  béros ,  l'illustra* 
lion  de  sa  famille  par  son  glorieux  trépas,  et  surtout  l'afflic- 
tion du  bon  Eyandre ,  tout  cela  est  en  trois  mots. 

4 

Pafias ,  Evander ,  m  ipsis 
Onmîa  sont  ocnlls  ;  mens» ,  quas  adveaa  primus 
Tune  adik ,  dextraeque  dats. 

Il  est  essentiel  d  observer  ici  que  les  actions  Tes  plus  iu^- 
portantes  d'Ëuee.sont  toujours  déterminées  par  àt%  senti* 
mens  de  justice  èl  de  vertu.  Il  se  rappelle  qu'il  est  fils  en 
vojant  égorger  Pfiam ,  et  il  vole  au  secours  de  son  père  ;  il 
se  rappelle' qu'il  est  père  lorsqu'un  jeune  bomme  implore  sa 
démence ,  et  il  lui  pardonne  en  faveur  d'Ascagne  pci ,  il  a 
devant  les  jeuX  le  meurtre  du  jeune  Pallas  et  la  douleur 
d'Ëvandre ,  k  la  table  duquel  il  s'est  as^s,  ce  qm  étoit  cbes 
le^  anciens  le  témoignage  de  l'amitié  la  pll^  inviolable^  il 
voit  les  bienfaits  et  les  larmes  de  ce  bon  roi,  et  c'est  pour 
venger  son  fils  qu'il  veut  immoler  buit  jeunes  guerriers,  qu'il 
égorge  le  lâche  Magus,  qu'il  poursuit  impitoyablement  un 
prêtre  d'Apollon,  refuse  la  sépuhure  a  ses  vidimes;  et 
qu'enfin  tel  qu'Égéon  aux  cent  bras ,  vomissant  des  torrens 
de  flammes ,  porte  partout  la  terreur  et  la  mort. 

Er  genua  amjdectens  efl&^ur  talia  supplegc. . . .    ;   ' 

Cette  prière.  <k  làcbe  Magus  est  empruntée  de  celle 
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d'Adraste,  dans  te  sîxièçpe  Une  de  Y  Iliade  ^  o&  elle  a  pins 
d'efTet  sur  le  cœur  de  Menelas  que  sur  celui  d'Euee.  Le  héros 
grec  )  qui  n'est  point  anime  au  carnage  parles  mêmes  motî6, 
a  pide  d'un  homme  sans  deTense^^tilIe  fidt  condoire  k  ses 
Taîsseanz;  mais  Agamemnon  vient  lui-même  IVgorger  firw- 
dement  ^  disant  a  son  frère  «  que  tous  les  habitans  d'IlioB 
»  doivent  pe'rir  sans  recevoii;  >de  s^ulture ,  même  l'enfant 
V  que  la  mère  porte  sur  sou  sein.  »  Il  seroit  assurément  fort 
difficile  d'excuser  tant  de  férocité  dans  le  roi  Ses  rob  et  dans^^ 
le  chef  de  tant  de  notions ,  sans  s'appuyer  des  nsœurs  de  ce 
ten^s-lk* 

Quem  pins  JEaediB  dictis  afiatar  am^ris. .  «  « . 

,  C'est  ici  surtout  qu'on  a  fait  a  Virg^e  le  jpprodbe  d'avoir 
en^iployé  l'épithète  de  pius ,  si  souvent  répétée ,  lors  même 
qu'Énée  se  montre  si  implacable.  On  n'a  pas  fsôt  attention 
que  pius  ne  veut  pas  dire  seulement  pieux  >  et  ^e  son  aù- 
ception  est  beaucoup  plus  étendue  en  la^  qu'en  français; 
que  Virgile  suElout  l'emploie  pour  expfij^er.je.re^çt  en^ 
vers  les  dieux ,  la  piété  filiale ,  l'humiimtéi  le> courage  Jii|^ 
et  la  recoflnoisupee;  et  que  c'est  dans  cette  «cçasicti)  surtout 
qu'il  a  pris  soin  de  ne  moutrer.son  hérps  omet  et  impladable^ 
que  parce  qu'il  est  sens^le,  reconnaissant,  et  fidèle  obser^ 
vateur  des  traités.  C'e^t  aussi  k  cette  Ëmsse  intei|»rétation 
que  l'on  dc^t  attribuer  une  grande  parlée  des  critiques  ^es 
sur  le  caractère  d'Énée  :  Saint-Éyremond  va  jusqt*^  dire  qpe 
ce  héros  est  plus  fait  pour  être  k  la  tête  d'un  couvent  de 
moines  ^*k  la  tête  d'une  armée.  Saint-Evremond  n'a  pas  vu 
que  les  Romains  regatdoient  Ënée  comme  le  fondateb  de 
Rome  y  et  que  l'origme  de  tpu^  les  pei^I^  aacieiis  éhât  liée 
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3dBS  la  tradmpn  i^ux  idées  cel^gieases  :  R^me,  9im  f^Tï^(m^f 

fi(»X  ri&g^dee.  cppMDe la  patrie  des  diçux  ft  ^i^ii^os;  le  fi)s 

d'Aii^Iûse  u  emmepoit  pas  .seulement  «uiriec  \vi  les  Jptj&i^j 

mais  les  divinités  de  Troie.  Pourquoi  donc  Virgile  nauroit-ilj^ 

dire  le  pieux  Énée^  comme  le  Tasse  dit  le  pieux  Bouillon  ? 

Aucun- oRfique  ne  sest  f^cne'  sur.  cette  ëpilbète  donnée  au 

fCbef  des  chrétiens  dans  Idi  Jérusalem  délivrée ^  Ym  vom 

|veut-^trelf  raijsun  :  la  piété  envers  Iç  dieu[<ie  fév^^Ie  ite 

.  peut  npqsp£|rQitf  e  déplfKcée,par<:;e.  que  nous  croyons  ^  |a  ipra^e 

.x^^igiçn.que  le  c)ief  des  croisés  ^et  <i^e  nous  avons  été  elev^ 

.dapf  ceitp  croyance;  mais  nous  ne  croyons^pânt  aux  ^iei]x 

du  paganisme  ^^^et.  la  p^été  d'Énée  n'est  a  nos  yeux  gu'uj^e 

superstition  ridicule.  Il  faut  d^nc  se  transporter  au  temps  des 

Romains  en  lisant  Y  Enéide }  il  est  donc  nécessaire  d'avoir, 

^  on  peut  parier  aiosi,  ime  croyance  poétique  k  Jupiter, 

Junon,  Vénus,  etc.  La  fable  est  devemjej  par  les  vers 

•d'floinere,.  la  religiogo  {des^arts;  et  si  c^e  ^religion  avoH  be- 

'  sejrv  de.  quelques»  miracles  ,'de  qiielqvies  prodiges ,  pour  s'a^ 

créd^er  ^ans  l'espnt  de ^  lecteurs ,  le  génie  du  poète  latin  j)a 

-  pourr(nt-il  pas  nous  en  Jbenir  lieu  ï 

Non  vivida  belle 
^ ,  Dextra  vins ,  ammqsqne  ferox ,  putiensque  peridi  ! 

Çettevir^iç^que  q^^qiies  commentateurs  ^nt  pirise  ^n. 
,  sérknx ,  et  que  Pesfon|ain^s  appelle  néan«iûins,un  hon  mpt 
de  Jupiter ,  mo|Ure  clairemçnl  la  prédllectiom  du  maître  des 
4ieuz  pour  la  nation  tiHJjrenne.  Junon ,  qui  a  yne  grâce  ;  a 
lin  demanii^)  s'apperçoit  bien  de  cette  raïUerie;  mais  el^le 
dissimula  son  ressentiçienl ,  et  prodigue  a  son  puissant  époux 
itesté0iaig<iiages.  de  tendresse  et,  de  soumission  très^lQ^nés 
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de  son  caractère.  Ce  tableau  est  Inen  dans  la  nature  i  et  éU 
géûérû  on  petit  dîre  qtfe  les  poi^  ont  doitiié  k  cet  angasft 
'  conple  lesibœars  et  le  caractère  de  la  plus  gra&dfi^artie  des 
^poux. 

Ible^âTnmiiln,  at^instantibiisetipefatis...* 

Cet  unique  mojen  de  salut  que  Jupiter  présente  k  Junôn 
pour  sçn  cher  Tumus,  bffire  une  tnste  altemathre  :  îl  îuA 
qu'il  se  déshonore  cnïijànt ,  ou  qu'il  p^rissb  sH  reste  sqr  le 

'  champ  de  Bataille.  Mais  avec  quelle  adresse  le  poète  sak  en- 
tretenir Tintait  et  Soigner  le  dénouement  !  et  quel  ingc^ 

"  meut  stratagème  il  prête  a  cette  déesse,  pour  saurer  k  la'fuis 
les  jours  et  la  gloire  de  son  héros  ! 

I^nbe  cavà  tenoem  tine  viiibns  urobram 
In  facicm  .£aeae ,  etc. 

La  descr^tion  de  ce  &ntôme  est  d'une  perfection  admi- 
rable; le  poëte  a  le  talent  de  £ûre  voir,  de  faire  sentir  une 
ombre  légère  qui  échappe  k  tous  les  sens;  ses  expressions 
sont,  si  lo^  peut  parler  ainsi,  aériennes  comme  le  phéno- 
mène qu'il  décrit.  Tout  le  monde  connoît  le  fantôme  du  Ca- 
moën$;  et,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  une  imitation  de  celui  de 
Virgile^on  ne  sera  pas  fâche  d'en  trouver  ici  la  description, 
'  d'après  la  traduction  de  M.  de  Laharpe.  «  Je  n'afois  pas  fin! 
n  déparier,  dit  Gama,  que  nous  vîmes  s'élever  du  scindes  flots 
»  un  fantôme  épouvantable  :  sa  taiUe  ^toit  gigantesque;  ses 
»  membres  ^galoient  en  grosseur  l'énorme  colosse  de  Rhodes, 
V  l'une  des  merveilles  du  monde;  son  front -^teit  sombre  et 
»  menaçant;  sa  barbe  e'toit  hérissée ,  ses  jeux  caves  et  iftîn- 
m  celans ,  son  regard  horrible,  sa  chereliffe  ^^isse  et  £»• 


» 
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*»  gétisé,  son  teint  pàlé  et  coulent  de  terre ,  ses  ïhtés  noiret 
et  ses  dents  livides;  l'efiroyable  son  dd  sa  voisparûl  sortir 
du  plus  profond  des  abîpses,  etc.  »  Ce  morceau  du  Camoënt 
est  sublime  ;  et  c'est  le  plus  beau  dé  son  poème ,  quoiqu'il  en 

'  ait  gtiii  là'fin  par  un  réai  inutile  ei  beancot^  trop  long.  Mais 

*  il  n'est  pas  du  tout  dans  le  genre  de  celui  de  Virgile ,  et  il  ne 
doit  pas  lui  être  compara,  quoique  Desfcntaines  j  ait  trourtf 
quelque  ress^ionblànce ,  h.  peu  près  comme  tm^mëdecin  de 

'  nos  jours  â  reconnu  dans  Homère  des  traces  de  la:  yacciiie. 
'  Lés  rers^par  lésquets  le  poëte  latii|  achère  le  porlrait  de  son 

•  Tant  ôine ,  sont  d  nne  éxtréme  Wgèret<.       ^ 

Morte  obitâ  qaales  fama'est  volitare  figuras  | 
Âat  quse  sQpitos  deludaut  somma  sensos. 

'    On  pourroit  s'etonnet  néanmoins  q|i,e  Turnns  prenne 
,  Toiçl^re  4vi  héros  pour  le  h^ros  lui-même  y  et  qu'un  simple 
fantôme  puisse  le  tromper  a  ce  point.  Mais  Turnns  est  dans 
la  cbaleur  du  combat;  il  clie;:cbe  Énee  depuis  long-temps, 
et  il  est  tout  naturel  que  aon  imagination  et  sa  fureur  aident 
k  cette  ruse.  Le  poëte  fait  ensuite  un  tableau  très-energique 
.  du  désespoir  de  ce  b^roS  entraîne  seul  par  son  courage  au 
imlieu  dès  flots ,  voyant  le  combat  et  ne  pouvant  j  prendre 
,  part  :  il  ëloit  impossible  tle  mettre  dans  une  situation  plut 
,  piquante  un  guenier  aussi  impétueux;  il  veut  se  donner  la 
mort  y  il  veut  se  précipiter  dans  le  sein  de. la  mer ,  et  rega- 
gner le  cbamp  de  bataille  k  la  nage.  C'est  surtout  ici  que  le 
caractère  de  TumuS  ressemble  beaucoup  a  celui  d'Acbille.  H 
ne  £uit  rien  moins  que  les  efibrts.de  la  puissante  Junon  pour 
.  U  retenir  $  et  il  est  .évident  qve  c'est  pour  vi^a  peindre  \e% 
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^Ui»  vtgooreai  iu  gnenjer ,  cpe  le  poëte  a  donné  k  la  dee«r 
ïéfkihkeiàcm^xima. 

At  Iqyis  interea  monids  Mexentius  ardens ,  etc.  ' 

On  ne  conçoit  .g«ire(  :4i^rd  pço»^  J^itpr.çxcke  toi- 
.mSme  an  cond>at>B!Uienoe  qui  affecte  le  plus  profond  wépît 
pour  sa  puissance;  mais  il  est  ^yident  ^e  c'est  poqr  cela 
même  que  le  maître  des  dieux Teutjie  pousser  a  sa  perle,  et 
le  punir  de  ses  forfaits  par'la  main  du  pieux  Én^'e.  De  plus, 
;  3  est  inutile  d'c^senrer  que  les  poètes  de  Tantiquîté  n'ont  ja- 
mais manque  d'attrïuer  aux  dieux  les  ac^ictts  les  plus  re- 
marquables de^leurs  hëros ,  voulant  par  la  exciter  Tadmini- 
tion  des  hontes,  et  leur  inspirer  un  respect  salutaire  pour 
la  divinité  ;  ce  qui  compense  Inen  suffisamment  1  mteirêt  qu'eût 
inspira  un  personnage  agissant  sans  la  participation  divine. 
Virgile  voulant  ici  rehausser  la  victoire  d'Énée ,  àvoit  Besoin 
d'illustrer  son  rival  par  des  'Êtits  edatans;  raaôs  il  n'tf  pas 
voulu  en  laisser  tout  le  me'rite  an  contempteur  des 


PopltiePalflMiin 
Soçdtovplyi  M^iem  fiait. 

'  Les  lâcbes  ne  manquent  jaibais  d'être  les  prepiières  vie- 
'  times;  et  M^zence,  coupaiit  le  jarret  du  fiiyard  Paimns, 
'  semble  avoir  voulu  lui  impârîmer  les  preitves  de  sa  bassesse, 
et  lui  ôter  tout  moyen  à^  foir.  Au  reste,  pour  apprécier  tous 
les  détails  des  combabé  d*Homère  et  de  Vngilcy  S  fandroit 
que  nous  connusâon^  davantage  les  meurs  et  les  usages  mi- 
litaires des  andeo&/Les  préjuges  du  point  d'konaenr  ne  sont 
pas  partout  et  to^njoursles  mêmes.  H  e^  telle  Uessure  qui 
devient  bonteof  e  ou  glorieuse  par  l'idée  qui  y  est  attacfae'e^  Il 
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B*est  point  Je  gtierrîer  de  nos  jours  qnî  n  aimâl  (j^Senn^  at*-" 
téînt  tfnné  balle  que  de  recevoîr^un  l(%er  doop  sair  la  joue 
dans  une  dispute ,  ou  qui  n  âimâl  mieux  être  assommif  i  couff  • 
de  massue  que  d'être  frapp^I^èremènt  arec  woe  canne*  Je  • 
lr.aversai  un  Jour  une  grande"  foule  assembla  autbur  d'un  gre- 
nadier qui  yenoît  d'avoir  une  querelle,  et  qui  etoit  appuya  • 
«ùr  une  born^ ,  depforant  comme  Mézente  sa!  trirtédeétin^  i  * 
«'lilklliëureux  que  je  suis ,  dtsoit-il ,  j'ai  reçè  des  coi^  de  ■ 
»  bâton  :  ail  moins  si  c  ëloit  des  coup*  de  sabre  !  Qtie  dira- 
»  1-on  de  moi  a  là  caserne  ?  »  De  grosses  larmes  ronloient 
dans  ses  yeux ,  et  il  se  re'pandoît  èh  impre'catîôns  contre  «e« 
adversaires.  Voilk  les  mœurs  militaires  des  Français  et  ies 
peuples  modernes;  voflk  ce  qirËfaîit  conûdllré  pwr  repré- 
senter sur  la  scène  les  guerriers  de  notre  temps,  tes  anciens 
avcieat^/aiiSfiS'  vraisemUable^ient  un  point  d'bonneur;  la 
giierréavpit  ses.u^hges,  ses  pre'Jugesjle  courage,  ses  lois 
pattibnlières::  U  faudroitétre  par£sdtentent  instruit  de  ces  d^ 
tails  s  efeieutes  les  tifaditionsne  sont  pas  arrivées  j«^squ'a  noue. 

*'   '  '  Te  qnoque  fata 

']^08{)<»îtàni  paria,  atqoeeadëm^  1x161;  arta-te^  ^ 

Leribiciens- crovc^nt  que  les  mourans  avoient  le  don  de 
la  divination  :  îpi  il  est  bien  naturel  qu'Ûrode ,  si  cruellement 
outrage  par  son^iEaiBqiKMir)  désire  etprévoie  le  juste  châti- 
ment die  ses  insuhaates  railleries.  C'est  ainsi  que-,  dans  le 
sixième  livré  àeVTKa^e,  Homère  met  dans  labonobè  de 
Patrocle  expirant  la  predictîoiv  de  la  mort  dUectôr. 

GaNiebant  parittir  ptfiterqiienisbant 
Victores  tictique ,  tieqne  his  fuga  nota  neqcM  UUs. 

On  voit  bien  ici  ^  dans  la  répétition  iss  mêmes  idées  et  des 
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mGitt  ûffHéé^le$  eObrU  des  deux  armées,  ladianiemeiit 
éffl  des  çterpen maux,  et  riaceititude  delà  victoîre. Les 
dieux  fiwyaat  d'un  oïl  attentif,  do  haut  de  rOtjnope ,  les 
ckmoefdii  eonbat,  donnent  a  ce  spectacle  le  dernier  degré' 
d'iottfrêt.  Rîen  nest  ouUie  pour  exciter  l'attention,  et  c'est 
dant  celéut  de  choses  qu'Énëe  ya  paroitre  avec  un  nouvel 
eclàt  :  c'est  uii  géant  qu'il  doit  combattre;  les  pieds  de  son 
ennenû  toucben^  I4  teire,  fsa  tête  est  cacbee  dans  les  nues, 
et  il  attend  le  béros  'de  pied  ferme.  Celte  demièrç  idée  est 
exprimée  par  une  figure  jas^e  et  hardîç^  qui  donne  an  fier 
nésencel'attitQde  d'un  toc  ineVanlablc  :  Mole  sud  staL 


r 
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Le  caractère  dà  ebnfempteiir  ctès  ^éo^M  {ÂMrfcitefliâit 
soutenu  dans  ce  passage ,  et  il  est  fort  'adroiteiai^t  mb  en 
opposition  avec  la'  piété  d^née.  Cette  «ituation  a  M  imitée 
par  fauteur  de  la  Henriàde ,  dahs  le  cdmbkt  de  Tnfénnf  ^> 
d'Aumale;  Voltaire  met  cçmpe  Virgile  un  guerrier  pieui: 
en  opposilioii  avecjiftga«riÂe<îqHij^e^çrp|tqvCH;^,^^^ 

«  G  dieu,  cn^  Turçnn^,  arbitre  de  mon  roi , 
»  Descends ,  juge  sa  cauisc',  et  combats  avéd  hioi»        ^     '   • 
"  .  »  lie  cburage'ti'e^  rien  sans  ta  nuiiif^otectnce  1  . 
»  J*att6nds  peu  de  moi-DK^me ,  c^  tout  de  ta  ju^ce.  al    • 

•  Aumalë  m-^xmdit  :  «J'attends  tout  de.  mon  bras. 

'  »  C*cst  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats»     , 
»  En  vain  Thomme  timide  implore  un  dieu  suprême  ;  ^'   ' 
»  Tranquille  au  Haut  du  ciel-^  il  noi^  laisse^  V  ^^^  méme^ 
»  Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du,  vaipqueur^:,  ^ 

■  »  Et  1«  dieu  de  lu  guerre  est  la  seule  vuleur*  » 


Aw>*«    *  à^     i 
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El  dulces  moriem  reminiscUiv  Argot.  ( 

•  X!ette  image  dVin  gnemet  momaaÀ  loin  ie  sa  patrie  eu' 
aésa  tonebante  qaeUe  est  bien  prise  dans  la  nature.  Antor 
a  quitte  la  6i^  depuis  long-temps  ;  et  j  pir  un  exemple^ 
bien  frappant  ^des  yîcissitndea  J^unaînes  y  va  Greo  meurt  en 
combaHani  povrles  Trojenis*  C-eit  vers  sa  (ïlike  Argos  qn^  '  ^ 
tûoéoe  «e»  deniers  itegaids;  oé  sont  les  sôuvienirs  de  ^n 
ett&mce  qui  forment  ses  dernières  pensées.  €eiTtrs  a  to^oia^ 
été  Pnn  des  plus*  admWs  de  YSnéide,  et  il- est  r^ardé 
cilnune  un. 4e  ceux  qui  cara<;lérisen|t  le  mieux  l'arae  sensible 
âë'  Virgile.  M.  Michfud  la  heureusement  imité  danis  «oii 
pclikn^  àaPi^mUnips'd^ûnFrosûritzi    l  .    ,  ^; 

A  toOt  ce  que  )'aîmài^^adressaî  mes  adi(5ux:  '  '  '     '' 

•''  OHfagescléi'Akï!tflIbiBdeT5êi«i<!  ^    '     •     ':.     .    .   ' 
-'  '  ObcitfydcÉt^MaoM  éidanceigidSt  dierché  roadiBagpe  ^       ',:    ' 

4(  Vous m4|ie«^j^nileiiSlVf3Ue  riante ima^e!     , 
%  .  El;  xofs^  ^t^x>^r9r|;g{^i^^^^^n  ces  afïreux  instans, 

Se  déCQumotent  ters  vous  et  dierchoient  le  printemps. 

ji.Cetliè  jpeaiiéei  a  ^ioi)^&,4a  deVçlçppçment  ^s  l/irgile|, 
|>fyfç^  ^  elle  ;  dç^0it  îHr«  ausâj  r^iç^^^  qpp  la;  luw^^^ 

dç.^i^p»  J»  4»;%»^»^  le^;;jput&jlV  ^^^^  W^m^^-^^ 
men^;  wïiisiie^  ç9^Ye^^•^.dWboaïqle  conda^j|c',k  piojori^f^il^ 
IDt  livré  seul  long^temps  dans  un  cacbot  a  tonte  Thorreur  der 
sa  situalion^  doivent  être  exprimés  avec  plus  d'étendue, 
surtout  lorsoue  eest  l'auteur  lui-mcinc  qui  raconte  (Tune 
manière^ sit(p\u;haiMA  ^ut  çc  qui  sW,  p^sç  alors, d,aAS  sou 

cœur.'  '    •       >.!..;  i  .    j!    .J      i       .  •.       -■..:.    N 


1    •    " 


Falllt  te  iacauttun  pietus  taa^  «te 
.  £née  seF  couduÂ  ici  bien  différemment  dç  Turnus  ;  celui- 
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à  «  hi-mâme  àHi  Pàllas  qui  éofabdttod!  pbnt'Ia  premSre 
ibis^  ii'  frW  étni  ai ee  JK^Êcà^  soK  mihiJ^aUasi  debe&r. 
Ha  outrage  ce  jease  gueriiep:  apfèk  latoir  iiniaole';il  sett 
fué  àe  U9'éépovfS*9y  tt  ik  aa  reÔToye  «on  oorf>s  k  «on 
ntlheiBpeix  père  tp^  poir  augmenter  là  kloiilkufi  de.  ce  bon 
TleHtafd^. Aucoflitraire^ lejlie'ros  troyeninet ictwhal-yi'a  w 
gret  le  Veitvniz^Lattfib  qm  gWanée  ci^rhii  j^»  laaaîàic 
fièM  iet  TtfdURanle,  et  stmàh  brahrer  stinrCfÉra^;.  il  lui 
rend  9»  armes ,  et  reùt  qae  son  corps  M)it*rl«]]i  à  cehu  de 
eee  ancêtres.  C'est  ainsi  (fat  lé  poëte  a,  su  distinguer,  dem- 
ciractètfs  qui  jusqu'-alars  aToieiiipai*ii  qoelqueft»  ^j^ement 
dignes  d'intérêt.  Tous  demi  sDDlisàis;dn:safl^^dêi'diett)t; 
tons  deux  les  révèrent  et  çn  sont  eg^çmeut  prot^^s^toos 
deux ,  a  la  fleur  de  rage,.caa^})^ten^  ay^ç,  )a;  ;sêipe^  y^m. 
Mais  la  ))arbare  fôrtcitë  cb  Tnonts  fiût  reaiortiiîiçi  ielearac- 
tère  d'Enee ,  et  le  pr^nte^'W  radimralieii  t^omme  le  keros 
le  plus  accompli.  Sa  douleur ,'  éif  voyant  etpîrièi^  l'infortuné 
Lausus,  esl  parfaitement  exprimée.  Pope  a  dit  dHomère  et 
de  Virgrie  xp*\U  ressembïoiëdt  c^è«te  Hat  b^d^qii^^ont 
cliaiit^/Le  ^énîedlSrïmètW^^t^bèfmfiânt  ;  iiil)^t#^^âair 
Achilleybe^^  Tif^ih'é^  tel^iéntv  eifisptâSk^ait  paéi»^^ 
tMè  coihme  ié  cœnr  d'Enee  :  sd^  àÀV^mt'^ilfiktte  ^dAMT 
lés  vers  srfvansi        "  .         * 

Ingemaicmiseraos  graviter,  dextram^e  tetenSTt;, 
£t  mentem  patris  subiît  pietatis  îmàgo  ;  ' 
Quid  \Sâ  utinfe ,  nuserandé  puer ,  pro  lattdibié  Uûà ,  -       - 
Quid  pius  ^jieas  tantà  dabit  indole  dignum  ? 

/Enex  magni  dcxtrà  cèSSta. 

'  On  a  blàm^  Virgile  d'avoir  mis  dans  la  bontbe  de  soi 
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,  T  '  '  •  t 

•  f 

Beros  ces  expressions  de  jactance.  L  usage  el  les  mœurs  de 
^es  temps-] a  justifient  assez  le  poète ,  et  sous  ce  rapport  il 
y  auroîl  certainement  beaucoup  pluB  a  blâmer  daus  Hom^re 
que  dans  Virgile  ;  au  reste  les  plus  sages  moralistes  ont  pense 
qull  etoît  des  cFrconstances  où  on  pouVoît  rendre  de.  soi-* 
loéroe  le  témoignage  qrte  Ton  croît  juste.  QuintiGcn  accorde 
ce  pri village  aux  poètes  :  jDppprtet  poetant  hene  de  ^e 
Èemper  sentire.  Moutaigne  dit  «  qu  une  ciipse  étant  yraie 
»  peut  être  dite  de  spi-mcmé  par  mi  grand  bopiine,  quand  il 
»  n'y  a  pas  de  sujet  de  le  soupçonner  d^aficclalîon.  »  Et  c*est 
dans  ce  sens  qu'il  blâme  Tacite  d*avuir,dît  :.«  C'étuît  do 
i>  temps,  que  j'elois  preneur,  ce  que  je  dis  sans  vapîtc'.  n. 

:  i!  I     '..    '       -.  ■•  ••'MbedecnsîBiv  ' 

•Hoc8()lameQ:erat;hdlklkoc?victor.dbilNit  '  >  ' 

,     ^  Onfûbus,  AUoq^itïlr  nuerente^ ,  «t  «aUbin  MÉfi^tiCj  :  <      < 

>  Ce  5»{)eirbe  coursier,  la  gloire  et  la  consc^ation  drm^ 
kence ,  a  cent  fok  triomphe  avec  lui  dans  les  cmnbats  :  ce 
gQ^mér  a  (^te'tckasse  de  ses  e'^ts'par  ses  propres ^^ûjèts 5  U'a 
p^itilà  son  BÏsi;  isan  dieval  est  Se  Seul  compagnon ,  le  seul 
airMf^qût'Ivî  ^^î^*^  nest  point  <ftoihianC  qûll  lui  adressé 
im^>dfSCOttrs  ati'  Mttient  où  iKVole  avec  lui  au  combat  1^o\a 
la  dernière  fois.  Virgile  ayoît  ici  Tautorite'  d'Homère  qui 
fait  parler  Hector  k  ses  chevaux  Xanfhù/,  Podàrgiis^  Etboit 
^t  Lampôs  :  ou  n'a  qu'k  lire  ce  discours-  dans*  lé  hiiitièmé 
livre  de  ï^iadef.  11  est  vraiquil  a  trouve  dès  crîtiqiies,  et 
M.  de  Lamptte  atch^rche  à  le  toume(-«i^  rididule^  ttais  il 
BOUS  8çmbl«  (pielaiQdtKpie  de  ])(.  deLamotto  9^'  pus'  san» 
réplique.  D  n'est  rteû-  ifef  fit  'ocMtmm  que  de  vc«r  'dei  b  oinme.f 
parler  aux  animaux  ïivec  lesqueU  ils  vivent  habiluellciùenl  7 
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le  berger  des  Pyr^ne'es  parle  à  ses  chèvres;  le  bonvier  ha* 
rangue  ses  bœufs;  le  chasseur  adresse  des  discours  k  son 
chien  ;  Teouyer  parle  sans  cesse  aux  cherauz  qu'il  veut  dres- 
ser. Le  cheval  est  susceptible  d'éprouver  guelque-unes  des 
affections  que  nous  éprouvons  nous-mêmes.  Virgile  représente 
le  cheval  de  Mëzence  comme  afiSige  des  malheurs  de  son 
maître,  alîoquitur  nuerentem;  et  dès  lors,  le  discours 
qui  lut  est  adresssë  ne  sort  plus  de  la  vraisemblance  épique, 
fc  Cet  animal  fofigueux ,  dit  M.  de  Buflbn,  en  parlant  <k 
»  cheval  j  partage  avec  lliomme  les  fatigues  de  la  guerre  et 
»  la  gloire  des  combats  :  aussi  intrépide  cpe  son  maître  ,3 
»  voit  le  përjl  et  l'affironte;  il  se  fait  an  brait  des  armes;  il 
f>  l'aime ,  il  le  cherche ,  et  s'anime  de  la  même  àrdetir  ;  il  par^ 
?>  lage  aussi ses; {^aisirsala chasse , aux  tournois ,  h  la  course; 
»  il  ne  se  refuse  a  rien ,  sert  de  toutes  ses  feroe»,  seseàde ,  et 
»  meurt  mèa»  pour  mieini  ob^.  f>  D'âpre»  ce  portrak  ip» 
])l.  de  BufFon  faut  du  cheval  ,^il  seroit  difS^Ie  de  ne  pas  tmof 
yer  le  discours  do  Mézence  vraisettiblaUe  ;  il  serait  difficSf 
Xaème  de  n  ea  être  pas  touche.  Ce  AscQurs  peint  tf èB-bie]| 
la  situation  de  lâe'zenœ  q/ji  a  perdu  to^t  ce  qtûW  éuii  d>er; 
il  donne  une  juste  idée  de  ce  guerrier  fisnrouche, ii|ii  méprise 
les  dieux  et  les  hommes,  et  qui  n'a  d'afitr^  consplatîpii  cpw 
sou  cheval  y  de  même  quU  »a  pour  divinité  <{u«  sos  éfét^ 
9omère  est  allé  jusqu'à  faire  parler  l^  chevaux  em^^aêmes  : 
HpQS  avouons  qu'en  cela  il  seroit  plus  difficile  de  le:4éieA^| 
ipaîs  Vi)ple  ne  s'est  jamais  permis  jcette  inçonvenaice. 

4 

1       HiufKbjhoe  )  per  y  û  <|toa  est  viçtb- venia  bosdbo» ,  tn^  ^ 
Cpr|>9^NviiiO'p«tiaie.tegi:  acio  ^cBhtbmeovt^ 
CûcuinstiQrc  odia  \  haoc,  oro^  «^eadç  fivor^^  ^ 
Et  me  ^sortem  nati  concède  sepulcrq. 
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Ltf  oBKtetire  de  MezeBce  a  bnrni  au  Taim  l'idëe  d» 
ematef^  d*Argaiit;iaipatiest  comii&le  gunner  i&  Virg&  ^ 
inexorable ,  farouche ,  io&tigable  ,  iafmdUe  dans  hs  eoii>* 
bati),  Ârgant  me'pnse  aussi  les  dieux  ;  son  epee  est  sa  raison 
et  sa  loi.  La  mort  de  l'un  est  cependant  beaucoup  moins 
inteVessante  que  celle  de  l'autre.  Mezence  en  expirant  se 
repent  de  tous  ses  crimes;  il  se  ressouvient  de  son  fils ,  et 
l'ombre  de  ce  fils  cben  semble  demander  grâce  pour  sa  me'« 
moire.  Argant ,  au  contraire  y  meurt  comme  il  a  ye'cu ,  sans 
langueur,  sans  faiblesse ,  et  toujours  la  menace  k  la  boucbe. 
L'audace  >  l'orgueil  et  la  fureur  respirent  dans  ses  derniers 
mots  et  dans  ses  derniers  accens.  Il  n'a  point  de  fils ,  il  n'a 
point  d'ami ,  et  il  ne  regrette  rien  sur  la  terre.  Le  remords 
n'est  eVeillé  dans  son  cœur  ni  par  le  souvenir  dé  sa  famille  ^ 
ni  par  l'idée  de  seê  ajeux ,  ni  par  celle  de  ses  funérailles. 
Toutes  ces  images  touchantes  se  trouvent  dans  le  tableau 
rapide  de  Virgile  j  et  c'est  par  l'expression  de  ces  sjentimens 
que  le  poète  latin  Remporte  évidemment  sur  tous  ses  rivaux, 
r^ulle  part  les  passions  et  les  afifections  naturelles  ne  sont 
représentées  avec  plus  de  irérité  que  dansl'^^Tieû^^  et  j'ose 
dire  que  les  derniers  livres  sont  en  quelque  sorte  supérieurs 
sur  ce  point  aux  premiers.  On  y  trouve  peut-être  des  tableaur 
moins  parfaits,  mais  le  sentiment  n'y  a  rien  perdu  ;  moins 
l'art  s'j  montre  k  découvert ,  plus  la  nature  s'j  découvre 
tout  entière.  Ces  derniers  livres  que  Virgile  vouloit  retou- 
chfiT ,  sont ,  ponr  ainsi  dire ,  le  premier  jet  d'un  homme  qui 
écrit  avec  son  cœur  encore  plus  qu'avec  son  esprit.  Le  poëts 
se  proposoit  de  les  revoir  dans  ces  mêmes  lieux  qui  avoient 
inspiré  Homère  :  ^  la  mort  ne  l'eut  point  surpris,  il  nous  eût 

montré  sans  doute  on  génie  divin;  mais  il  ne  nous  eut  paf 

i6.« 
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montre  peut-êire  toute  son  ame ,  et  Famé  d'an  poëte  sensible 
comme  Virgile  ne  doit  pas  moins  inciter  d^admiration  «t 
d'intàrêt  (pe  son  géme. 


« , 


L'ÉNÉIDË. 


V  ' 

LIVRE  ONZIÈME. 


jLi'AunôRE  cependant  abandonnoit  les  mers» 
Énéé  j  a  ses  succès  mêlant  dès  soins  amers  j 
Des  guerriers  descendus  dans  les  royaumes  S(»ûl>res^ 
.  Est  pressé  d'appaiser  les  héroïques  ombres. 
Hais  il  veut  avant  tout ,  triomphÀteur  pieux , 
Aux  dieux  (jui  lont  fait  vaincre  offrir  ses  just|es  vœux. 
Par  son  ordre,  en  un  lieu  qtd  domine  la  plaine  y 
S'élève  sans  rameaux  Féuorme  tronc  d'un  chêne. 
La ,  du  fougueux  Mézence  y  immolé  par  son  bras , 
Il  consacre  IHmage  au  grand  dieu  des  combats  \ 
H  place  du  guerrier  Taiinure  étincelante , 
Ses  javelots  brisés ,  son  aigrette  sanglante  i 
A  sa  gauche  il  suspend  son  large  bouclier  y^ 
Son  glaive ,  dont  l'ivoire  enveloppe  l'acier  ^ 
Se  rattache  a  son  cou  ;  sa  pesante  cuirasse 
De  douze  coups  percée  en  offre  encci*  la  tracé  ; 
Enfin  ce  tronc  brillant^  ce  chétie  tout  armé 
Paroît  offrir  ^ttx  yeux  Mézei^ce  ranimé. 
Le  héros  ^  qu'eiivs^onne  uns  nombreuse  suite  >. 
.  Harangue  ainsii  Parmée  jét  sa  vaillante  élite  r 
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«  Courage ,  mes  amis  !  de  glorieux  succès 

»  De  votre  bém'euse  audace  ont  été  les  essais. 

)}  Plusieurs  chefs  sont  tombés ,  mais  ces  grancb  sacrifice 

»  De  no9  tributs  guerrii^s  ne  sont  quç  les  prémices^ 

))  A  Id  patrie,  a  vous,  ma  main  les  immola: 

»  Ce  Mézence  si  fier,  mes  amis ,  le  voila. 

« 

»  Ayançons  maîfl^àttnt,et  jusquesà  Z^»iraife 
»  Suivpû9  <k  nos  desdns  la  Course  tciomiJianle; 
V  Ma  To»  k  Toute  atdeur  ip<mst  d'autres  con^ts: 
«  Prépares  donc  vos  oœurs ,  vos  armes  et  voi  bn$. 
»  Mais  aivafit  tout  SI  fimt  consoler  la  mémoire 
»  De  ceux  qui  de  leur  sai^oiit  payé  notre  ^ire, 
»  Ik  dans  leur  tnsts  àsile accompagner  leurs  eospe, 
»  Seule  marque  dlionneur  qui  reste  aux  floarfires  borcb 
»,C'esl:  leur  âang  qui  pour  nous  conquit  ntie  patrie; 
»  Allez  donc,  et  pleurez  sur  leurtscaEidne  dahie. 
»  Dans  les  murs,  dans  les  bras  d'un  père  malbeureux 
»  Remettons  ce  Pallas ,  si  ^*»id  ,^si  généreux , 
»  Qui  dçvoua  pour  nous  sa  pirédeusé  vie, 
»  Qu'un  sort  prén^uré  nous  a  sitôt  ravie.  » 

n  dit,  pleure,  et  retoiimie  a  ce  s^'cmr  de  deuil ^ 
Où  du  jeune  héros  repose  le  cercueiL 
Acète  Y  pr^doit ,  ce  vieillard  plein  de  ^èle , 
Qui  d'Évandré  autre&îs  fut  l'écuyer  fidèle, 
Qui  df^ois,  goutemeur  idu  nudheureux  P«lks, 
Sous  un  miÉHiis  idoux  «luspice^pmoiti  suivi  ats  pas.  . 
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ÎA  se  pressdîent  en  foule ,  autour  du  mausolée, 

De  ses  chers  serviteurs  la  troupe  désolée , 

Des  Toscans,  des  Troyeuis,  et  des  mères  en  pleurs, 

Dont  les  cheveux  épars  attestent  les  douleurs  ; 

Maïs  au  lit  funéraire  Ênée  a  peine  arrive , 

Soudain  de  tous  côtés  sort  une  voix  plaintive  ; 

Et  les  pleurs ,  les  sanglots ,  les  plaintes ,  les  regrets , 

i)e  leur  deuil  unanime  ont  rempli  le  palais. 

A  peine  il  apperçoit  la  blessure. cruelle, 

Ce  beau  front  que  flétrit  une  pâleur  mortelle, 

H  gémit ,  il  s'écrie  en  le  baignant  de  pleurs  : 

«  Objet  de  ma  tendresse ,  objet  de  mes  doùlem's , 

»  Cest  quand  je  suis  heureux  que  tu  quittes  la  vie  ! 

»  Tu  n'as  pu  triompliant  rentrer  dans  ta  patiie, 

»  Et,  mé  félicitant  de  mes  nouveaux  destins ,  . 

»  Embellir  un  bonheur  préparé  par  tes  mains  !    . 

»  Hélas!  ce  n'est  point  la  ce  qu'au  sensible Ev.andi*e 

»  Avoit  promis  ma  foi,  quand  ce  père  si  tendre, 

»  Dans  ses  derniers  adieux  minnondant  de  ses  pïcms, 

>i  De  son  cœur  paternel  exprimoit  les  terreurs, 

»  M'annonçoit  les  dangers  de  cette  horrible  guerre, 

»  Quel  peuple  belliqueux  habitoit  cette  terre, 

»  D'un  empire  puissant  m'àssuroit  le  secours , 

»  Et  de  son  cher  PaDas  me  coAfioit  léç  jours! 

»  Hélas  !  en  ce  moment  sa  créduje  tendresse 

»  Peut-être  implore  en  vain  Teffet  de  ma  promesse. 
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»  Et^  chargeant  les  autels  d  offrandes  et  de  vœ\iT, 
'  »  De  sa  vaîn^  prière  iinporta[ie  les  dieux* 
»  Et  Qous  y  lpi*sque  son  fils  descend  dans  la  nuit  sombrfj 
»  D^^utiles  honneurs,  nous  entourons,  son  omhre  ! 
»  Retour  infortuné  !  malheureux^  père  !  hélas  !   • 
»  Ds^rjs  quel  état  affreux  je  lui  remets  PaHas!  • 
»  Des  laimes  ^  des  cyprès,  cette  tombe  fatale, 
»  Voila  de  ce  héros  la  pompe  triomphale^ 
»  Mais  d'un  fik  avili  le  coupable  retour 
»  Ne  te  forcera  point  a  détester  le  jour  j  . 
»  Ta  gloire  sans  rougir  pourra  voir  ses  bles$ureâ^ 
»  Et  son  grand  nom  vivra  chez  les  races  futures» 
»  Ô  doul^rs  !  ô  regrets  !  ô  destins  ensiemis! 
»  Quel  deuil  pour  lesTroyeps  fquel  malheur  ppupmon  fils!* 

Ayant  ainsi  pleuré  sur  ce  trépas  funeste^ 
Le  héros,  pour  porter  ce  déplorable  reste. 
Choisit  mille  guerriers,  dont  les  nobles  douleurs 
Aux  larmes  de  son  père  iront  mêlejr  leurs  pleurs^ 
Fdible  soulagement  d'une  P^te  si  grande  1 
Mais  l'amitié  le  veut ,  la  pitié  le  commande.. 
De  la  pompe  funèbre  on  hâte  les  travaux. 
Et  le  lierre  et  Tosier  enlaçant  leurs  rameaux 
Du  flexible  cercueil  forment  Tarchitecture; 
A  l'enfour  se  déploie  un  voile  de  verdure* 
La,  pâle,  et.de  sanglots,  de  pleiu's  environné^ 
Repose  sur  son  lit  le^  prince  infortuné  : 
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Alilsi  de  nos  bosquets  la  rase  matinale, 

Que  cuei^e  avant  l'aui'ore  une  fiiain  virginale 

Pour  en  parer  soitseiniou  l'or  de  ses  cheveux, 

.  D'on déiste  de  beauté  brille  encore  a  nos  yeux^ 

Mais  du  sol  mâitemel  une  fois  séparée, 

Sa  feuille  se  fl^it  et  meurt  décolorée. 

Puis  deux  viciés  babîts  où  la  belle  Didow 

En  or  avoit  Imklé  la  pourpre  de  Sidon ,      ^ 

Doux  présent  de  rameur  et  son  plus  cher  ouvrage^. 

Du  monarque  ép]mé  sont  le  dernier  hommage  ; 

L'im  récouvre  son  corps,  et  1  autre  ses  dieveiDC  ^ 

Qfte  bientôt  du  bûcher  vont  dévorer  les  feux. 

Puis  viennenltà  pas  lents^  par  la  foule  escortées. 

Les  armes  des  vaincus ,  en  triomphe  portées^ 

Les  lances ,  les  dievaux  aux  Latins  enlevés , 

Et  les  nombreux  captifs  au  bucherréservéy, 

Malheureux  dont  le  sang  doit  consoler  sa  cendre^ 

Et  dans  la  mèxae  huit  condamnés  a  descendis  ! 

Les  chefs  les  {^us  vailkn»  portent  sur  des  tronçons> 

Les  glaives  des  vaincus  où  se  lisent  leurs  noms.. 

Faimi  cet  appareil  et  de  deuil  et  dé  gloire,. 

Qui  ^  feon  noble  élève Jioi^oreJa mémoire,: 

A'eete ,  sucp(wlibaot  a;  scm:  âge ,  au  d^Bgnn,. 

Déchire  ses  habits  et  se  meui!trit  le  sein ,. 

Ou  vaincu  par  ses  pleurs  roulé  sur  la  pouffîière  : 

Après  lui,  s'ayawçoii^  dans  s»  pompe  guerrièrr,. 

16... 
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Ihi  malheurfflUi  PiJlitste  char  «utitiigfairtg , 
Puis  k  Mek  Élkon  9  sontcoursiernubiiipté, 
Oubliaot  aon  orgaàl^  sa  parure^  les  «nnes, 
Marcfaok  ko  crans  pemlMiis  et  Toeil  gonflé  et  Inmes. 
D'autres  por^tfit  Jfs  cbrâs  ^  son  cs&Cj/ae  étmadmt  ; 
Le  reste  est  m  Tnmnft*  ¥m%  mâtohent  à  pas  kot 
Des  Toscms ,  des  Tj^cnfens  les  ^pËsdattgos  {tressées^ 
£t  ks  ArcadieDs  lesjecnautiemetwém* 
Sitôt  ^qoe  prooédaiit  et  suivMtâexercUdi  , 

En  ordre  s'avaBca  celte  pompe  Ae  àemij 
<c  ^mis  y  €*ca  est  «osez ,  retomi»»  ^  dît  Éitee;. 
))  A  d'anËr»  })ktirs  eneoc  autre  âme  «st  caoàaaAie, 
»  D'satres  iiéros  fKSur  nous  ont  dévojàé  kurs  jours  : 
»  Ad^Bu  y  mim  dier  Pailas  y  adieu  do»e  poeo-  toujours!  » 
A  ces  mots,  tout  cm  pkurs*,  vers  ks  skns  A  ^'i^ance. 
Il  arriv/e  :  et ^^a ,  jdemâniiaat  i^odiciieey 
J^h  porte  dm  cao^p  dés  eovioyësLadns 
Yenoîeant  soUicker ,  VcXm  dans  lé&  mains  y 
Im  JRyenr^nkver  et  )d&i«iidre  a  la  terre 
Leun  diei»  ooiicito yens  y  vicdmes  de  la  f^este  ; 
Ils  récla^ioient  iès  di^s  de  Itiospiti^é  y 
Et  son{)it>jet  d%]^iiien ,  et  «on  ^e^iH^  traita  f 
«  Des  morts  et  des  v^^u6«['alM«B»)ieiit  pas  sa  gloirC; 
»  Et  la  pkié  devoit  aixraadrir  ia  vittloîfe.  » 
Le  hétcs  généveux  éciPVOe  avec  iyùàté 
La  \x>iK  de  la  jnstîce  et  de  Humanité  : 
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w  0  Latins!  leur  dît-fl,  qud  esprit  de  vengeance 
»  A  des  deux  nations  rompu  l'intelUgence? 
»  La  paix  que  pour  les  morts  vous  demandez  ici, 
»  Que  puissent  les  vîvans  la  recevoir  aussi  ! 

»  Je  ne  viens  point  chez  vous  apporter  le  carnage , 

»  Les  dieux  m'ont  amené  sur  cet  heui^eux  rivage , 

»  Et  mon  juste  courroux  n'en  veut  pas  aux  Latins. 

»  Aux  saints  nœuds  qui  5'abôrd  unissaient  nos  destins 

»  Votre  roi  de  Tumus  a  préféré  les  armes; 

»  Mais  lui-même ,  s'il  veut  terminer  tant  d'alanuçs , 

»  S'il  prétend  non?  bannir  de  nos  nouveaux  remparts, 

/>  Qu'il  vienne ,  c'est  a  lui  d'en  courir  les  hasards. 

»  Pourquoi  tous  ces  grands  chocs ,  cette  lutte  cmqUe  ? 

»  Faut-il  que  tant  de  sang  coule  pour  sa  querelle? . 

»  Qu'3  vienne  contre  moi  signaler  son  grand  cœur  : 

. .  '   '   ( 
»  La  tnort  entre  nous  deux  nommera  le  vainqueur. 

»  Vous,  conduisez  ces  morts  k  leur  soml^re  demeui^e: 

»  Armés  je  les  vdnquîs,  immolés  je'les  pleure..  » 

Frappés  d'étonnement  à  ces  mots  généreux, 

Les  députés  latius  se  regardent  entr'eux, 

Et  l'admirent  long-l^mps  dans  un  profond  silence. 

Enfin  le  vieux  Drancês  dont  ràustere  prudence . 

Du  jeune  r6î  d* Ardée  aCcdsànt  les  desseins , 

Contre  lin  chaque  jour  îrrîtoît  Tes'Latîns;    *.  ^  ^ 

«O  vous,  dont'la  présekce  s?pour  hôïis  tant  de  chànnes , 

»  Si  gi-and  par  votre  nom  e(  plus  grand  par  vos  armes. 


\ 
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»  C^h!  comment  célébrer  fUgnement  vosvcrtu^? 

»  Que  devons-nousrdiérir  0;  révérer  k  plus 

»  Ou  de  votre  ju^ce  ou  de  votre,  vailkace  ? 

»  Pour  prix  de  cet  accueil^  notre  reconnoissaBce, 

»  ]^*en  doutez  nullement,  cbfsrchera  les  moyeof 

»  D'imir  au  Latium  les  généreux  Troyens , 

»  Et  le  bon  Latinus  au  courageux  Enée. 

»  C'est  pçu  '.  ces  murs  promis  par  votre  destina,  • 

»  Nous ,  déjà  vos  amis  y  et  non  plus  vos  lîvaux^ 

»  Nousi^memes^nous  youlons  ^n  hâter  les  travaux;  . 

»  Et  nos  bras  frateraeU  portçront  avee  joie 

»  Les  rochers  destinés  a  la:  nouvelle  Troie; 

»  Que  Turaus  a  son  gré  cherche  ailleurs  des  secours.  » 

Il  dit  ;  un  doux  mm*mure  approuve  ce  discours. . 

Pendant  deux  fois  six  jours  une  trêve  indulgeipte 

Suspend  tous  les  combats.  Leur  troup^  diligisnte 

Pour  les  mêmes  devoirs  .erre  dans  les  for^t^  :     /      ^ 

On  entend  sous  le  f^r  tou^^er  les  noirs  cyprès;  ; 

Le  frêne ,  qui  des  vents  brava  long-temps  la  guerre, 

I^es  pins ,  voisins  4çs,cieux ,  sont  jetés  sur  la  tçrre;  ^  ' 

Le  cèdre  couche  au  loin  ses  rameaux  odorans; 

Le  chêne  ^n  longs  éclats  cède  aux  coins  4épbirans;  - 

Les  bois ,  les  champs  ^  Ijbs  Q^pnts ,  de  lours  cpups  reteis^^îssent 

Et  sous  leurs  ve][ts,%deaux  leç  chars  r^ub^s^cnsiniasent 

,  Mais  déjà  dans  les  murs,  sous  les  toit^paterneH, 
Par  de  sinistres  bruits ,  avant-çoureurs  cruels ,    % 
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L^aglle  Renommée  avoit  jwîs  soin  d'apprendre 

Et  la  mort  de  Pallas  et  le  malheur  d'Évandi*e^ 

La  prompt^  Renonmiée ,  hélas!  de  qui  la  voix 

Naguères  se  plaisoit  a  comptei-  ses  exploits. 

Orfaccowt,  et,  suivant  Tusage  de  ses  pèrcs^ 

L'Arcadien  saisit  des  torches  fîméi^res; 

De  loin  on  voit  briller  dans  les  champs  d*aIentour 

Deux  longs  rangs  de  flambeaux ,  tristes  rivaux  du  jour» 

Porté  par  les  Trpyens,  l'affreux  cercueil  arrive: 

Tous  entrent  k  la  fois  daps  la  cité  plaintive,  ; 

A  ce  funèbre  aspect^  frappant  leurs  seins  meuitris. 

Les  mères  fendent  Pair  de  lamentables  cris. 

Leur  lugubre  clameur  s'est  fait  à  peine  entendre, 

Son  âge  y. ses  amis,  rien  ne  retient  Évandre-, 

Sur  le  fatal  cercueil  qui  vient  de  s'arrêter 

Le  malheureux  vieillard  court  se  précipiter^ 

Se  jette  sur  son  fils,  entre  ses  bras  le  presse^        • 

S'efforce  d'exhaler-la  douleur  qui  l'oppresse  : 

Ses  sanglots  sortent  seuls!  Enfin  lorsqu'une  fois 

La  douleur  eut  rendu  le  passage  à  sa  voix , 

«  0  Pallas  !  est-<ïe  ainsi  que  ton  cœur  téméraire 

»  Épargna  ta  jeunesse  et  les  vieux  ans  d'un  père  ! 

»  Ah!  j'ai  diileprévoii*;  et  pouvois-je  oublier 

«'Combien  put  de  pouvoir  sur  un  jeune  guerrîe  - 

»  Les  premières  faveurs  que  promet  la  victoire, 

»  Le  début  du  courage  et  l'essai  de  la  gloire? 
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»  O  fils  trop  mag;nanîme  et  trop  tôt  moîssonné! 

»  Apprentissage  affreux  !  prélude  infortuné! 

»  Voila  comme  les  dieux  exaucent  la  prière 

»  D'un  malheureux  \ieillard  et  d'un  malheureux  père! 

»  Toi  qui  dans  le  tombeau  précédas  ton  époux, 

»  De  ton  heureux  trépas  combien  je  suis  jaloux  ! 

»  Tu  n'as  pas  de  ton  fils  vu  la  pompe  funeste  j 

»  Et  moS ,  de  mes  vieux  ans  trainant  le  triste  reste, 

»  J'ai  prolongé  mes  jours  pour  voir  trancher  les  siens! 

»  Oh  !  que  n'ai-je  suivi  les  drapeaux  desTroyens! 

»  Évandre  eût  péri  seul,  et  ce  deufl  funéraire 

»  Âuroit  au  lieu  du  fils  accompagné  le  père. 

»  Et  vous  que  j'ai  reçus,  vous  qu'ont  serrés  mes  bras, 

»  O  Troyens  !  ma  doulem'  ne  vous  accuse  pas  ; 

»  Hélas  !  ce  coup  fatal  attendoit  ma  vieillesse: 

»  Mais ,  si  le  sort  cniel  moissonna  sa  jeunesse, 

*  Tl  "I  • 

»  11  meurt  en  combattant  pour  moi ,  pour  ses  amis  j 
»  Il  mteint  enrirouné  d'un  monceau  d'ennemis. 
»  Et  ^els  plus  doux  honneui*s  le  malheureux  Evandre, 
»  O  mon  fils  !  pouvoît-il  présenter  a  ta  cendre , 
»  Que  tous  ces  monumens,  ces  fruits  de  tes  exploits, 
»  Que  portent  en  pleurant  trois  peuples  a  la  fois_, 
»  Ces  dards ,  ces  boucliers,  garans  de  ta  mémoire, 
»  Et  ce  deuil  triomphant  que  conduit  la  victoire? 
»  Et  toî ,  Turnus,  et  toi,  son  superbe  vainqueur, 
»  Si  soli  tf op  jetme  bras  n'eût  trahi  son  gi'and  cœur, 


LIVRE  XL  375 

»irâ  mon  èùc  elte^néme  iltustre  scm  ceimige  : 
»  Ton  égal^û  valeur ,  il  fut  vaincu  par  l'âge. 
2>  Akis  c'est  trop  par  mes  pleurs  retaa*4er  les  combats  : 
»  Allez ^  braves  Trojciw,  retournez  survos  pas; 
»  Dites  k  votre  roi  que  je  bais  la  lumière , 
»  Qu'à  n*est  plus  sans  mon  fils  de  borfieur  pour  son  père. 
»  C'est  k  im  qu'en  partant  mon  Palks  fm  remis; 
»  H  doit  vengefitticè  au  père ,  il  la  doft  a  son  fils; 
».Toift  deux  nous  l'attendons  :  vofla  le  seul  service 
n  Qui  puisse  du  destin  corriger  Tin  justice  ;  ^ 
»  Voilk  le  seul  moyen  de  ftie  prouver  sa  foi. 
3D  Des  plaisirs  l  des  grandeui%1  it  n  en  «est  plus  pour  moi. 
»  MÎms  je  ve«x  k  PaHds,  dœas  le  roytoBfie  sombre , 
»  Appi^endre  queTunws  est  promis  a  soa<Hnbre.'» 
L'Aurore  cependant ,  vers$»t  des  feux  nouveaux , 
Aine  inaUMureux  mortels  ramenoit  les  travaux  ; 
Les  lVo]F^Ls,  les  Toscans,  p^ins  dVme  ardeur  égale, 
Hâtent  deleua*s  guerriers  la  pompe  sépulcrale. 
Le»  deux  peuples  amis,  de  mille  aAres  divers 
Élèvent  un  bûcher  mv  la  rive  des  mei*s  : 
La,  chacun  en  pleurant, suivant  l'antique  usage, 
Va  poiTter  les  objets  de  son  lugubre  hommage.  ' 
Dép  l'on  Voit  au  ioia  les  âammes  s'allumer , 
Et  dans  Pair  obscut«i  ieur  toud)iHon  f&àkr. 
Trois  £»»  autour  des  faix,  d^s  sa  morne  tristesse^ 
A  toamé  des  deine  camps  la  briltente  jcunease; 
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Trois  fob,  poussant  des  cris  funèbres  et  guerriers. 
Autour  du  bois  &tal  ils  guident  leurs  coursiers  : 
Ces  yeux  jadis  si  fiers  sont  humectés  de  laiines  ; 
Ils  en  trempent  la  terre ,  ils  en  baillent  leurs  armes: 
L'on  entend  retentir  les  coteaux ,  les  vallons, 
Et  du  bruit  des  sanglots  et  du  bruit  des  clairons. 
Les  uns  ^  de  leurs  amis  honorant  la  mémoire , 
Jettent  dans  le  bûcher  les  signes  de  leur  gloire; 
Là  y  des  glaives  conquis ,  des  dards  étincelan^ , 
Et  des  chars  qui  voloient  sur  leurs  essieul  brulans, 
Des  casques,  des  freins  d'or  ^  des  aigrettes  brillâmes, 
En  foule  sont  livrés  aux  flammes  dévorantes. 
Quelques-uns  en  hommeige  à  ces,  braves  ^ecriers 
Offrent  de»  dons  connus  ',  leurs  traits ,  leurs  boucliers, 
Et  le  fer  impuissant  qui  tr^t  leur  vaillance. 
Cependant  .<Mi^  immole  une  héeatombe  immense;,  . 
Le  taureau,  Tanimal  qui  s'engraisse  det glands. 
Ensemble  àont  livrés  aux  bûchers  dévorans.,. 
Ces  malheureux  guerriers  consumés  par  les  flammes 
De  leurs  tristes  amis  attendrissent  les  âmes  :  j 

Plusieurs  veillent  assis  a  coté  du  bilcber> 
Rien  a  ces  chers  objets  ne  peut  les  acr^dcfaer, 
Jusqu'à  l'heure  où  la  nuitj.raj^nnante  d'étoiles, 
^ur  ces  topichans  tableaux  vient  déployier  ses  voiles. 
Les  Latins  a  leui*  tour  dans.des  bûchers  nombreux 
Consument  de  leurs  morts  les  restes  malheureux^ 
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D'autres  sont  inhuinés  dans  ces  fatales  plaines; 
Quelques-uns  sont  poités  dans  les  cités  prochj^nes  ; 
Le  vulgaire  en  mong^ux  bi*ule  confinement ,    - 
Et  Toell  paitourt  au  loin  ce  vaste  embrsv^ement. 
Pour  la  troisième  fois  le  jour  venoit  d'éclore,         < 
Dans  ces  tristes  emplois  il  les  retroiw^e  encore. 
Les  uns  vont  recueillir  ces  ossemens  chéris  ^ 
Les  autres  dans  la  terre  enferment  leurs  débris. 

Mais  c'est  dans  les  rempai*ts  de  la  triste  Laurenle 
Que  la  douleur  se  montre  cncor  plus  déchirante. 
La,  des  mères  en  deuil,  de  malheureuses  sœurs., 
Celles  qui  de  llijmen  regrettent  les  douceurs, 
Les  pères  sans  enfans,  le  fils  privé  d'un  père^    -^ 
Tout  maudit  des  combats  là  fureur  meurtrière^ 
Tous  détestent  Tumus  et  son  hymen  fatal: 
ic^Que  ne  va-t-il  lui-même  attaquer  son  rival? 
»  Jaloux  du  premier  rang,  au  péril  de  sa  tête 
»  C'est  a  lui,  disoient  ils,  d'en  tenter  la  conquête,  j» 
Son  ennemi  Drancès  appuyoit  ces  discoUi's: 
fc  Le  Troyen  n'en  veut  pas  à  nos  biens,  a  nos  jour$; 
»  C'est  Tumus  qu'il  attend,  c'est  Tumus  qu'il  défie: 
»  Faut-il  qu'a  son  orgueil  l'État  se  sacrifie  ?  » 
D'autres  vengent  Tumus:  a  II  a  pour  lui  ses  droits, 
»  Le  grand  nom  de  la  reine,  et  ses  brillans  exploits.  » 

Cependant,  revenus  de  leur  noble  message , 
Pont  le  triste^succès  se  Ut  sur  leur  visage, 
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deux  qoisai  grand  Diomcde  envoya  Latintt^ 

Viennent  de  ce  héros  annoncer  les  refus. 

Les  présem  y  h  prière ,  ont  étAsans  paissance  : 

n  faut  donc  recourir  à  quelque  antre  alUance, 

Ou  demander  la  paix  au  héros  dlUon. 

Latinus  s'abandonne  à  son  affliction; 

Tant  de  morts,  tant  de  sang,  Tont  averti  qn'Énéé 

Est  ce  roi  qu'aux  Latins  promet  la  destinée. 

"Soudain  dans  son  palais  ses  souveraines  lois 

Â{^>d}ent  son  conseil*  Accourue  a  ^  voix. 

Des  premkrs  de  l'État  la  foule  renvironne* 

Le  sceptre  dans  la  main,  sur  son  front  la  comronné, 

Le  premier  par  son  lige  et  for  Tautorité, 

Le  roi  s'assied  :  alors,  ^un  air  de  majesté, 

Aux  députés  Latins  il  ordomie  d'c^preidre 

Ce  que  de  Diomède  enfin  on  peut  attendre. 

Tout  prend  en  sa  présence  un  air  res^etueux; 

On  se  tait.  Yàiulus,  d'un  ton  ms^escueux, 

Parle  en  ces  mots:  <c  Enfims  de  Tantique  Ausome, 

»  Nous  avons  vu  des  Grecs  l'illustre  colonie. 

»  Après  mille  travaux,  après  mille  dangers, 

»  Dans  les  murs  qu'ont  bâtis  ces  nobles  étrangers 

»  Nous  avons  vu  leur  chef  que  Lauraste  réclame, 

»  Et  touché  cette  main  sous  qui  tomba  Pergame. 

»  Au  pied  du  mont  Gargan  son  bras- victorieux 

»  D'Argyrîf  e  fondoit  les  remparts  glorieux  : 
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»  DIgaes  e&fens  â*Argos,  les  pelles  de  la  PoiiiUe 

»  De  la  triste  Pbrygie  out  reçu  la  dépouille.' 

B  Introduits  devant  lui  ^  nos  présens  étalés, 

»  Nous  lui  disons  nos  noms,  de  quds  liei»  recelés 

»  Nous  venons  sur  ses  bords ,  quel  sujet  nous  amène. 

»  Le  l^os  nous  ïé j)ond  :  —  O  race  Ausonienne  ! 

»  Bon  peuple  de  Saturne,  et  si  sage  et  si  doux! 

»  A  votre  longue  paix  pourqum  rmoncez-vous? 

»  Aux  en&ns  d'Oioâ  ne  livrez  point  la  guerre. 

3)  Nous  tous,  de  qui  Taudace  a  proÈuaté  leur  terre, 

)>  Sans  vous  parler  ici  de  ces  bcaves  guerriers 

»  Que  la  mort  sous  leurs  nnu*s  moissonna  par  milliers, 

»  De  «ceux  que  dans  ses  âots  roule  encor  le  Scamandre, 

»  Noiïs  avons  payé  cher  leurs  niiurs  réduits  en  cendre  ! 

»  De  maBieursen  malheurs  traînés  dans  Funivers , 

»  Rélasl  Priaïn  hii-méme  auroit  plaint  nos  revers. 

»  J*en  atteste  Pallas  déchaînant  sur  nos  têtes, 

»  Et  le  courroux  des  vents  -et  Thorreur  des  tempêtes, 

»  Et  le  mont  Cs^harée  et  son  rocher  vengeur: 

))  Après  ces  graiids  combats,  malheureux  voyagetn*, 

»  Que  dîs-je  ?  fugitif  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

»  Méûélas  a  traîné  sa  coiirse  vaga&onde 

»  Jusqu'aux  bords  de  Protée  ;  et  dans  leur  antre  afïreux 

»  Ulysse  a  vu  d'E)tAa  les  enfans  monstrueux. 

»  Vous  diraî-je  Pyrrhus  égorgé  par  Oreste, 

»  Moménée  aux  dieux  offrant  son  vœu  funeste, 


^ 
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a  Les  compaignons  d' Ajax  et  ses  fiers  Locrieiis 

»  Jetés  par  la  tempête  aux  sables  Ubyeus  ? 

y»  Agamemnon  enfin ,  leur  monarque  suprême , 

»  Dans  son  propre  palsûs^  par  sa  femine  elle-même 

))  Lâchement  égorgé^  laisse  a  son  traître  amant 

»  Et  son  trône  et  son  b't  de  son  meurtre  fumanti 

»  Et  moi ,  près  d'en  jouir ,  la  fortune  jalouse 

3)  M'envia  ma  patrie  et  m'ôta  mon  épouse. 

»  Pour  comble  de  mallieur^  un  destin  odieux 

))  Du  suppli(^  des  miens  épouvanta  mes  yeux.. 

»  Le  longues  eaux  y  le  long  de  leuts  sauvages  rives , 

»  J'entends  leur  triste  vol,  j'entends  leursvoix  plaiatni 

»  J'avois  trop  mérité  ce  destin  plein  d'b<HTeur  ; 

»  Je  devoîs  le  prévoir ,  le  jour  que  ma  &reur 

»  Osa  des  immortel^  provoquer  la  colère*, 

»  Et  du  sang  de  Y^nus  teindrei  tin  fer  téméraire. 

»  Soufflez  donc  que  j'oublie  en  une  douce  paix 

»  Les  maux  qi|e  j'ai  soufferts,  et  les  maux  que  j'ai  &it 

»  J'a^orre  les  combats,  ]e  pleure  sur  ma  gloire , 

»^Et  voudrois  racheter  ma  coupable  victoire. 

»  Ces  présens  que  vos  mains  oût  apportés  pour  moi, 

»  Faites-en  près'd'Énée  un  plus  utile  emploi  : 

»  C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  De  sa  haute  vaillance 

»  J'ai  fait  plus  d'une  fois  la  durc^  expérience^ 

»  Et  dans  plus  d'un  combat  mes,  yeux  o^t  va  de  près 

»  De  quel  bras  foudroyant  il  fait  voler  ses  ti^ts. 


LIVRE  XL  38i 

»  Sî  deux  héros  pareils  avoîent  défendu  Troie, 

»  Les  vàii^queurs  des  vaincus  auroîent  été  la  proie^ 

»  Et  la  Grèce  eût  changé,  rabattant  son  orgueil, 

»  Ses  pompes  de  victoire  en  des  pompes  de  deuil. 

»  Avec  le  grand  Hector  le  valeureux  Énée 

»  Recula  de  dix  ans  leur  fatale  joiumée  : 

»  Tous  deilx  pleins  de  vertus,  pleins  de  valeur  tous^eux« 

3»  Mais  rien  n'égale  Éné^  en  respect  pour  les  dieux  : 

»  Que  ne  l'ai-je  imité  !  Vous ,  cessant  vos  querelles , 

»  Renouez  de  la  paix  les  chaînes  mutuelles  ; 

2>  Prévenez  ce  grand  choc  aux  deux  peuples  fatal , 

3}  Et  râitout  gârdez-vous  d'un  combat  inégal. 

»  —  De  la  part  de  ce  roi  voila  ce  que  j'annonce  ; 

»  Tels  sont  ses  sentiments ,  et  telle  est  sa  réponse  : 

»  Nos  devoirs  sont  remplis.  »  Il  dit ,  et  le  conseil 

Aussitôt.fiîit  entendre  un  murmure  pareil  < 

A  celui  d'un  torrent  qui  ^  fuyant  de  sa  source, 

Trouve  sur  son  passage  un  obstacle  a  sa  course  ^ 

Et  va  contre  le  roc  qui  le  tient  arrêté  - 

Se  p^laindre  en  murmurant  de  sa  captivité. 

^    ftlais  enfin  le  tumulte  a  fait  place  au  silence  ; 

Le  roi  s'adresse  aux  dieux,  se  rassied ,  et  commenee  : 

c<  Citoyens,  vous  voyez,  nos  dangers  sont  pressans  ; 

>>  Nos  murs  sont  entom*és  d'ennemis  menaçans  ; 

»  Ailleurs  on  nous  attaque,  ici  Ton  délibère  ; 

})  ]M(on  devoir  m'imposoit  un  sain  plus  nécessaire 
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»  Sans  doute;  et  je  devois,  évitait  çe«  leoteais, 
,«  Rassembler  dfes  sol^bts,  et  bob  des^  ocateurs. 
»  Envamuou6CQiiibattoiisccffitïetmpeupk«ëoinpiâl| 
»  Cootre  un  peuple  divia  f«e  mil  s^ers  B*a«cakle; 
»  Rien  ne  trotàle  leur  cœuir,  rien  n/affioiJblit  leurs  ha 
»  Vaincus  y.  vous  les^  voyea  revcier  aiux  coiiii>sd& 
»  Nous  avons  du»  nos  nmux  imploré  Diomède; 
:»  Ce  roi,  TOtts  l'entendea,  noua  reftise  se»  «ôde. 
s  Des  lors ,  abandonnés  à  notre  propre  «ffwrf , 
»  Vainement  noua  osons  lutter  c<Matte  le  sort;. 
»^Ces  chamops  couvarts  de  mortsi,  et  ce  ravage  hnnei] 
»  Tout  atteste  nos  nous  et  dît  notre  impnksinee. 
»  Je  n'en  aceuse  pmiit  bcos  diefs  ni  nos  solidats^;. 
».fai  vu  dans  tons  tes  rangs  et  dans  tons  les  états 
»  Rriller  cb  bien  publie  la  noble  jakMisîe  ; 
»  Et  TAusiNHC  entière  a  eoidiattu  ÏAsâe. 
9  MatnMnnt  a^>îeneB  (jueh  aercnmodknei» 
^>  SemblenrnotB  €<ui8eittsi*  cest  grands  «pènemeas. 
»  Des  lieux  (pi'ixrrosie  en  paix  le  fleuve  di^Étiorie 
»  A  ceux  où  des  Sabîns  eommence  la  patrie, 
»  S'étend  vers  le  couchaait  un  tJerpai»  moattieux, 
n  Sauvage  eu  apporenee  et  pourtant  £ra>aitaeiEX; 
c  »  L'Aurunce  et  le  Hutuleen  coUirrent  la  feêMy^ 
»  La  moisson  y  jaunît ,  et  la  vigne  y  secpeiM  ^  * 
»  La  part  la  plus  stérile  est  livrée  au3D  tronpeaux. 
n  Cette  contrée  ei^ère  et  ces  âpres  coteaux^ 
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»  Qu  une  forêt  de  pins  couvre  de  son  oJn&j^ , 
»  Axx%  Troyens  appaisés  cédoo^^les  ea  pai*tage; 
»  Et  y  d  une  Iieureuse  paix  resserranC  les  Uens, 
»  Partageons  avec  eux  ks  droks  de  citoyens. 
»  Enfin ,  si  leur  pencA^nt  préfèi*e  cet  asile  y, 
»  Qu'ils  y  fixent  leur  sort,  qpi'ils  y  fondent  leur  ville 
»  Ou  si  leur  choix  les  porte  en  des  climats  nouveaux, 
»Ty  consens^  composons  de*deux  fois  dix  vaisseaux, 
»  D'un  plus  grand  nombre  encor  si  leur  ckef  le  désire, 
M  Une  flotte  qui  puisse  a  son  gré  les  conduire. 
»  Qu'il  règle  leur  grandeur,  leur  forme,  leurs  agrès  : 
»  L'ai?gent,lefr  bras,  les  bois  et  les  dbaatiers  sont  prêts. 
»  G'est  peu  :  cait  députés,  k  fleur  de  k  noblesse, 
9  Iront,  l'dive  en  main,  leur  porter  la  promesse 
»  D'une  constante  foi;  que  mon  riche  trésor 
9  Leur  prodigue  a  leur  gré  l'argent ,  l'ivoire  et  l'or  ^ 
»  Magnifiées  garans  ie  ma  bonté  ryyale; 
»  Qu'enfin,  avec  ces  doos,  k  diaîseï  iiApérâle,.  . 
.  »  La  trabée ,.  ornement  des  suprêmes  grandeurs,  ] 
n  Soit  portée  a  leur  roi  par  mes  ambass&fdeurs. 
»  Délibérez,  jugez^^^e  que  ma  voix  propose,, 
9  Et  que  dHin  long,  malheur  l'empire  enfin  repose.  )• 
;    Drancès  se  lève  alors ,  Dfanqès  que  dès  long^temps 
QHusquent  de  Turnus  les  exploits  écktans, 
Qui,  jaloux  en  secret  de  sa  haute  fortune, 
.^e  ^ufTse  qu'a  regret  sa  grandeur  importune  j 
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Libéral,  éclairé ,  puissant  dans  le  sénat , 

Usârdi  dans  les  conseils  y  et  timide  au  combat , 

Hainle  à  soulever  le  crédule  vulgaire  y 

Né  d'un  père  inconnu,  fier  du  sang  de  sa  mèrf , 

n  se  lève;  et  sa  haine,  exhalant  son  aigreur. 

De  Turaus  en  ces  mots  irrite  la  fureur  : 

«(  O  vous,  roi  bienfaisant,  qu'on  aime  et  qu'on  rércre, 

»  Sur  nos  vrais  intérêts  votre  voix  nous  éclaire  : 

5>  Qu'est-il  ici  besoin  d'im  stérile  débat  ? 

»  Qiacun  connoît  assez  les  besoins  de  Fétat; 

»  Mais  nul  n'ose  en  parler  avec  pleine  franchise. 

)>  Que  celui  dont  l'audace  ici  nous  tyrannise 

»  De  son  esprit  hautain  rabatte  la  fierté, 

»  Et  rende  a  nos  discours  toute  leiu*  liberté;    . 

y)  Lui  qui,  j'ose  le  dire  aux  dépens  de  ma  vie, 

A  '  »  Noun'issant  dès  grandeurs  l'ambitieuse  envie, 
»  Immdla  taut  de  chefs  k  son  sinistre  orgueil ,  < 

»  Et  couvrit  tout  Tétat  d'un  nuage  de  deuil;  ' 

'    »  Ltii  qui  to'avé  en  leurs  mllrs  les  énÊms  de  Pergantf  f 
»  Pour  s'échapper  bientôt  par  une  fuite  infâme, 
»  Et,  loin  des  champs  de  Mars,  relégué  sur  les  mes, 
•  »  De  sa  vaine  bravadié  épouvante  les'  mrs.    / 

.    »  Faites  piUs  :  a  vos  dons,  ô  glorieux- monarque  ! 
»  Joignez  de  voti^  amour,  joignez  une  autk'e  ttiarquc; 
»  Et  fermant  votre  oreille  aux  vains  cris  d'pn*rî*y, 
n  Serrez  cos  nœuds  de  paix  par  le'  ricèud^  conpig&l* 
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»  Qire  si  le  fier  Turaus  répand  tant  d'épouvante^ 

»  Eh  bien,  cédons;  prenons  une  voix  suppliante, 

»  Demandons-lui  la  vie,  implorons  a  genoux 

»  Ses  bontés  pour  le  roi,  pour  Tétat  et  pour  nous; 

»  Qu'il  nous  laisse  une  part  de  nos  droits  légitimes  : 

»  Trop  long-temps  des  combats  nous  fûmes  les  victimes. 

«  Vous,  a  qui  nous  devons  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits, 

»  Terminez  cette  guerre ,  et  donnez-nous  la  paix. 

»  Lavinie  en  est  seule  un  infaillible  gage; 

»  Qu'au  héros  des  Troyens  un  noeud  sacré  l'engage  : 

»  C'est  le  vœu  de  l'état,  et  moi-mémê  avant  tous 

»  (Moi,  que  vous  prétendez  animé  conti'e  vous, 

»  Et  je  ne  perdrai  pas  de  temps  a  m'en  défendre), 

)>  Je  demande  a  genoux  que  le  roi  l'ait  pour  gendre. 

»  Laissons-la  nos  débats  et  notre  inimitié; 

»  Des  malheureux  Latins  ayez  quelque  pitié  ; 

»  Vaincu ,  retirez-vous ,  que  votre  orgueil  fléchisse  ; 

»  Enfin  faites-nous  grâce,  et  rendez-vous  justice, 

»  Assez  nous  avons  vu  nos  guérets  dépeuplés, 

»  Nos  remparts  investis,  et  lïos  champs  désolés. 

»  Et  si  votre  grand  cœur  compte  siu:  sa  vaillance, 

»  S'il  aspire  a  l'honneur  d'une  illustre  alliance, 

»  A  tous  ces  grands  débats  nous  sommes  étrangers , 

»  Le  prix  en  est  pom*  vous,  courez-en  les  dangers. 

»  Eh  quoi  !  pour  que  Turnus,  nommé  par  la  victoire^ 

»  Ait  d'un  hymen  royal  le  profit  et  la  gloirq, 
i^.  17 
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»  Nom ,  ses  vils  instrumens  et  son  servUe  appui, 
»  Safis  gloire  et  sans  tombejiu  Boas  périrons  pour  la 
»  Allons,  si  rhonneur  parle  a  ce  cœur  tmagnanirae, 
»  Si  du  sang  maternel  qudque  goutte  Paonne , 
i>  Partez,  «lérîtez  seul  ce  trionçhe  éclatant  ; 
»  Votre  rival  est  prêt,  et  rhonneui-  vous  attend.  » 

Ge  dRscours  de  Tumus  aigrit  la  violenoe; 
H  en  frémit  de  rage;  et,  ron^pant  le  silence, 
«  Oui ,  vous  êtes ,  Drancès ,  ïécond  en  beaux  discons, 
n  II  faut  que  j'en  convienne  ;  et  Ton  vous  voit  toujctf 
M  Tranquille  harangueur  au  sein  de  nos  murailles, 
»  Le  premier  au  conseil,  le  dernier  aux  batailles; 
»  Quand  les  dangers  sont  loin,  lorsqu'à  flots  dâwi* 
)i  Le  sang  ne  coulé  pas  dans  nos  champs  inondés, 
^»  H  est  beau  de  vous  voir,  redoutable  ^n  pai'oles, 
»  Débiter  sans  péril  tos  bravades  frivoles, 
»  Eh  bien,  parlez,  tonnez,  insultez  a  ma  peur, 
»  Vous ,  Drancès ,  dont  nos  camps  admirent  la  vald 
))  Vous,  dont  tant  de  hauts  faits  honorent  la  mémoi| 
»  Dont  tant  de  monumens  ont  consacré  la  gloire.^» 
»  Mais  c'est  trop  supporter  un  stérile  repos; 
»  Laissez  là  l'orateur,  et  montrez  le  héros  : 
»  L'ennemi  nous  attend,  le  danger  nous  appelle; 
»  Marchons..*. Eh  quoi  !  déjà  ton  ceunge  chancelle! 
»  N'auras-tu  donc  j^onais  un  cœur  que  pour  haïr, 
»  D'audace  qu'à  parler ,  d'habileté  qu'à  fuir  7.... 
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»  Je  suis  vaincu,  dis-tu  :  moi  vaincu,  ausérable  ! 
»  Moi  qui  dans  plus  d'un  jour  à  jamais  mémorable 
»  Fis  regorger  le  Tibre  et  de  sang  et  de  morts  ! 
»  Moi ,  que  Pallas  a  vu^  foulât  aux  pieds  son  cotps , 
»  Remplir  les  murs  d'Évandre  et  de  deuil  et  de  krmes! 
»  Moi,  qui  de  ses  guerriers  ai  fait  twiber  les. armes! 
»  Ah  !  tel  ne  m'ont  pas  vu  Pandare  et  Bîti'as , 
»  Et  ces  milliers  de  morts  entassés  par  mon  bras 
»  Lorsqu'en  leur  propre  camp, en  leurs  propres  murailles, 
>y£,e  bras,  ce  bras  vainqueur  semoit  les  funérailles  ? 
»  Le  peuple  craint  la  guerre  !  Exécrable  imposteur, 
»  C'est  aux  Troyens ,  k  toi ,  de  connoitre  la  p^r. 
»  Cependant  par  tes  cris  sème  ici  l'épouvante; 
»  Digne  ami  des  brigands  ^que  ta  lâcheté  vante, 
•  Célèbre  ce  héros  que  j'ai  vaincu  deux  fois , 
j»  Et  des  braves  Latins  ravale  les  ^jqploits. 
»  A  l'entendre  parler  de  ces  héros  d'Asie , 
»  Biomède  d'effroi  sent  son  ame  saisie^     ^ 
»  Ajax  pâlit  ^  Achille  a  tremblé  pour  «es  jom's  ^. 
»  Et  r Aufide  sanglant  a  rebroussé  «on  cours. 
î>  A  l'entendre,  de  moi  le  traître  a  tout  à  craindre  ! 
»  Pour  me  faH*e  haïr ,  il  veut  se  faire  .plaindre. 
»  Vil  calomniateur  !  rassure-toi ,  ce  .bras 
»  A  de  pareils  exploits  ne  s'abaîsse**a  pas; 
5)  Ne  crains  pas  que  ton  sang  janàais  me  déshonôrè-j 
n  Garde  dans  ee  coçps  vil  ce  cœur  plus  vil  encore  : 

17.. 
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»  Mon  dédain  m'a  vengé.  Maintenant  y  ô  grand  roi 
»  Parlons  de  nos  dangers  :  si  glacés  par  Teffroî 
»  Nous  'daignons  écouter  de  précoces  alarmes , 
))  A  peine  encore  armés  si  nous  jetons  les  armes, 
»  Si  tout  est  décidé  dès  le  premier  combat , 
»  Si  tout  espoir  enfin  est  perdu  pour  l'état , 
»  Oui,  demandons  la  paix,  congédions  l'armée, 
M  Et  tendons  aux  vainqueurs  ime  main  désarmée. 
»  Que  dis-je  ?  Ah  !  de  ce  sang  qui  brûloît  pour  Hioncfll 
^  Si  quelque  goutte  encore  animoit  notre  cœur, 
>  Bien  loin  de  mcheter  une  odieuse  vie , 
»)  O  mes  concitoyens  !  nous  porterions  envie 
»  A  ceux  qui ,  succombant  dans  le  champ  des  coi&lJ 
»  Ont  repoussé  là  honte  et  choisi  le  trépas. 
»  Mais  si  rien  n'est  perdu,  si  le  destin  nous  laisse 
»  Pour  venger  nos  malheurs  une  brave  jeunesse; 
>>  Si  de  riches  cités ,  des  peuples  florissans 
»  S'offrent  a  nous  aider  de  leurs  secours  puissans; 
»  Enfin  si  les  Troyens,  affoiblis  par  leur  gloire, 
»  Ont  par  des  flots  de  sang  acheté  la  victoire; 
M  Si  la  mort  dans  leurs  rangs  fit  un  ravage  égal; 
»  Pourquoi ,  quand  Mars  a  peine  a  donné  le  signa 
»  Quitter  honteusement  une  noble  canîère, 
»  Et  dès  le  premier  pas  retourner  en  arrière  ? 
»  Ignorons-nous' le  sort  et  ses  jeux  inconstans? 
)>  Il  détruit ,  il  répare ,  il  chjuige  avec  le  temps, 
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«  Et,  jetant  a  son  gré  des  fers  ou  des  couronnes, 

>i  Des  états  ébranlés  raffermit  les  colonnes. 

»  Nous  n'aurons  pas,  dis-tu,  le  monarque  d'Arpos; 

»  Mais  Messape  est  a  nous;  mais  a  nos  fiers  drapeaux 

»  Tolumnius  unit  ses  enseignes  heiureuses  ; 

»  Mais  du  brave  Coras  les  troupes  valeureuses 

»  Pour  nous  de  leiu*s  remparts  s'avancent  par  milliers  ; 

»  Mais  Camille,  en  courage  égalant  nos  guerriers,     ^ 

»  Semble  oublier  soa  sexe ,  et  déjà  dans  la  plaîhe 

»  Ses  brillans  escadrons  environnent  leur  reine. 

»  Que  «i,  pour  terminer  ces  importans  débats, 

»  C'est  moi ,  c'est  moi  tout  seul  qu'on  appelle  aux  combats, 

»  La  victoire  a  ce  point  ne  m'est  pas  infidèle 

»  Que  je  n'ose  briguer  une  palme  si  telle  ; 

»  Contre  ce  vil  Troyen  je  marche  sans  effroi , 

»  Et  chéris  un  péril  qui  n'expose  que  moi. 

»  Fût-il  dans  les  combats  aussi  vaillant  qu'Achille , 

»  En  vain  Yulcaiu  lui-même  a  d'une  main  habile 

»  Fol*gé  le  bouclier  dont  il  arme  son  bras  ;   ' 

»  Pour  voi^s ,  pour  Latinus  je  me  voue  au  trépas. 

»  Moi ,  le  digne  rival  (  du  moins  j'ose  le  w'oire  ) 

»  Des  plus  fameux  héros  que  vante  notre  histoire , 

»  On  me  défie  !  Eh  bien,  quel  qu'en  soit  le  succès , 

»  J'y  vole,  et  ne  veux  pas  que  le  lâche  Drancès, 

»  Si  je  dois  du  destin  éprotiver  l'injustice , 

»  Souille  en  le  partageant  un. si  beau  sacrifice, 
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M  Oa  y  si  le  juste  ciel  me  prête  son  appui  y 
»  Me  ravisse  un  laurier  qui  n^est  pas  fait  pour  lui.  » 
Durant  ces  grands  débats,  du  monarque  de  Troie 
L'armée  impatiente  en  ordre  *se  déploie  ;* 
Des  rivs^pes  du  Tibre  il  marche  >  et  des  Toscans 
Les  b^d)aiUon6  en  foule  abandonnent:  leiws  camps; 

«  Les  chants  en  sont  couverts  :  un  avis  trop  fidèle 
£n  apporte  au  p^s  ?efïî*ayante  nouveUe* 
A  ce  bruit  imprévu,  du  peuple  impénteux 
On  entend  8*agiter  les  flots  tumultnetts*, 
Au  funeste  récit  succède  un  cri  d'alfflmes  : 
f(  iVux  armes!  citoyens,  (pi'on  nous  d^mnedes  armes!* 
Répète  avec  tnmsport  la  jeunesse  en  fiimn». 
Les  vieillards  éplorés  sont  muets  de  terreur. 
L'espérance,  et  TefiToi  dans  les  cœm*8  se  balfflicent; 
Et  leurs  aoeens^  divers  jnsqac&  aux  deux  s'élancent 
Teb  des  sons  confondus  de  leurs  b9rn3rante9  voix 
D'innombrables  oisea^ux  font  retentir  les  bois; 
Des  cygnes  attroupés  sur  ks  bords  du  Méandre 
Te]^  en  cris  éclatons  les  sons  se  font  astendre. 
Turnus  saisit  Tinstant  :  «  PaisiHes  magistmts, 
»  Courage,  poursuive»  vos  tranquilles  débat», 

^   i^ Tandis  que  des  Troyens  Tàrmée  est  a  vsfts  portes.» 
Il  dit,  part,  et  s'échappe.  «  Et  vous,  de  vos  cohortes, 
»  Volusus,  reprend-il,  déployez  les  drapeaux; 
»  Vous,  ]\Jesçape,  au  combat  préparez  vos  chevaux; 
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»  Partez ,  brave  Coras ,  siùvi  de  votre  frère  ; 
»  Vous,  redoutiez  des  murs  la  défense  g^T^rriibi'C; 
»  Les  autres  avec  moi  tenteront  les  hasards.  » 
Le  trouble  cependant  règoe  dans  les  remparts  ; 
Le  roi  consulte  en  vain  sa  prudence  étoonée  ; 
n  hésite;  il  gémit  d'avoii-  du  grand  Énee 
Méconnu  les  destins;  il  voudroit  aujourd'hui 
Avoir  choisi  pour  gendre  un  héros  tel  <jue  lui. 
Tandis  qu'il  va  cacher  son  repentir  stérile. 
Les  Latins  de  fossés  environnent  leuy  ville , 
Les  hérissent  de  pieux,  Vem^ui-ent  de  remparts; 
On  voit  au  haut  des  tours  les  enfilns,  les.  vieillards  ; 
Ce  gr^d  péi*U  confond  h  rang,  la  force  el  Vâge  ; 
Et  l'airain  bdliqjueux  anime  leur  courage. 
Elle-même,  au  mUieu  desi  femmes  de  la  cour, 
Pouf  détourner  les^ mawx  de  ce  funeste  jour, 
Aux  autek  de  Paiba,  €nt<>Utr&  de  guirlandes , 
La  reine  vieat  porter  de  sup_erbes  offrandes. 
Cause  aimeède  de^  maux  dont  on  est  menacé, 
Lavinie  aufirès  d'elle  ^  k  regard  baissé^ 
Les  mères,  a  sa  suite  afi^ortant  lem'  honimage, 
Font  fumer  leur  encens  qui  s'élève  en  nuage  ; 
Et  du  seuil  de  son  temple  a  Pallas  s'adiessant , 
«  Déesse  des  combats,  viens,  (pie  ton  biras  puissant 
ij  Brise  du  Phrygien  la  lance  meurtrière , 
»  Et  le  laisse  sanglant  couché  sur  la  poussière  !  » 
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Cependant ,  déjà  prêt  à  braver  les  hasards , 
Tumus  a  revêtu  l'or  de  ses  longs  Cuissards  3 
Et  déjà  sur  son  sein ,  avide  de  batailles , 
Sa  cuii'asse  d'airain  hérisse  ses  écailles  ; 
Sa  tête  est  nue  encor,  mais  son  riche  cimier 
Est  prêt  a  la  couvrir  de  son  panache  altier. 
A  son  côté  déjà  pend  son  glaive  fidèle. 
Il  s'agite ,  il  frémit ,  et  de  la  citadelle 
Dans  son  habit  guerrier  tout  éblouissant  d*or , 
Déjà  bmlant  de  vaincre,  il  a  pris  son  essor  : 
Tel  un  coursier  captif,  mais  fougueux  et  sauvage. 
Las  <lrs  molles  langueurs  d'un  oisif  esclavage. 
Tout  a  coup  rompt  sa  chaîne,  et  loin  de  sa  prison 
Possesseur  libre  enfin  de  l'immense  horizon , 
Tantôt  fier ,  l'œil  en  feu ,  les  narines  fumantes , 
Demande  aux  vents  les  lieux  où  p  lîssent  ses  ^unantes 
Tantôt,  par  la  chaleur  et  la  soif  enflammé, 
Court,  bondit,  et  se  plonge  au  fleuve  accoutumé; 
Tantôt  le  cou  dressé,  du  pied  frappant  les  ondes, 
Pour  reprendre  a  sou  choix  ses  courses  vagabondes, , 
Part ,  et  dans  un  vallon  propice  à  ses  ébats , 
Battant  l'air  de  sa  tête  et  les  champs  de  ses  pas , 
Levant  ses  crins  mouvans  que  le  zéphir  déploie, 
Vole,  et  frémit  d'amour,  et  d^oi^ieil ,  et  de  joie. 

Elle-même  guidant  ses  escadrons  poudreux , 
Camille  tout  k  coup  vient  s'offrir  a  ses  yeux. 
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A  peine  pareenue  aux  portes  de  la  ville , 

Légère,  elle  descend  de  son  coursier  docile  ; 

Son  escadron  Timite  ^  et  soudam  au  héros 

Avec  une  voix  fière  elle  adresse  ces  mots  : 

ce  Chacun  doit  écouter  Tinstinct  de  son  courage; 

»  J'ai  consulté  le  mien,  me  voici,  je, m'engage,  - 

»  Tunius,  a  terrasser  les  insolens  Troyens  : 

»  Seule  je  veux  marcher  aux  fiers  Tyrrhéniens , 

»  Seule  a  leurs  escadrons  j'oppose  mon  audace. 

i#  Vous ,  de  vos  bataillons  que  l'invincible  masse 

>3  Protège  nos  remparts ,  et  laissez  a  mon  b^s 

»  Et  les  premieirs  dangers,  et  les  premiers  combats.  » 

L'intrépide  Turnus  que  son  courage  étonne  :       * 

<c  Que  ne  vous  dois-je  pas,  ô  superbe  amazone? 

»  Des  guerriers  d'Italie  ^exemple  gloi*ieux  ! 

»  Venez  donc  partager  ces  hooineurs  dangereux. 

»  Si  de  nos  éclaireurs  le  rapport  est  sincère, 

»  Enée  a  fait  partir  une  troupe  légère 

»  Qui  doit  battre  la  plaine  et  tromper  les  regards. 

»  Lui,  prêt  k  rassembler  ses  pelotons  épars, 

»  n  doit  des  monts  voisins  s'élanoer  sur  la  ville  : 

»  Répondons  par  un  piège  a  son  piège  inutile.     . 

3>  Dans  la  gorge  du  mont,  sous  ces  bois  tàiébreux, 

»  Je  l'attendrai,  suivi  de  combattans  nombreux  :  - 

»  Vous,  des  braves  Latins, 'des  enfans  d'Etrurie, 

»  Rivale  des  héros ,  dirigez  la  furie  ; 

17^ 
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»  Le  génévem%  Mesaape^  et  CadUe,  et  Cofsb, 
»  Unis  Sôus  Tos^  drapeaux ,  Hiarcberoitt  so?  vos 
Ensuite^  »*aJres6aat  a  ces  dieis  qu^il  anime ^ 
Il  verse  dan&  kufs  coeucs  son  espmr  magoamme. 
Lem*  eouffage  docHe  a  ses  lois  est  soumis. 
Tout  a  coii^  îi  s'éluoce'  et  vole  au»  enaens. 

Un  aok  ¥aUou  s^étend  dam%  ces  mcHUs  solitaires, 
Dout  Le  terrain  y  ppoptce  anx  pièges  militaires, 
De  toutes  patts  s'eofonce  en  sinueux-  démurs. 
Une  épaisse  foret  sur  ces  vastes  co&tou^ 
Penche  soa  noir  ooobi^a^.,  et  sous  sa  voôte  obscure 
.  JNe  laisse  dTautre  aicis  ^lune  étroite  ouverture. 
Une  pbitjÉkeauKkssos,  cacbée  st  tous  les  jevs^ 
P^ésfônte  uae  retraite^  im  abri  spacieux , 
Qui  sur!  les  éimcinîk  ri^oe  mec  avantage^ 
Et  de  toiB  ks^éft  menace  leur  passage. 
•  Lh  T,unius  a  son  choix  peut  combatti-e  en  toi»  senSf 
Les  fuir,  lei attaque» ,  ou  des  rocs  bondissam 
PréctfMter  sur  cuxi  Ib  amasse  iaïpét!ue«se. 
Suivaii*  dwac  deb  che«^s  la  pente  tortueuse; 
Il  accourt  ;  et,  oàcfaé  dans  ïiépaisse  forêt, 
Attend  feis  Phrygiens  Affls  ce  poste  secret.  I 

Diane  eêpenddm ,  sur  là  voâte  azurée 
Eabretenant  Opis,  sa  compagne  sacrée*,  * 
JBxparimoit  en  ces  mots  ses  pkmtives  frayeur»^ 
<(  Toi,  Hionoeur  aemesbois^roxnemeûtilemfi^ 
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>»  Chère  Qpk,  tu  le  8ai^^  moii  almat^  Camille, 

»  Port«Qt  mes  traits,  moa  «re,  Uélas  !  arioe  imuiley 

»  AiTroDlie  les  coinl^ts*.  Ce  n'est  pas  de  ce  jour 

»  Que  cette  ji^we  i|y«ipb^  est  ebkiee  a  inoa  amour. 

»  Je.me  r^pp^  mc^  sa  im$sap.«e  fets^le» 

»  Citasse  (I9  PWveraumi  9b  ¥i(eille  cajNitaley 

»  Par  son  peuple  irrité  de  ses  fiers  atteolalS) 

>>  Son  père  MétsJ^us  privé  de  ses  états . 

»  Fuyoit  de  )>ois  eu  bois ,  d^  moutagae  en  montagne  : 

»  D  un  jexU  qu'elle  ignore  kuuJcente  compagne , 

»  Camille  y  encor^.  enfant,  consoloit  son  chagrin; 

»  3on  père  malheureux  la  p^esst^it  skv:  son  ^in  ^ 

»  Et,  tremhhnt  pour  Tohjet  de  ses  tendîmes  almws, 

»  Fuyoit,  prêtant  ToreiUe  au  bi'uiit  lointain  des  armes. 

»  Dans  sa  fuite  soudain  se  pceseiite  à  ses  yeu$ 

»  UAmasèae  ^^md^M,  dont  les  âols  tmkv^^ 

»  Grossis  pencbint  la  nuit  par  le^  ewix.  d$8  orages , 

»  Rouloièii^  gonflés  d'êeume ,  et  battûiexit  ses^  rivages. 

»  Il  s'arrête;  il  voudroit^  dans  son  ptrenûer  transport, 

))  S'élancer  a  la  nage  et  gagner  Tautre  bord; 

»  Mais,  trendt^lamt  pour  Vc^t  de  sa  tendi*esse  extrême, 

».  U'craintpource  doux  poids  bienpkisqpe pour  lui-^même* 

»  Long^temp&  ii  déUlnère  ;  il  se  déeide  enfin  : 

»  Âmaur  d'ua  dard  Banew,  doni  il  armie  sa  main, 

3)  De  son  cœus  inquiet  la  crainte  paternelle 

»  L  enveloppe  avec  soin  d'une  écorce  fidèle  i 
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3»  Pois  relevant  dans  Tair,  sa  suppliMite  voix 
»  Implore  par  ces  mots  la  déesse  des  bois  ^ 
—  «  0  déesse,  tu  vois  cet  enfant  que  j'adore  ! 
3»  Ses  tristes  jours  a  peine  ont  cQmmencé  d'éclore; 
»  Son  père  en  ce  moment  la  voue  à  tes  autels  ; 
»  Prends  pitié  de  tous  deux  dans  ces  dangei*s  cruels! 
2)  Pour  la  première  fois  elle  a  saisi  tes  armes; 
»  Elle  fuit  un  vil  peuple,  auteur  de  mes  alarmes. 
»  Tandis  quWec  le  trait  elle  vole  dans  Taîr, 
3>  O  déesse  !  prends  soin  de  ce  dépôt  si  dier; 
»  Déesse,  c'est  ton  bien  <jua  tes  soins  je  confie; 

3»  A  toi  seule  a  jamais  appartiendra  sa  vie » 

ce  II  dit,  lancéolé  dard  de  son  bras  vigoureux; 
»  Le  fleuve  en  retentit;  avec  le  trait  heureux 
»  Camille  fend  les  airs  et  vole  à  l'autre  rive. 
»  Uemiemi  s's^prochoit;  lui,  devant  quïl  arrive, 
,  »  S'âance ,-  nage ,  aborde ,  et ,  d'un  bras  triomphant, 
»  Arrache  du  gazcm  son  dard  et  son  enfant. 
»  Cet  enfant,  désormais  réclamé  par  Diaïie^ 
»  La  ville  ne  fut  point  sa  demeure  pro&ne , 
»  Sçn  père  a  ce  séjour  préféra  les  forêts; 
»  Moi-même  la  cachai  dans  des  antres  secrets* 
y>  DHme  fière  jumaat^sa  nourrice  sauvage, 
3»  Sur  sa  lèvre  en&ntine  exprimant  le  breuvage , 
»  Son  père  l'élevoit,  et  sa  jeune  fierté 
tt  Prit  du  cœur  paternel  la  farouche  âpreté. 
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)>  Sur  ses  pieds  cfaaucelans  elle  se  tient  à  peine , 

»  Et  de  ses  premiers  pas  marque  la  molle  arène  j 

»  Déjà,  ses  ti*aits  en  main,  elle  court  dans  les  bois 

»  Prirtfflit  son  arc  léger  et  son  petit  carquois. 

»  Ui^  robe  a  longs  plis  n^étoit  point  sa  parure, 

5>  L'or  ne  renouoit  pas  sa  simple  chevelure  ; 

»  Derrière  elle  pendoit  la  peau  d'un  léopard. 

»  Déjà  sa  jeune  main  savoit  lancer  un  dard; 

»  Dqà  siffloitla  fronde  k  Pentour  de  sa  tête; 

»  Déjà,  d'un  air  vainqueur  rappoitant  sa  conquête, 

»  Elle  ofiTroit  en  triomphe  a  son  père  enchanté, 

»  Ou  la  gi;ue  au  long  bec ,  ou  le  cygne  argenté. 

»  Jusqu'au  fond  des  déserts  où  mes  soins  la  cachèrent , 

»  Les  plus  nobles  Toscans  en  vain  la  recherchèrent  \ 

»  Pi'éférant  a  ces  nœuds  la  liberté  des  bois, 

»  Sa  rebelle  pudeur  n'obéit  qu'a  mes  lois. 

»  Mais  combien  je  la  plains  !  qu'a  regret  ma  tendresse 

»  A  ces  sanglans  combats  voit  voler  sa  jeunesse  ! 

»  Hélas  !  j'aurois  voulu  que,  chère  a  mon  amour, 

»  De  ses  chastes  atti^ts  elle  embellit  ma  cour  ; 

»  Vain  espoir  !  elle  touche  a  son  heure  dernière. 

»  Pars  donc,  vole,  et  descends  sur  ton  aile  légère 

»  Aux  lieux  où  les  Latins,  dévoués  au  trépas, 

»  Sous  un  sinistre  augure  avancent  aux  combats. 

»  Mais  avant ,  pi*ends  toi-même  en  mon  carquois  fidèle 

»  Le  trait  qui  doit  venger  sa  blessiure  moitelle , 
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»  Et  malheur  aivgoemer  iiont  la  coupais  nain 
»  De  son  fer  sacrilège  aura  pcsrcé  son  s^! 
»  Troyen^  Idlm^  n'importe ,  il  osplra  son  crime; 
D  Et  moi  y  dans  un  nuage  enlevant  sa  vietime, 
»  Je  vieux  <{ue  son  Leaui  dvps,  ses  trmts  vîetiorieui^ 
»  Soient  avee  son  tombeau  reodm  k  ses  a^euz.  » 
Elle  dit:  autour  d'elfe  Qpis  rook  ua  nuage. 
Part  d^un  vol  pbas  bruyant  et  plus  pi^ompt  que  1  oiu 

Mais  déjà  les  Troyens,  dé)k  I^  JKers  Toscans, 
Pour  attaquer  Laurente  ont  dépUyé  leurs  rangs; 
Us  marchent  :  le  coursier  de  sa  té«e  lotataioe 
Bat  l'atr  y  ronge  le  fmn  y  et  boudât  èmxà  h,  plaine; 
Les  champs  sont  hérissés  d'une  ntâfASom  de  fer. 
Et  (^que  javelot  fait  partir  un  âdair. 
Et  M^ssape  ^  et  Coras  ^  son  val^veiei  fi^ère. 
Et  la  chaste  CaimUe  et  sa.  trompe  légère, 
Se  présent^^  mifiemble.  On  voit  ^  toutes  parts 
Et  s'aUon^  k  \ms»y  et  s?a^r  ks  dmida;    . 
Sious  les  pas  des  gioerriejBs  l^s  plaines  retentissent. 
Et  soldats  et  coursiers  de  colère  frémissent. 
Enfin,  a  la  dista«ee  où  le  trait  peut  porter. 
Les  partis  enoemis  vienaent  dp-  s'an^r  : 
Ou  s'écrie ,  oa  s'élwice ,  et  df i«i  eseot  vsf\à» 
Chacufi  pousse  «n  ayant  son  cotijf^sîm^  ioiartptde* 
Plus  pressés  qtœ  \n  ndge  ai»  relmu:  4»^  hivers, 
Des  nuages  de  traits  ont  obscw^ci  les  airs. 
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Le  terrible  Acontès  sur  Tàyrrène  s'élance; 

Contre  lui  ce  rival  a  dirigé  sa  fence; 

Ils  partent,  et  soudain  leurs  coursiers  indomptés 

Se  henrtenit  a  grand  bruit,  Tun  vers  Tautre  emportés  : 

L'air  en  gronde;  et,  fra^)é  du  clipoc  épouvantable, 

Acontès  expirant  va  tomber  sur  lie  sable. 

L'époirvante  aussi tdl  saisit  les  combattans; 

Les  Latins  eonsteraés  abandonnent  leurs  rangs  ^ 

Et ,  sous  leurs  bouclîcrs  rejetés  en  ari'ière. 

Ils  évitent  des  traits  Tatteinte  meurtrière. 

Le  Troyen  les  poursuit,  et  le  kme  Asylas 

JlisquQ  sons  kui»s  remparts  a  poussé  ïeurs  soldats. 

Les  Latins  a  leiu»  tour,  rappelant  leur  com^age, 

Retournent  leurs  coursiers  avec  des  cris  de  rage, 

Et  pressent  de  nouveau  Temiemi  qui  s'cnftiit 

Le  vainqueur  s'épouvante,  et  le  vaincu  poursuit; 

Le  sort  briance  entr'eux  la  défaîte  et  la  gloire, 

Le  courage  et  k  peur ,  la  fuite  et  la  victoire. 

Tels  dans  kur  flux  rapide  et  leur  bniyant  reflux 

Se  balancent  des  mers  les  flt)ts  iri'ésohis; 

Tantôt  sur  les  rockers  que  son  écume  inonde, 

L'Ooéaa  courroucé  pi^ipitant  son  6nde, 
.   Couvre  en  grondant  ses  bords^;  tantôt,  dans  son  bassin 

Reportant  les  caiUoux  quVvoît  vf)mis  son  sein, 

Il  ramène  sur  hii  ses  ondes  fugitives  : 

Teb;  poussant  des  Latitis  le»  cohortes  ci'aintkes, 
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Les  Troyens  à  grands  ^ots  inondpient  les  sillons^ 
Et  tantôt  repUoient  leurs  foibles  bataillons. 
IVIais  sitôt  qu'on  a. vu  de  l'une  et  l'autre  armée. 
Dans  son  troisième  dioc  encor  plus  animée. 
Une  égale  fureur  confondre  les  soldats, 
Que  chacun  de  plus  près  porte  ou  craint  le  ti-épas, 
Alors  on  n'entend  plus  dans  ce  vaste  carnage 
Que  l'accent  de  la  moit  et  le  cri  de  la  rage; 
Armes,  soldats,  coursiers.  Confusément  épars. 
Dans  des  torrens  de  sang  roulent  de  toutes  parts; 
Partout  en  même  temps  on  s'attaque ,  on  se  choqQ& 

âur  le  fier  Rémulus  fond  le  jeune  Orsîlpque; 
Mais,  au  lieu  du  héros  attaquant  son  coursier. 
De  son  dard  sous. l'oreille  il  enfonce  l'acier» 
A  peine  il  a  senti  la  pointe  pénétrante , 
Le  quadrupède  altier,  que  la  douleur  tourmente, 
Sur  ses  jarrets  nerveux  avec  force  appuyés 
Se  redresse  en  fureur  et  bat  l'air  de  ses  pieds. 
Son  maître  renversé  roule  sur  la  pous^ère. 
lole  sous  Catille  a  perdu  la  lumièi*e. 
Fier  de  son  vaste  corps ,  de  sa  haute  valeur. 
Sans  craindre  le  danger,  sans  prévoir  son  malheur, 
De  ce  même  guerrier  avide  de  carnage 
Le  brave  Herminius  ose  a^ffronter  la  rage; 
L'airain  ne  couvre  point  l'or  de  ses  cheveux  blooi- 
L'épaule,  découverte;  au  fer  des  bat^Uons 
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Li'audacîeux  géant  s'expose  san&^nnure. 
Le  fougueux  Catillus  d'une  horrible  blessure 
Atteint  son  large  dos;  le  trait  étincelant 
Se  plonge  dans  son  corps,  et  s'arrête  en  tremblant. 
Le  brave,  cette  fois  oubliant  son. courage, 
S'est  courbé  de  douleur,  et  s'est  tordu  de  rage. 
On  se  mêle  ;  chacun  brigue  un  noble  trépas, 
£t  dans  un  combat  seul  s'engagent  cent  combats. 

L'amazone  surtout,  signalant  son  courage, 
Triomphe  et  s'applaudit  au  milieu  du  carnage  ; 
Un  carquois  sur  l'épaule,  un  sein  nu,  l'œil  brûlant^ 
Tantôt  de  traits  légers  qu'elle  darde  en  volant , 
Pom'suit  les  Phrygiens;  tantôt,  plus  redoutable, 
Anne  d'un  fer  tranchant  sa  main  infatigable  ; 
Sur  son  dos  retentît  le  céleste  carquois, 
Plein  des  traits  dont  l'arma  la  déesse  des  bois; 
Tantôt,  qiiand  des  vainqueurs  ardens  à  sa  poursuite 
La  force  inévitable  a  décidé  sa  fuite. 
Terrible,  elle  se  tourne,  et  d'un  bras  foudroyant 
Leur  porte  l'épouvante,  et  triomphe  en  fuyant. 
Avec  la  même  ardeur  vole  et  combat  près  d'elle 
De  ses  vaillantes  sœurs  une  troupe  fidèle, 
Appui  de  sa  valeur,  ame  de  ses  projets. 
Son  escorte  aux  combats,  son  conseil  dans  la  paix: 
C'est Jfulla,  c'est  Laiîne,  et  toi,  jeune  Taipée, 
Dont  la  hache  est  de  sang  incess(unment  treillpée. 
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Sa  cuirasse,  son  casque  et  son  court  bouclier^ 
Offrent  a  découvert  le  cou  de  ce  guerrier. 
Orsilôcpie  a  son  tour,  dont  le  bras  la  menace. 
Décrit  un  vaste  cercle  en  courant  sur  sa  trace; 
Dans  un  cercle  moins  vaste  elle  édiappe^  elle  fuît. 
Et  poursuit  à  son  tour  celui  qui  la  poursuit;' 
Puis  sur  ses  pieds  dressés  se  levant  tout  entière, 
Sa  hache,  sans  égard  pour  sa  vaine  prière, 
Fend  son  épaisse  armure  et  ces  robustes  os; 
Et  du  crâne  brisé  le  sang  coule  à  grands  flots. 

Tout  a  coup  a  ses  yeux  le  hasard  &it  parottrt 
Le  rusé  fils  d'Aunus ,  que  TApennin  vit  naître. 
Nul  des  Liguriens ,  peuple  artificieux, 
Ne  fut  ni  moins  vaillant ,  ni  plus  insidieux. 
A  l'aspect  de  Camille,  il  s'écrie ,  il  s'arrête; 
Voyant  qu'il  ne  peut  fuir,  et  que  sa  mort  s'apprête, 
A  la  rase  aussitôt  sa  frayeur  a  recours, 
Et  pour  tromper  Camille  illui  tient  ce  discours: 
(c  Pour  s'assurer  sans  doute  une  fuite  facile, 
»  Camille  se  confie  a  ce  coursier  agile;' 
»  Ce  moyen  est  honteux:  laissez  la  ce  coursier; 
»  Seule  à  pied  contre  moi  venez  vous  essayer; 
it  Vous  verrez  qui  de  nous  a  des  droits  a  la  gloire, 
»  Et  pour  juge  entre  nous  nous  prendrons  la  Victoire. 
L'amazone  a  ces  mots  s'enflamme  de  dépit, 
Et^  rendant  son  coursier  a  celle  q\ii  la  suit^ 
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Avec  son  glaîve  ni\,  son  armure  légère, 
Offre  un  combat  égal  a  son  lâche  adversaire. 
Lui,  de  son  vaînvsuccès  s'applaudissant  trop  tôt, 
Retourne  son  com'sier,  et,  s'échappant  d'un  saut, 
Aiguillonne  les  flancs  de  Tanimal  rapide: 
ic  Traître  Ligurien  !  en  vain  ton  art  perfide 
»  Des  ruses  dé  ton  peuple  emprunte  les  secouï!*s; 
»  Tu  n'éviteras  pas  cette  mort  où  tu  cours , 
0)  Et  de  ton  lâche  cœur  la  fourbe  héréditaire 
»  Ne  pourra  pas  vivant  te  remettre  a  ton  père.  » 
A  ces  mots  elle  part,  et  d'un  rapide  essor 
Vole,  poursuit,  attaque,  et  saisit  par  le  mor 
Le  coiu^er  fugitif  qui  l'emportoit  loin  d'elle, 
Et  joint  a  tant  de  morts  sa  victime  nouvelle. 
Tel  d'un  mont  élevé  le  terrible  faucon 
Part,  poui'suit  dans  les  airs  le  timide  pigeon; 
Il  arrête  en  son  vol  sa  victime  tremblante. 
Il  la  presse,  il  la  tient  sous  sa  serre  sanglante, 
Enfonce  dans  son  sein  son  bec  victorieux  5 
Le  plumage  sanglant  tombe  du  haut  des  cieux  : 
Ainsi  vole,  combat,  et  triomphe  Camille. 

Cependant  Jupiter  de  son  palais  tranquille 
Voit  les  Toscans  tomber  sous  ses  rapide?  coups  : 
Aussitôt,  deTarchon  irritant  le  courroux. 
Il  veut  que  sa  valeur  rallume  leur  vaillance. 
D'un  cours  impétueux  l'Étrurien  s'élance 
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Parmi  les  cris ,  le  sang,  les  morts  et  les  fuyards; 
n  nomme  par  leurs  noms  les  combattans  épars. 
Les  ramène  au  combat ,  et,  goarmandant  leur  fuite, 
»  Lâches  Tyrrhéniens  !  où  courez-vous  si  'vite? 
»  Leur  dit^il;  quelle  peur  tous  a  saisis?  £h  quoi! 
»  Cest  une  femme  ici  qui  vous  glace  d^effroil 
w  Que  font  donc  dans  vos  mains  ces  impoissantes  aina 
»  Les  combats  de  Vénus  ont  pour  vous  plus  de  diams 
»  Sans  doute;  et  vos  pareils  préférèrent  toujouis 
»  Aux  clairons  belliqueux  la  lyre  des  Amours  : 
»  Sitôt  que  de  Bacohus  les  cymbales  résonnent, 
»  DansIacoupeapleiabordlorsquelesvinsfoouillonoeDt, 
»  Intrépides  buveurs,  convives  courageux, 
»  Aux  jeux  sanglaas  de  Mars  vous  préférez  ces  jeui! 
»  Allez,  la  flûte  en  main  vos  prêtres  vous  demandentJ 
»  Et  dans  vos  bois  sacrés  les  festins  vous  attenctent  *! 

n  dit,  brave  la  mort,  et,  portant  la  terreur, 
Sur  Vénulus  s'élance  enflammé  de  fureur. 
L'arrache  a  son  coursier,  le  saisit  et  l'enlève. 
Soudain  un  bruit  confus  de  toutes  parts  s'élève: 
Les  Latins  consternés  les  regardent  tous  deux. 
Le  fier  Toscan  emporte  en  ses  bras  vigoureux 
Et  l'homme  et  son  armure;  et  dans  toute  la  plaine 
Serré  contre  son  sein  malgré  lui  le  promène  ; 
Et  taudis  que  d'un  bras  il  le  soutient  dans  l'air, 
De  sa  lanœ  qu'il  rompt  l'autre  arrache  le  fer  ; 
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Il  cherche,  pour  l'atteindre  au  xléfaut  3e  Tarmure,. 
La  place  où  doit  sa  main  adresser  la  blessure. 
Yénuliis  j  contre  lui  se  débattant  en  vain, 
Arrête  le  poignard  suspendu  sur  son  sein. 
Ainsi,  lorsque  Toiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Se  saisit  d\in  dragon  élancé  de  la  terre, 
Il  le  presse,  il  le  tient,  il  attache  a  ses  flancs 
Et  sa  robuste  serre  et  ses  ongles  tranchans; 
Le  superbe  animal  que  la  douleur  tourmente ,  ' 
Terrible,  Tceil  ardent  et  la  gueule  écumante. 
Siffle ,  s*enfle ,  et  de  l'aigle  embarrassant  l'essor, 
Se  cooi^bant,  se  dressant,  se  recourbant  encor, 
Lutte  contre  le  bec  qui  perce  ses  entrailles; 
La  rage  sur  son  corps  a  dresse  ses  écailles: 
Inutiles  efforts!  l'aigle  victorieux 
L'emporte,  bat  de  l'aile,  et  se  perd  dans  les  cieux: 
Tel  Tarchon  triomphant  part  emportant  sa  proie; 
Il  vole,  tous  les  siens  le  suivent  avec  joie, 
Et  d'un  bras  courageux  œcondent  son  effort. 
Dans  ce  moment  Artms,  qu'attend  déjà  son  sort, 
Yoyant  ^e  tous  côtés  Camille  triomphante, 
Parmi  les  combattsms  suivoit  sa  ecHirse  enfante, 
S^attachqit  à  se^  pas ,  et  son  œil^avec  ait 
B'un  moment  favovable  épiait  le  hasard  : 
Partout  où  dam  les  rangs  s'élance  son  audace, 
n  ta  suit  en  silence  et  vole  sur  sa  trace: 
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,  Revient-elle  en  triomphe  k  de  nouveaux  combats^ 
De  son  coursier  vainqueur  .son  coursier  suit  les  pas; 
Partout  où  vient,  s'éloigne,  ou  revient  rhéro'inc, 
L'opiniâtre  Aruns  autour  d'elle  s'obstine , 
Et  déjà  dans  sa  main  tient  le  fer  préparé. 

Tout  a  coup  de  Cybèle  un  prêtre  révéré 
Passe  rapidement,  étalant  dans  ces  plaines 
Le  luxe 'éblouissant  de  ses  armes.  U^oyennes; 
Le  coursier  écumant  qui  bondissait  sous  lui 
De  son  riche  hamois  sembloit  enorgueilli  ; 
Sur  son  dos  s'étendoit  une  peau  précieuse    4 
Quavoit  brodée  en  or  l'aiguille  industrieuse; 
£t  Taii'ain  amolli  des  habitans  des  airs 
Y  retraçoit  aux  yeux  les  plumages  divers. 
Mais  rien  de  ce  guerrier  n'égaloit  la  painire: 
D'un  pourpre  rembruni  l'étrangère  teinture 
Couvre  ses  vêtemens;  chef-d'œuvre  d'un  Cretois, 
Son  afc  est  brillant  d'or;  l'or  pare  son  carquois; 
Un  casque  d'or  couvroit  sa  tête  révérée; 
Du  plus  jaune  safran  sa  robe  colorée 
Par  une  agrafe  d'or  retient  ses  plis  mouvans. 
Ex  leur  brillant  tissu  frémit  au  gi'é  des  yents. 
Enfin  ses  longs  cuissards,  sa  tunique  flottante^ 
Richement  embeUis  pai*  l'aiguille  savante, 
Sont  de  l'art  phrygien  l'ouvrage  ingénieux. 
A  peine  de  Camille  il  a  frappé  les  yeux^ 
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Soit  que  clans  son  .espoir  ces  dépouilles  conquises 

Au  temple  de  ses  dieux  fussent  déjà  promises, 

Soit  que  de  l'or  troyen  sa  noble  vanité 

En  secret  se  flattât  d'embellir  sa  beauté, 

Pour  cet  or,  ces  habits,  Tamazone  s'enflamme. 

Les  dispute  en  héros,  et  les  admire  en  femme; 

Et  ces  riches  atoure ,  dont  son  cœur  est  épris. 

Du  triomphe  a  ses  yeux  ont  rehaussé  le  prix;   . 

Tout  danger,  tout  obstacle  a  disparu  pour  elle. 

Anms  posté  tout  pi'^s  tient  sa  lance  mortelle, 

Cherche  du  coup  fatal  l'heureuse  occasion; 

Et,  prêt  k  la  frapper,  «  O  divin  Apollon  ! 

»  S'écria-t-il  çoudain,  ô  dieu  de  la  lumière! 

»  Que  dans  son  temple  saint  le  Soracte  révère, 

»  Devant  qui  nous  courbons  nos  fronts  respectueux, 

>>  Pour  qui  des  verts  sapins  les  rameaux  onctueux 

»  I)'un  bûcher  éternel  entretiennent  les  flammes  ; 

»  Toi  qui^pr  un  saint  zèle  allumé  dans  nos  âmes, 

3>  Sui"  ces  ardens  brasiers  nous  fais  marcher  sans  peur, 

»  Dieu  puissant!  par  mes  mains  lave  le  déshonneur 

»  Qu'imprime  à  notre  nom  cette  Volsque  insolente  ! 

3»  Sa  dépouille,  grand  dieu!  n'est  pas  ce  qui  me  tente, 

>i  Plus  d'un  auti-e  trophée  a  signalé  mon  bras  : 

M  Mais  que  de  ce  fléau  je  purge  ces  climats , 

»  Quelle  expie  en  mourant  notre  gloire  flétrie; 

»  Je  pais,  et  vais  obscur  mourir  dans  ma  patrie.  » 
II*  .  ï8 


/ 
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Apollon  îroploi'é  rentendît,  et  ce  d^e^ 
Accorde  a  sa  prière  iine  part  de  son  voeu^ 
Et  l'autre  dans  les  airs  se  dissipe  et  s'envole; 
II  lui  cède  Camille,  et  consent  qu'il  l'inimole; 
Maïs  revoir  ses  foyers  n'est  plus  en  son  pouvoir, 
Et  les  vents  ennemis  eropoilent  son  espoir. 

Enfin  des  mains  d'Arun»  le  trait  bruyant  s'âanrt 
On  se  trouble,  on  regarde ^  et  le  Vdsque  en  sibcf 
Se  tourne  vew  sa  reine,  et  poui*  elle  pâlit c 
Mais  la  lance  fatale,  et  son  vol,  et  son  bruit, 
Rien  ne  peut  l'effrayer;  quand  la  pointe  cruelle 
Vient  frapper  son  sein  nu  d'une  atteinte  mortelle; 
Et  le  fer  altéré  boit  son  sang  virginal. 
On  s'étonne;  ses  sœurs  volent  au  coup  ikXàl^ 
Et  présentent  les  bras  a  leur  reine  expirante. 
De  son  propre  succès  le  vainqueur  s'épouvante. 
Et  fiiit ,  le  cœur  rempli  de  joie  et  de  terreur. 
Tel,  lorsque  de  sa  faim  appaisant'ïjBlireur 
Un  loup  vient  d*égorgèr  dans  son  audace  extrêmt 
Une  belle  génisse  ou  le  berger  lui-même, 
Tremblant,  épouvanté  de  ses  bardis  exploits. 
Déjà  des  chiens  vengeurs  croit  entendre  la  voix; 
Avant  que  le  jojiir  paisse ,  avant  que  la  victime 
Et  les  traces  du  sang  déposent  de  son  crime , 
Dans  le  fond  des  forêts  le  meurtrier  a  fui, 
fLi  sa  <}ueue  en  tremblant  se  dérobe  sous  lui  ; 
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^él^  lîmide  vainqueur,  et  content  de  la  fuite, 

Pans  la  foule  a  l'instant  Aruns  se  précipite; 

De  ce  qu'osa  sa  main  son  cœur  se  sent  troubler. 

Et  Camille  eu  mourant  le  feit  encor  trembler, 

La  malheureuse  en  vain  veut  arracher  la  lance  : 

De  ce  coup  meurtrier  telle  est  la  violence, 

Le  fer  perçant  du  trait  dont  son  sein  est  blessé. 

Rebelle  a  ses  efforts,  y  demeure  enfoncé; 

Elle  tombe,  ses  sefis  par  degré  s'aQbiblissent, 

Son  teint  se  décolore,  et  ses  lèvres  pâlissent. 

Alors  5a  voix  mouraote  appelle  Acca  sa  sœur^ 

Acca 'toujours  admise  aux  secrets  de  son  cœur; 

«  0  toi^  dont  j'éprouvai  la  tendresse  fidèle , 

»  J'ai,  tant  qiie  je  l'ai  pu,  vengé  notre  querelle; 

^  Mais  enfin  je  succombe,  et  fai "fini  mou  sort; 

;»  Déjà  tout  se  noircît  des  ombres  de  la  mort  ; 

»  Entends  les  derniers  vœux  de  la  triste  Camille; 

»  Cours  avertir  Turmis  qu'il  défende  la  ville; 

^  Et  toi,  reçois  ta  ^eine  et  ses  adieux.  »  Soudaia 

Les  rênes  en  flottant  s'échappent  de  sa  main. 

Ce  corps  jadif  rempli  de  son  ame  enfloiniiotée. 

De  la  mort  aujoui'd'huî  victime  inanimée, 

■Descend  de  ^on  coursier,  entraîné  pa;p  son  poidst 

Il  tombe  ce  beau  front  si  brillant  a^itrefois; 

>5on  pouk  meurt  ;  suf  ses  yeux  nagep^  des  vapeurs  sombref  ^ 

jEt  son  ame  en  courroux  s'envoV  chez  les  ombrée, 

1^ 


./ 


\ 
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Soudain  partent  des  cris  de  rage  et  de  terreui*; 
Le  combat  se  rallume  avec  plus  de  fureur; 
Troyens,  Arcadiens,  Toscans,  tout  se  rassemble; 
Hardis  par  cette  mort,  tous  s'élancent  ensemble. 
Et  cependant  Opîs ,  du  haut  de3  monts  voisins 
Tranquille,  regardoît  c(*s  combats  mbumaios; 
Tout  à  coup,  a  ïentour  de  Camille  expirante, 
Elle  voit  s'agiter  une  jeunesse  ardente. 
Et  son  cœur  affligé  laisse  échapper  ces  mots: 
<(  Oinement  de  ton  sexe!  exemple  des  héros! 
»  Que  t'a  servi  d'avoir  au  tumulte  des  villes 
»  Préféré  ta  déesse  et  ses  forets  tranqm'lles? 
M  Et  de  quoi  t'ont  servi  mes  inutiles  traits? 
»  Mais,  si  j'en  crois  mon  cœur,  ta  gloire  et  mes 
5)  Ton  nom,  que  pour  jamais  signala  ta  vaillance 
»  Ne  sera  pas  sans  lustre ,  et  ta  mort  sans  \^i^ 
))  Le  sort  l'a  résolu  ;  son  téméraire  auteur 
»  En  recevra  le  prix.  »  Il  est  une  hauteur 
Où  l'j^euse,  croissant  sur  sa  terre  isolée, 
Couvre  d'un  roi  latin  l'antique  mausolée: 
La  vient  s'abattre  Opis  méditant  son  dessein, 
Et  de  la  de  Camille  observe  l'assassin. 
A  peine  elle  apperçoit  l'auteur  de  sa  blessure, 
.Tout  fier  de  ea  victoire  et  vain  de  son  armnr^'  ^ 
«  Où  vas- tu?  hii  dit-elle:  approche,  malheureux* 
»  Viens  recevoir  le  prix  de  ton  triomphe  affi^' 
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>>  Viens,  et  meurs  a  ton  tour  djp  flèches  de  Diane; 
»  je  les  plains  de  tremper  dans  un  sang  si  profane.  » 
Elle  dit,  du  cai^quois  tire  le  ti*aît  fatal. 
Le  plaoe,  tend  son  arc;  et  d'un  effort  égal 
Chacune  de  ses  mains  remplit  sou  ministère; 
La  gauche  entre  ses  doigts  tient  la  flèche  légère  j 
L'autre  llmène  la  corde  ;  et ,  lents  a  s'approcher, 
Les  bouts  obéissans  sont  prêts  a  se  toucher. 
Aussitôt  vers  Aruns  le  trait  divin  s'échappe. 
Et  le  bruit  et  le  fer  en  même  temps  le  frappe. 
Nul  ne  plaint  son  trépas;  et,  sans  être  honoré, 
Sur  des  bords  inconnus  soyi  corps  gît  ignoré. 
La  nymphe  pour  les  cieux  quitte -aussitôt  la  terre, 
Et  remet  au  hasard  les  succès  de  la  guerre. 

A  peine  de  Camille  on  a  su  le  trépas  / 
Un  même  effroi  saisit  les  chefs  et  les  soldats  r 
$011  bataillon  léger,  vainqueur  sous  ça  conduite, 
Mais  vaincu  par  sa  mort,  le  premier  prend  la  fuite* 
Atinas  même  fuit;  et  de  ses  vétérans 
Un  tiunulte  confus  désordonné  les  rangs- 
Bataillons  ,  escadrons ,  et  cohorte  et  phalange 
De  vingt  peuples  tremblans  vaste  et  confus  mélangé, 
Dans  les  champs  d'alentour  dispersent  leurs  débris, 
E^  des  lieux  les  plus  sûrs  vont  chercher  les  abris. 
Le  carquois  charge  en  vain  leurs  épaules  craintives} 
lueurs  arcs  sont  détendus,  et  leurs  flèches  oisives* 
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Tout  cède  :  des  coursiers  épouvantés  cortime  cnï 
Les  pas  retentissons  battent  les  champs  poudreux, 
Et  vers  k  ville  enfin ,  leur  unique  ressource, 
Dans  des  flots  de  poussière  ils  dirigent  leur  course; 
Les  femmes,  en  voyant  revenir  ces  débris, 
Poussent  des  cris  affreux,  frappent  leurs  seins 
L'ennemi  les  poursuit,  et  jusque  sou5  leurs  portes 
Atteint  ceux  dont  les  miu's  reçoivent  les  cohortes. 
Malheureux,  au  trépas  ils  pensoieat  échapper; 
Sur  le  seuil  paternel,  la  mort  vient  les  frapper: 
Quelques-uns  sont  percés  a  l'aspect  de  leurs  Lares; 
D'autres ,  que  le  péril,  que  l'effroi  rend  barbares, 
Referment  leur*asile  ;  et  leurs  tristes  amis 
En  vain  les  bras  tendus  demandent  d'être  admis: 
On  repousse  sur  eux  la  porte  impitoyable. 
Alors  se  renouvelle  im  carnage  effroyable 
"De  ceux  qui  de  leurs  murs  tentent  en  vain  l'aborti, 
Et  des  concitoyens  qui  leur  donnent  la  mort: 
Plusieurs ,  qu'exclut,  hélas  !  l'enceinte  désirée, 
Aux  yeux  de  leurs  parens ,  de  leur  mèi;e  éploree, 
Puor  fuir  les  ennemis  choisissant  le  trépas. 
Pans  les  fosses  profonds  précipitent  leurs  pas; 
Cet  autre  ^  aiguillonnant  le  coursier  qui  l'eiuport^? 
Fitippe  à  coups  redoublés  l'inexorable  porte. 

Mais  d€  Camille  à  peine  on  distingue  le  corps: 
On  redouble  de  crainte  et  d^èle  et  d'efforts  j 


LIVRE  Xt  4i& 

Les  femmes  même  alors  deviemient  intrépides  j 
\je  fer  étincelaut  charge  leurs  maias  timides  ; 
El  de  longs  pieux  ,  armant  leur  courage  indompté. 
Ont  du  fer  dans  la  flamme  acquis  la  dureté  j 
Chacime  d'im  héros  a  pvis  Tame  guerrière , 
Et  veut  pour  sa  pairie  expirer  1^  première. 

Cependant  a  Turnus  de  ces  revers  affreux 
Acca  vient  apporter  le  récit  désastreux  : 
Les  Latins  sont  vaincus ,  Camille  est  expirée  / 
Aux.  Troyens  triomphans  FAusonie  est  livrée  j 
Tout  fuit ,  tout  a  subi  leur  rapide  fureur , 
Et  jusque  dans  Laurente  a  volé  la  terreur. 
Le  héros  furieux  (  le  ciel  ainsi  l'ordonne  )  , 

Frémit  de  ce  désastre,  il  part,. il  abandonne 
Les  gorges,  liçs  forets  qu'occupent  ses  soldats. 
Le  Troyen  a  son  tour  précipite  ses  pas  j 
Après  avoir  franchi  les  bois  et  les  montagnes, 
De  leurs  sombres  hauteurs  descend  dans  les  caqipagnes. 
Ainsi  se  rapprochant,  ces  deux  fameux  rivaux, 
Vers  les  murs  laurenlins  marchent  a  pas  égaui^  ; 
L'un  pour  les  attaquer  yTautre  pour  les  défendre. 
Enée,  en  avançant ,  au  loin  a  vu  s  étendre 
Les  escadrons  latins  et  leurs  fiers  bataillons , 
De  torrens  de  poussière  inondant  les  sillons  : 
De  Turnus  a  sou  tour  la  surprise  est  pareille; 
•Déjà  de  toutes  |>arts  arrive  a  son  oreiilo 
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Le  bruit  des  escadrons  précipitant  leui'S  pa«  ; 
C'est  rintrépide  Énée  avançant  aux  combats  ; 
Et  peut-être  a  Tinstant  au  pied  de  ces  murailles 
Tous  deux  auroient  tenté  le  destin  des  batailles , 
Si  Phébus,  déposant  ses  rayons  amortis , 
N'avoit  plongé  son  char  dans  les  flots  de  Thétîs. 
Tous  deux  veillent  campés  sous  les  murs  de  la  ville, 
Et  cette  nuit  du  moins  leur  fureur  est  tranquille. 
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SUR  LE,  LIVRE  ONZIÈME. 


Jr  L  A  c  S  E  au  milieu  des  tableaux  cfe  la  guerre ,  la  plus 
grande  parue  de  ce- onzième  chant  partît  destinée  a  en  (aire 
déplorer  les  résultats ,  et  présente  au  lecteur  une  diversion 
aussi  heureuse  que  naturellement  amene'e.  Les  gemissemcns 
et  les  pompes  funèbres  suecèdent  au  bruit  des  armes  ;  et  des 
torrens  de  larmes  coulent  en  expiation  du  sang  qui  vient 
d'être  re'pandu.Xe  poëte  s'arrête  long-temps  k  ces  scènes  de 
deuil, et  son  ame  sensible  s  y  déploie  tout  entière.  Mais  de 
pareilles  leçons  furent  toujours  perdues;  l'épuisement  ou  la 
destruction  seuls  terminent  les  querelles  des  nations.  Aussi , 
aprè«  avoir  représenté  les  deux  peuples  livre's  aux  regrets 
les  plus  douloureux ,  et  ne  songeant  qu'a  rétablir  la  paix ,  Vir-^ 
gile  termine  ce  livre  par  la  reprise  des  hostilités,  et  par  unt 
combat  non  moins  sanglant  que  ceux  qui  précèdent.  Le  récit 
de  cette  guerre  n  est  autre  chose  qu'un  tableau  de. ce  qui  f  est 
passç  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  de  l'uni*»^ 
vers^  I^  n'en  est  aucun  dans  les  ^unxdes  duquel  on  ne  pùC 
reconnoître  2q>r^  une  bataille  sanglante  l'éponvante  et  les 
irrésolntions  des  Latins ,  les  conseils  de  la  peur  opposeV 
aux  élans  du  courage ,  et  enfin  les  efTets  de  l'éloquence^ 
pacifique  de  Draucès  bientôt  détruits  par  l'orgueilleuse  au^ 
dace  de  Turnus.  L'indécision  et  1^  foibiesse  du  bon  Latinus^ 
iruuvçjcoient  aus^  de  uçinfareuses  applications. 

*8^ 
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La  muse  de  Virgile  etoit  fatiguée  de  earnage;  elîe  aemth 
avoir  eu  de  la  peioe  à  fiair  le  chant  qui  précède  5  elle  n'a  kh 
qu'indiquer  la  yictoire,  laissant  a  l'imagination,  du  lecteor 
le  ^oiu  d'achever  le  tableau  diin&  aassi  horrible  journée, 
et  d'en  voir  les  re'sullats  dans  les  faits  glorieux  qui  ont  »-. 
gnale'  la  râleur  trojeiine.  Une  nouvelle  scène  va  s'ouTrir;  et 
Taurore ,  en  commençant  le  onzième  livre ,  vient  montres 
aux  humains  les  funestes  effets  des  tireurs  de  la  veille. 
Après  un  coart  récit  des  actions  de  grâces  et  àcs  trophe'es 
de  son  he'ros ,  le  poêle  le  repre'sente  tout  entier  livre'  a  ses 
regrets.  Il  a  fait  de  grandes  pertes  ^  et  le  nombre  de  ses 
fidèles  compagnons  diminue  de  jour  en  joiv  5  mais  la  mort 
de  Pallas  doit  surtout  l'affliger,  U  voit  les  lannes  du  mal- 
heureux  Evandre  y  il  Fenlend  lui  demander  son  fils ,  Taccuser 
de  sa  mort,  et  il  s'en  accuse  lui-même  de  la  manière  la  pliif 
touchante  :  jflœc  mea  magna  JfidesJ 

Circùtn  onmes  fhmulûmque,  manns ,  Trojanaqoe  torba  ^ 
Bt  maestiim  Iliades  crincm  de  more  solutx. 

'.  .  .^  .  : 

Ipse  captit  DÎvei  fultum  Pallantis  et  ora 
Ut  \idit  levique  patens  in  pectore  vqlnus... 

Le  corps  de  ce  jeune  guerrier,  entoure'  par  ses  amis  et  set 
plus  fidèles  serviteurs,  par  des  femmes  e'plore'es,  et  surtout 
par  le  vieu*  Acète,  offre  le  iabîeau  'le  plus  attendrissant. 
La  poésie  de  Virgile  est  toujours  comme  la  pe'mture  •  et  3 
semble  que  ce  soit  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages  qu'Horace 
ait  puisé  ce  précepte  important.  L'efpithète  mVei ,  qui  exprime 
la  beauté  de  ce  jeune  héros ,  doit  ajouter  aux  regrets  que 
sa  mort  excite.  C'est  aînsf  qu'Eurjale  mcmrant  a  e'ié  reprt?-  * 
«enté  dans  le  neuvième  livre  :  Pulchrosque  per  artus  H 
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gfUor.  L'epidièie  leifi  est  dune  hardiesse  qui  n'appartieot 
cpà  la  langue  laline,  el  eUe  est  furt  adroiment  mise  en 
opposition  avec  la  proCbndetir  de  la  blessure  dant  ce' jeune 
cœur  est  atteint.  Tous  ces  effets  sont  vrais  ;  Virgile  n'a 
rendu  que  les  plus  remarquables,  parce  que  la  poésie ,  qui 
exprime  plusieurs  choses  interdites  à  la  peinture,  a  aussi 
Tavantage  de  pouvoir  en  supprimer  dlnuûles  que  célle-<i 
est  oUigëe  de  rendre.  Ges^  deux  avantages ,  en  étendant  la 
carrière  du  poëte,  ^^outent  an^i  difficultés ,  et  rendent  Jet 
cfcneils  plus  fre'quens. 

Qualem  Tirgineo  deraûssum  poliîce  florem , 

Sf  u  mollis  violx,  scn  langucutis  hyaciothi^ 

Cui  neque  fîilgor  a(U\uc ,  nec  dura  sua  forma  recessit  ; 

fioa  jam  mater  alit  tcilos ,  viresquc  ministrat. 

Comme  la  tendre  fleur  qui  peiît  dh  qu'elle  ne  reçoit  plus 
le  suc  nourricier  de  la  terre,  Pallas  succombe  la  première 
ÂfÀs  qu'il  a  quitte  le  toit  paternel.  Cette  comparaison  est  d'un 
charme  inexprimable  ;  c'est  uue  des  plus  belles  de  Virgile 
par  Texactilude  des  images  et  la  pcrfeclion  des  vers.  Toutes 
les  expressions  y  sont  languissantes  et  très-convenables  aux 
scntimens  que  doivent  faire  naître  les  funérailles  d'un  jeune 
leros, 

P6st  bellator  eqiius ,  posîtis  insigiiibus ,  ^bon 
It  lacrymans ,  giititsijue  hiuncctat  grandîbiis  ora. 

Cette  image  d'un  rieux  chevnl  de  bataille  pleurant  der* 
rière  le  corps  de  nn  maître  immole',  complète  bien  le  tableau 
de  la  douleur  générale ,  el  elle  est  très-poe'tique.  Mais  on  a 
aussi  voulu  QÉÊJie  fut  vraisemblable ,  et  c'est  dans  Pline  It 
1iaturali:ite  qi^Rs  défenseurs  de  Virgile  ont  trouve'  une  ie- 
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poii9cf''aqi;crîtif|ue8;  il  parle  ainsi  des  chetsmx  :  omisses 
hxgent'âomnM ,  lacrymasque  interdàm  desiderio  fun- 
dmtt.'he  portrait  beaucoup  plu$  eteudu  que  Buffon  a  fait 
de  cet  animal  yieut  a  l'appui  de  cette  assertion  ;  il  a  été 
cite  ailleurs.  Homère  a  aussi  fait  répandre  des  larmes  aux 
chenaux  d'Achille  après  la  mort  de  Patrocle. 

Quoi  qn  il  en  soit ^  la  marcbe  de  cette  pompe  funèbre  est  • 
yraiment  imposante  ,*  et  le  poète  ïa  entourée  àes  plus  lugubres 
couleurs.  U  ne  peut  plus  rien  j  ajouter,  et  il  la  coupe  adroite- 
ment en  revenant  à  son  beros,  occupé  d'autres  soins  non 
moins  importans. 

Jamque  oratof es  aderant  ex  orbe  Latînâ ,  etc. 

Celte  dcputalion  solennelle  est  un  bomraage  éclatant 
Irendu  k  la  valeur  i^née  par  ses  ennemis  eux-mêmes;  ils  le 
réconnoissent  pour  leur  vainqueur,  en  lui  demandant  ia  per- 
mission de  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  morts;  et  celte 
circonstance  fournil  au  poëte  une  heureuse  occasion  de  signa-* 
1er  la  générosité'  de  son  héros,  de  faire  remarquer  la  justice 
de  sa  cause ,  et  de  préparer  le  dénouement  du  poëme.  Ces 
trois  objets  importans  se  trouvent  remplis  dans  ces  trois  vers  : 

Equidem  et  vivb  concedcre  vellent. 
Nec  vcni ,  nisi  fata  locum  sedemque  dédissent  ; 

£^uiùs  huic  Tumum  fuerat  se  opponere  morti. 

Fcrro  sonat  îcta  bipenni 
Fraxlnns  ;  evertunt  actas  ad  sidcra  pious  ; 
Kelx>ra  nec  cuneis  et  olentem  scindcre  cedrum , 
Nec  plaustris  cessant  vectare  gemcntibus  ornes. 

Ces  vers  sont  remarquables  par  rbarmHp^  l'extrém! 
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propriété  des  expressions ,  et  lexactilude  des  détails.  Le  pre* 
mier^qui  exprime  les  coups  inégaux  et  précipites  dont  retentit 
la  foret ,  est  dur  et  difficile  a  prononcer;  c'est  eYidemnoent  un 
effet  calculé  de  YhsnàïomiÊ  imitative.  Le  dernier ,  d'une  ële'- . 
gance  facile ,  semble  marcher  avec  les  chars  qu'il  décrit.  Une 
autre  remarque  qui  pourra  paroitre  minutieuse,  mais  qui. 
cependant  n'est  p£^  moins  importante ,  c'est  le  soin  que  Vir-. 
gUe  a  de  ne  jamais  employer  que  l'expression  propre ,  et  de 
donner  aux  moindres  détails  la  plus  sévère  exactitude.  U  s'est 
tetfi  ici  de  trois  différentes  images  pour  exprimer  la. coupé 
des  arbres.  D'abord  ce  sont  les  coups  portés  sur  le  frêne  qui 
retentissent  ^  et  l'on  sait  que  cette  espèce  de  bois  est  plu» 
sonore  que  les  autres.  Ensuite  il  représente  la  chute  du'pio  y. 
parce  que  l'élévation  de  cet  arbi  e  rend  sa  chute  plus  remar- 
quable. Le  cèdre  est  cité  poui^  sa  dureté  /et  le  poëte  n'a  pas 
oublié  de  rendre  les  eflorts  des  cognées  qui  le  fendent  avec 
peine. 

Cette  trêve  et  les  premières  négociations  ont  un  moment 
suspendu  les  pleurs  et  les  chants  de  mort ,  et  en  rapprochant 
un  instant  les  deux  peuples  ont  offert  un  heureux  p];ésage 
de  ce  qu'ils  seront  un  jour.  Le  pcëte  a  quitté  la  pompe  fu- 
nèbre pendant  une  longue  marche  qui  ne  pauvoit  rien  offrir 
a  ses  descriptions  ;  c'est  au  moment  le  plus  intéressant  qu'il 
y  revient,  au  moment  où  elle  entre  dans  la  ville  de  Fal- 
l^jitée. 

Arcades  ad  portât  mère  ;  et  de  more  vetusto 
Funereas  rapuere  faces  :  lucec  via  lon^ 
Ordine  flammarpm ,  et  latè  discriminât  agros. 
Contra  turba  Plirygûm  Tenions  plangcnlia  jungiinl 
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Agmioa.  Que  postquam  matrossuocedere  tectis 
Vîtierunt ,  mamam  inocndimt  cUmonbus  iirbcm. 

C'etoit  dans  les  cérémonies  fiinèbres  les  plus  àffligeanfet 
6f  pour  les  morts  prc'matnn^s  qu  oif  se  seryoît  de  fiambeaiix. 
Celte  idée  jette  d'abord  sur  la  cérémonie  les  plus  sombfet 
eouleiirs.  Ces  longues  files  de  torches  funéraires  que  l'œil  suk 
au  loin  da:us  la  campagne  sont  très-pittoresques.  Les  Troyens 
réunissent  leurs  pleurs  k  cent  des  Arcàdiens.  VL  est  k  observer 
que  Vtt-gile  se  sert  iclxlu  moi  plangentia  pour  exprimer  la 
douleur  des  guerriers,  c'est-k-£re  qu'ils  poussent  des  gémi»e- 
mens;  mais  lorsqu'O  voué  exprimer  la  douleur  des  femmes, 
3  les  représente  remplissant  la  ville  de  leufs  cris  :  eelte  ^Kfie- 
tence  est  bien  prise  dans  k  nature. 

At  non  Evandmm  po»tîs  esc  vis  ulla  tenere  ; 

Sed  venit  in  medi&s  ;  feretro  Pallama  reposto 

Procubuit  saper,  atque  kseret lacrymansque  gemensque^ete. 

Rien  4i  plus  touchant  que  le  spectacle  de  ce  malheureux 
pjre  se  jetant  sur  le  corps  de  son  fils ,  et  l'arrosant  de  sm 
larmes  ;  et  rien  n'est  en  général  plus  digne  de  compassion 
que  les  vieillards  survivant  a  leurs  enfaus.  Infelices  quidem 
€jui  Uheros  suos  ad  rogum  défient,  a  dit  Quîntiiien.  Pallas, 
4igne  fils  de  ce  bon  roi ,  et  oit  Tunique  espoir  de  son  trône,  et 
Tobjet  de  sa  plus  tendre  affection.  Let  expressions  de  sa  dou- 
leur soEt  coupées  avec  art,  et  marquent  ainsi  les  sauglots 
qui  les  interrompent.  Addisson  acru  trouver  dans  ce  passa^ 
une  imitation  des  derniers  chants  de  l'/liâ^^  ;  il  a  dit  que 
ce  tableau  d*Evandre  pleurant  la  mort  de  Pallas  étoît  des- 
siné^ sur  celui  de  Priam  déplorant  la  perte  d'Hector ,  et 
que  Virgile  éloit  resté  au-dessous  de  son  mjdèle.  Si  ce 
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ptoage  de  Y  Enéide  est  en  effet  nnô  îmitatioft  y  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  imitation  ne  suit  infërieufe  k  rorigînal.  La 
^situation  de  Priam  yenant  lui-mémk;  demander  le  corps  do 
«ôa  fils  a  un  ennemi  féroce,  qui  ne.  peut  être  retenu  ni  par 
les  ordres  des  dieux ,  m  par  le  souveiâr  de  son  père ,  est 
dû  plus  grand  intérêt;  c'est  le  morceau  le  plus  pafbè'tique  de 
ïlliade.  Mais  quelle  ressemblance  peût-il  y  avoir  entre  la 
jeune  Fallas  sorti  pour  la  première  fuis  du  toit  paternel ,  et  le 
.  plus  digne  riyal  d'Achille,  mourant  sous  les  remparts  de  Troie, 
aux  jeux  de  son  père  et  de  tout  un  peuple  dont  il  est  le  plus 
ferme  appui;  quel  rapport  trouyera-t-on  entre  le  bonEvandre 
pleurant  sur  le  corpi^  de  son  fîls  uûique  qu'on  lui  amène  en^ 
toure'  de  la  pompe  la  plus  solennelle,  et  le  motfctrqu^  troy«i| 
oubliant  son  ti^one  et  ^a  puissance,  et  s'exposant ,  pour  obtenir 
les  restes  sanglans  d'Hector,  a  tonte  la  fureur  de  ses  ennemis? 
H  n'y  a  de  ressemblant  dans  ces  deux  âtuations  que  le  dé^ 
sespoir  .paternel.  L'auteur  de  l'Iliade  avoit  pris  celui  do 
]p,riafii  daAs  la  na^Uire ,  et  c'est  a  la  même  source  que  Virgile 
a  pris  celui  d'Ëvandre  ;  l'un  et  l'autre  n'ont  oublie  aucune 
4es  beaulés  dont  leur  sujet  etoil  susceptible. 

On  se  rappelle  les  adieux  d'Ëvandre  dans  le  buitième  livre;  / 
BOUS  avons  fait  remarquer  que  ces  adieux  portoient  sur  deux 
idées  principales.  Le  roi  de  Pallanlée  se  rappeloit  les  beaux 
jours  de  sa  jeunesse ,  et  la  gloire  sourioit  encore  a  ses  vieux 
tiDS  :  dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  son  cœur  re- 
venoit  tout  entier  aux  seniîmens  delà  nature,  et  il  trembloit 
pour  la  destiuee  de  Pallas.  Dans  ce  discours  do  onzième  livre  y 
il  çcraaieuce  par  de'plDrerla  mort  de  sun  fils;  il  parle  en- 
suiîe  (ie  ia  gloire  j  et  les  tropbcés  du  jeune  béros  conscient 
son  désespoir. 
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Quelque  vire  que  soit  sa  douleur ,  et  quel  que  sc^l  le  dé^ 
sordre  de  ses  pensées  et  de  ses  discours,  il  n  accuse  pas  les^, 
Trojens  de  la  m(;rt  de  son  fils  5  il  sait  qu'ils  se  sont  conduit» 
en  fidèles  allies ,  et  c'est  d'eux  seuls  qu'il  attend  sa  yeugeance  ; 

Dextera causa  tua  est,  Turnum  goatoque  patiique  , 
Quam  dcbere  vides: 

Cet  appel  d'Evandre  a  la  fidélité  d'Ënée  devient  pour  loi 
une  impérieuse  loi,  et  justifie  d'avance  tout  ce  qu'il  pourra  entre- 
prendre contre  Turnns  et  les  Latins;  il  se  trouve  ainsi  porté 
au  de'Donement  du  pb^me  et  à  l'acconïpKssement  de  ses  des- 
tînees  par  les  plus  puissans  motifs.  Mais  de^a  le  poëte  a  décrit 
toutes  les  scènes  lesj^us  intéressantes  de  l'affliction  des  Arca* 
diens;  il  revient  sor  le  champ  de  bataille,  et  j  fait- une  tou- 
chante description  des  bûchers  funéraires,  et  des  cérémonies 
célébrées  en  Hionneur  des  morts.  On  trouve  dans  ce  passage 
les  détails  les  plus  exacts  des  ccutuQDCS  des 'anciens;  rien  n'j 
est  oublie' ,  et  l'espit  religieux  de  Virgile  prolonge  ce  rcfcif 
avec  toute  l'etcBdue  qu  exigeoit  le  respect  de  l'antiquité'  pour 
ces  cérémonies. 

On  doit  regretta  que  Tauteur  de  là  Hennaâe  n*ait  pobt 
^  blroduit  dans  sdn  po'erae  ces  scènes  atléndrissaiit es;  il  les 
a  abandonuëes  a  Scndëri  et  au  père  Lemoine  ,  qw  les  ont 
gâtées.  Scude'riy  dans  Rome  vaincue,  fait  ainsi  la  des- 
cription des  fim^ailles  d'Athalaric  :* 

D^un  air  lent  et  plaintif  lès  trompettes  sonnantes , 
Les  troupes ,  les  jetyc  bas  et  les  armes  traînantes  , 
Mar^iant  avec  on  ordre  aussi  triste  ir|ne  bead, 
Fiiei;it. depuis  le  camp  jusque»  au  grand  tombeaW 
D'nn  crêpe  noir  et  dairjes  enseignes  couvertes 
Traînent  nonchidamment  sur  les  campagnes  vertes  \ 
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E  t  le  bruit  des  tanil>ours  et  colui  des  clairons 
Fait  génûr  après  lui  les  lieux  des  environs. 
Mille  et  rjûile  flambeaux  touchent  les  yeux  et  Tarac 
Par  Tobjet  lumineux  d'une  for^t  de  flamme ,  etc. 

Le  père  Lemoîne  a  traite  le  même  sujet  dans  un  style 
pcut-êlre  encore  plus  barbare.  Le  ridicule  des  vers  de  Scu- 
dén  et  du  père  Lemoîne  est  d'autant  plus  impardonnable, 
qu'ils  paroissent  avoir  eu  le  poète  latin  wons  les  yeux.  Ce 
sont-la  les  poètes  que  Lamotle  preTeroit  k  Homère  et  a  Vir- 
gile 5  la  citation  que^  nous  venons  de  faire  doit  prouver  com- 
bien il  avoit  peu  de  goût  ou  de  bonne  foi.  Il  faut  cependant 
avouer  que  l'auteur  du  pcërae  de  Saint-Louis  ne'toit  pas 
sans  imagination  ;  il  a  imite'  assez  heureusement  les  prédic- 
tions d'Anchise  dans  le  sixième  livre  de  VÉnéide  en  Faisant 
pre'dîre  par  un  ange  a  saint  Louis  les  destinées  de  sa  race. 
Voltaire  a  profite  de  cette  idée,  et  il  n*a  fait  que  mettre  en 
beaux  vers  la  pensée  du  père  Lemoîne.  Cest  aussi  du  même 
p;  elc  que  Voltaire. a  emprunte  la  belle  comparaison  d'Are- 
thuse. 

Spargitur  et  tellus  lacrymis ,  spurgimtur  et  arma. 

« 

Cette  image  est  exagérée;  elle  est  cependant  <empnmtée 
de  Y  Iliade,  chant  vingt-troisième.  Quinlus  de  Smyrne  (i) , 

(i)  Quintns  de  Smyme ,  ou  le  Calabrais ,  Vivoit  quelqne  tcmpg 
avant  Virgile.  Il  a  fait  un  poëme  intitulé  la  Guerre  de  l'roie^ 
en  forme  de  supplément  k  Homère ,  pensant  que  l'Iliade  n'étoit 
pas  finie  :  on  .a  fait  de  même  un  snfJpIcraent  à  V£neide,  L'ou- 
vrage de  Quintus  ,  oii  Ton  trouve  de  grands  défauts  avec 
quelques  beautés  ,  a  été  traduit  récemment  en  français  par 
M.  Tourlct. 
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renchérissant  encore  sur  celle  Idée ,  dit  qu'aux  funeraSIet 
d'Achille  les  lankies  des  peuples  furent  si  abondantes  ,  que 
les  armes,  les  tentes  et  les  vaisseaux  en  etoieut  inondes. 

Jam  ver6  în  tecds  praedif  itis  urbe  Lathii 

Prscipi]D9  fragor ,  c t  longi  pars  màxima  luctâs  ,  etc. 

C'es^hez  les  Latins ,  c'est  dans  le  palais  de  leur  roi,  (ptt 
le  deuil  et  les  larin^  doivent  être  a  leur  comble.  Non  seale- 
jbent  ils  ont  fait  de  plus  grandes  pertes  que  les  Troj«iis , 
mais  ils  ne  trouvent  point  de  conscdalipns  dans  la  victoire. 
Un  ennemi  vainqueur  est  a  leinrs  portes  :  dans  cette  extr»- 
ibite  ils  accusent  l'auteur  de  leurs  maux;  et  Draacès  saiià 
«elle  occasion^ de  dirigei'  leur  baine  contre  Turnus  ;  il  rap- 
pelle adroitement  la  propoûlion  d'un  combat  singulier  que 
lui  a  faiie  Enée  ,  et  il  veut  atuM  le  pousser  a  sa  perle.  Celte 
situation  est  naturelle  ft  vraie  ;  on  la  reirouve  a  chaque  pa^f 
de  l'histoire  ;  elle  conduit  adadrablement  bien  le  puële  à  soi 
dénouement. 

Vidînius ,  o  cives ,  Diomede  ArgiVaque  castra 

Cette  exclamation  ,  par  laquelle  les  ambassadeurs  con^- 
•  mencent  lenr  rapport,  peint  bien  TenthouMasme  et  la  véné- 
ration dont  les^a  pénètres  nn  beros  si  fameux  depb  raut  ai 
fond  de  l'Italie  les  écarts  de  sabmiillanle  jeunesse.  L'univers 
eioit  alors  rempli  de  la  guerre  de  Troie ,  et  il  n  étoit  aucui 
pays  oiî  la  renommée  n'eût  porte  les  noms  de  ceux  qui  sj 
eloient  signale's.  C'e'toit  donc  une  grande  faveur  d'être  admis 
en  a  pr  e'  sence  de  Dîomède ,  et  pour  les  ennemis  des  Troyenj 
«ne  grande  satisfaction  de  pouvoir  dire  qu'ils  avoient  toiarhfi 
,ia  main  q«n  renversa  Perganie  t 

Coniigimiisqu*  niaHUMi  qnà  coneiilk  IHa  tcîIfiA. 
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Nous  avons  dît  que  le  principal  but  d'uue  grande  partie  de 
et  chant  paroi  l  être  d*eftrajer  les  nations  des  résultats  de  la 
guerre.  Rien  n'est  plus  propre  k  remplir  cet  objet  que  laspec- 
lacle  d'un  des  pins  illustres  guerriers  de  son  temps  fîuissant 
sa  cairitre  dans  Toubli  et  loin  du  tumulte  des  armes  ,  après 
avoir  perdu  tous  ses  amis ,  ap^^s  avoir  vu  périr  tous  les  com- 
p?»gnons  de  ses  travaux,  et  ne  trouvant  plus  de  jouissance* 
<pie  dans  le  Calment  la  paix,  occupé  de  bâtir  une  v'dle ,  et  ne 
se  rappelant  qu'avec  la  plus  yive  douleur  la  part  qu'il  prit  a 
la  ruiue  d'Ilit^n.  L'aspect  à\i$  Latius  qui  lui  proposent  de  re-' 
prendre  les  armes  réveille  sa  douleur ,  et  il  s'cerie  dan* 
hmte  raiiiertume  de  ses  regre's  : 

O  fortunatae  gcntes ,  Satumia  rogna , 
▲luiqui  AusQnii ,  quœ  vos  fortoiia  quiètos 
SoUicitat ,  suaducque  ignota  lacjssere  ^Ua? 

Celte  exclamation  est  extrêmement  touchante;  elle  est  un 
prélude  t^urcux  pour  tout  ce  que  Diomède  va  dire.  On  voit 
déjà  quelle  sera  sa  réponse. 

Qtucumque  Uîacos  ferro  \îo!avimus  a^^ros , 

^ itifatida  per  ort>eaÉ 

Supplicia ,  et  soelm^um  pœuas  expcodimus  omnes.» 

Virgile  veut  qtie  les  murs  de  Rome  soient  inviolables,  et 
il  donne  ce  privilège  a  ceux  de  Troie,  dont  il  a  transm'is  les 
droils  et  Tillustration  a  sa  palri  •,  C'est  évidemment  dans  cette 
îûlenlion  qu'il  fût  dire  a  Eaéc  dans  le  second  chant  : 

O  patrin  !  o  divAin  dorous  Biom  !  et  ioclyta  bellio 
->  MœuU  ûardomddtu  1 
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Le  DOtfvelIIionestaassi  la  patrie  des  dieux  et  des  héros; 
ses  murs  sont  illustres  par  les  armes;  et  la  cite  que  les  Ro- 
mains se  plaisoient  dans  leur  orgueil  a  appeler  la  ville  e'ter- 
nelle  ^  urbs  œlema ,  ne  doit  pas  èlre  moins  sacrée  que  celle 
de  Priam.  Les  peuples  et  les  rois  qui  oseront  Tat laquer  ou  Iii 
résister  seront  victimes  de  leur  imprudente  audace.  La  mort 
d*Annibal,d*Antiocîius,  deMithridatc,  devoit  avoir  pour  les 
Romains  quelque  ressemblance  arec  le  s<j:t  tragique  d'Aga- 
memnon ,  d'Ajai,  de  Pyrrhus,  et  des  autres  chefs  de  la  ligoa 
grecque  :  les  uns  et  les  autres  avoient  attaqué^la  patrie  des 
dieux  5  et  le  courroux  céleste  e'toit  retombe'  sur  leur  tète.  Les 
roalhcm's  qui  poursuivirent  les  destructeurs  dllion  et  les 
meurtriers  de  Priam  sont  ici  presente's  par  Virgile  comme 
une  leçon  profonde  et  sublime.  Il  cele'broit  la  fondaliou  d'un 
empire,  et  sa  muse  devoit  attacher  d'avance  la  malëdjction 
sur  ceux  qui  cherchcroTent  h  le  renverser. 

Le  crime  que  Diomède  se  reproché  avec  le  plus  d'araer- 
lume,  c'est  d'avoir  bîcsse'  Venus  sous  les  murs  de  Troie;  c'est 
h  cela  qu'il  atlribue  tous  ses  malheurs.  Ce  guerrier  u^vuitpas 
et  e' moins  audacieux  en  vers  Mars  lui-même:  mais  il  n'en  prie 
pas  en  cette  occasion  ;  on  voit  que  le  pte'te  s'est  principa- 
lement attache'  a  venger  la  mère  de. son  héros,. la  divinité 
protectrice  d'Uion  et  de  Rome.  Les  remords  de  Diomède 
achèkvent  l'expiation  d'un  aussi  grand  sacrilège,  et  ils  sont 
pour  les  Trojens  et  leur  postérité  un  triomphe  éclatant. 
Rien  n'est  plus  heureux  et  plus  adroit  que  l'éloge  d'Énee, 
que  Iç  poëte  met  dans  la  bouche  du  héros  grec.  En  ge'ueiral, 
cet  épisode  de  Diomède  est  digne  de  la  plus  haute  admira- 
tion. Aucun  des  commentateurs  ne  paroît  l'avoir  suffîsanmaeQl 
apprécié.  L'idée  en  appartient  tout  entière  a  Virgile. 
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Nunc  adeo ,  quae  sit  dubis  sente atia  ineDti , 
Expediam ,  etc.  ^ 

Ce  caraclère  de  folblesse  et  dmdccision  de  Latînus  etoit 
nécessaire  k  la  vraisemblauce  de  l'actiou.  Il  justifie  les  Troyen?^ 
auxquels  ce  prince  manque  de  parole,  quelque  favorables  que 
leur  soient  ses  intentions.  11  contribue  aussi  a  faire  ressortir  le 
caractère  de  Tumus ,  qui ,  ne  rencontrant  que  de  foibîes  obs- 
tacles, se  livre  a  toute  son  impe'tuosiie'.  Latinus  propose  de  se 
«oumettre  U  tout  ce  que  demanderont  les  Troyens  ;  s'ils  veu- 
lent rester  en  Italie ,  il  leur  cédera  une  partie  de  ses  e'tatsj 
s'ils  veulent  se  rendre  dans  d'autres  contrées ,  ses  trésors  et 
tous  ses  moyens  de  construction  sont  prêts  pour  leur  préparer 
une  flotte.  Cette  proposition  n  est  pas  accueillie  par  Turnus, 
ni  par  la  plus  grande  partie  de  l'assemblée.  Au  milieu  d'un© 
crise  violente,  ce  sont  presque  toujours  les  passions  qui  triom- 
plientj'surtout  lorsque  l'assemblée  est  nombreuse.  Le  septième 
lîwe  de  X Iliade  renferme  une  situation  k-peu-près  semblable 
et  des  re'sultats  pareils.  Ante'nor  conseille  aux  Troyens  de 
rendre  Helèneaux  Grecs,  s'ils  consentent  a  retourner  dans 
leur  patrie.  Les  Troyens  refusent  de  suivre  ce  conseil ,  et 
ils  aiment  mieux  s'exposer  k  toutes  les  borreurs  de  la  guerre, 
que  de  rendre  Hélène.  Quelques  commentateurs  n'ont  pu 
croire  a  cette  obstination  des  Troyens  ,  et  c'est  sans  doute 
pour  la  rendre  vraisemblable  qu'ils  ont  imagine'  que  cette 
Hélène ,  personnage  allégorique ,  n'etoit  autre  cbose  que  le 
commerce  d'Orient,  dont  lies  Troyens  s'e'toient  empares  à 
l'exclusion  des  Grecs.  Cette%xplication  est  digue  de  notre 
siècle ,  ou  l'on  ne  fait  la  guerre  que  pour  le  commerce ,  et  oii, 
comme  on  Ta  dit ,  un  clou  de  girofle  suffit  pour  faire  pen- 
cUer  la  balance  poliliquo  des  nations. 
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Tiim  Drances  idem  infensus ,  qiifiD  gloria  Turni 

Obliqua  invidiâ  siiruulisquc  agîtahat  ainaris, 

Largus  opum ,  et  lingiiâ  melior ,  sed  frigida  bcDo  ,  etc. 

Quelques  conuDentateurs  ont  peii^se  que  Virgile ,  youlast 
faire  &^  cour  k  Auguste,  avoil  ^•eprcsentc  Ciceron  sous  ces 
odieuses  couleurs  ;  cette  pensée  lui  feruit  peu  d'honneur.  lUais 
comment  accuser  de  tant  de  basses^  celui  qui  osa  faire  Telogf 
de  Calon  a  la  cour  d'Auguste  ?  Qui  est-ce  qui  aiiroit  pu  d'ail- 
leurs recounotlre  dans  un  tel  portrait  le  prince  des  Gra!eurs^ 
lorsque  Rome  e'Ioit  enccre  remplie  de  sa  gloire  ?  Qui  aurcit 
pu  voir  dans  cette  astucieuse  hjppc/isie'le  courage  et  la  fer- 
meté' de  celui  qui  accusa  Calilina,  et  dans  cette  làchcte'  di 
Drancès  celui  qui  remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
Parties?  Qaoiqu' Auguste  eut  odieusement  abandonné  Cice- 
ron à  la  vengeance  de  ses  collègues ,  il  est  probable  que  à$ 
pareilles  calomnies  eussent  été  mal.  accueillies  à  sa  rour.O^ 
te  rappelle  queyojantun  jour.un  des  ouvrages  de  ecl  orateur 
e;ilre  les  mains  d'un  de  ses  neveu:! ,  qui  s'efforçait  de  le  ca? 
cber  de  peur  de  lui  déplaire  ,  il  le  prit,  en  lut  uqe  grande 
partie  ;  et  le  rendant  a  son  neveu  ^  il  lui  dit  :  Ç'etoit  un  S(fy 
Pant  homme,  et  qui  aimoitfort  son  pays. 

Voltaire  a  imite'  ce  passage  de  Virgile  ^ajos  la  flïort  d§ 
Cc^ar,  liï  il  fait  dire  a  un  dés  conjurés; 

Cicvron,  qui  d'un  irgîtce  a  pum  riosolcnqe t 
^e  sert  la  Iib€tFt«  que  p^r  son  éloquence  ; 
Hardi  dans  le  sénat ,  foiit^e  dans  le  danger, 
Fait  pour  b^ranguer  Bpmc  et  non  pour  la  venger. 

Ces  vers  .précisément  appliqués  K  Ciceron  pc^rroîent  fairi 
.croire  que  Voltaire  étoit  du  même  avis  que  les  comœenliateur^ 
si  dans  sa  tragé(i[ie  (Je  fiopie  jsmyé^  il  »*av;pit  pas  bit  le pefr 
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,traît  le  plus  brillaut  de  Toraieur  romain ,  auquel  îl  e'toit  d'ail-r 
leurs  Irès-flalte  quop  le  comparât  pour  l'étendue  de  ses  connois- 
sances.  Au  reste ,  ce  portrait  de  Drancès  est  fort  bien  trace; 
^çt il  n  est  que iroprrai  qu'il  esliôen  pris  dans  la  nature.  Ilesfe 
probable  que  Virgde  avoit  devant  les  yeuii  une  de  ces  viles 
idoles  de  la  populace ,  un  de  ces  cheïs  de  parti  qui  se  mon-» 
trent  dans  les  temps  orageux ,  et  dont  Rome  avoit  plus  d*uç# 
fuis  éprouve  la  funeste  inQueace. 

Talibqs  cxarsit  dietis  violentîa  TnrnI  ; 

Dat  gf^itum ,  ruiiipitquc  bas  imo  peçtore  voçes.  ■ 

Ces  deux  ve^'s  rende^t  très-bien  la  bouillante  colère  dç 
Turnus  j  qui  s'est  long-temps  (Contenue.  Le  piot  exarsit  rap- 
pelle heureusement  la  comparaison  du  septième  livre ,  dont  3 
prouve  encore  l'exactitaft.  Ce  discours  de  Turnus  est  pcuty 
être  le  plus  beau  de  Y  Enéide;  et  quoiqu'il  soit  enopposiliott 
avec  celui  de  Drancès,  que  Virgile  a  repre'sente'  comme  UQ 
grand  orateur ,  U  le  surpasse  ^q  beaucoup.  Turnus  commence 
par  employer, rironie  contre  son  ennemi;  puis s'ecbaufrant de 
plus  en  plus,  il  finit  par  l'accabler, de  mépris  et  d'outrages» 
Revenant  ensuite  au  sujet  que  Latînus  a  mis  en  dëtibéra- 
tion ,  il  discute  avec  çaljçne  les  intérêts  de  Fe'tat,  et  reTi^le  avec 
respect  et  menagemeiït  les  fiyis  pacifiques  du  roi,  Quoiquf 
dicté  par  les  plus  violentes  passions, ce  discours  est  dans  toutes 
les  formes  oratoires;  c'est  la  force  de  Démustbènes  avec  Fart 
de  Cicéron.  On  sait  que  le  preipier  étudioit  quelquefois  daçs 
Homère  les  principes  de  son  art;  Virgile  lisojt  souvent  les  ou- 
vrages de  l'orateiHT grec  et  de  l'orateur  romain;  on  retrou vf 
dans  les  discours  qu'il  a  rais  dans  la  bouche  de  quelques 
personnages  de  son  po'éngie  I^  vij^ueur  et  la  veltéaieupe  d/p 
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Tuu  ,  réunies  a  la  méthode  et  h  rharmoDie  de  Fanlre.  Ïa 
situation  dans  laquelle  Turnus  pronunce  son  discours  res- 
semble a  celle  de  Demosthènes  haranguant  les  Athénien* 
lorsque  Philippe  esta  leurs  portes 5  el  le  trait  par  lequel  il 
termine  la  discussion ,  cogite  concilinm  et  pacem  landais 
èedejites,  etc. ,  paroît  emprunte'  de  la  douzième  Philîppiqus. 

Multa  dies ,  Tarîusque  labor  motabilis  sesi 
Rettulit  in  melius  :  multos  alterna  revisens 
Lusit ,  et  in  solide  rursus  forcuoa  locaviu 

Cette  sentence  est  belle ,  parfaitemeiit  vraie  ,  et  très-bien 
exprimée.  Nous  ne  partageons  cependant  pas  l'enthoiisiasme 
de  Desfontaines  pour  ce  passage  ;  il  renferme  une  de  ces 
pensées  dont  l'application  est  si  fréquente  qu'elles  peuyeiit 
naître  dans  l'imagination  la  moins  ftsfltt^de ,  et  sont  si  naturelles 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  commun.  An  reste  ,  c'est  ow 
àes  perles  que  Virgile  tiroit  du  fumier  d'Ennius.  Voici  les 
yers  de  ce  poëte  : 

MiJta  dies  in  bello  confiât  nnds , 
Et  rursus  multae  fortons  forte  Tecombimt 
Haud  quaquam ,  quempiam  semper  fortona  secuta  est. 

C envers ,  durs  et  obscurs ,  ne  mentent  pas  assurément 
d'être  compare's  k  ceux  de  Virgile;  mais  la  pensée  en  est  la 
même.  Pline  a  dit  aussi  avec  une  précision  admirable ,  mais 
moins  convenable  aux  formes  poétiques  :  Alius^  de  aliojit- 
.  dicat  dies.  Turnus  finit  par  déclarer  qu'il  est  prêt  k  se  rendre 
au  combat  singulier  dont  le  poëte  lui  a  fait  adroitement  trans- 
mettre la  proposition  par  l'organe  de  Drancès.  Ainsi  s'ap- 
proche le  dénouement;  ainsi  tout  concouirt  k  la  marche  do 
pol'œe;  Sewper  ad  ewentum/estinat^T oui  ce  qui  se  passe 
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é^ifi  cette  assemblée  peut  être  compara  au  conseil  des 
Trojéns  daps  Y  Iliade.  Antcnpr ,  homme  lâebe  et  astucieux , 
propose,  comme  nous  l'avons  dii^  de  rendre  Hélène  aux  Grecs^ 
et  de  leur  enyojer  des  prcsens.  Cet  avis  est  repousse'  par  1* 
ravisseur  Paris  ^  et  Priam  ne  montre  pas  moins  de  foiblessé 
qM  Lalinus  5  mais  il  faut  avouer  que  les  discours  et  les  por- 
traits d*Humère  sont  bien  au-dessous  de  ceux  de  Virgile  r 
Quîntus  le  Gidabrois  offre  aussi  une  scène  k-peu-près  sem- 
blable dans  le  deuiième  chant  de  sa  Guerre  de  Troie, 

Mais  déjà  ce  conseil  s'est  trop  long-temps  prolonge;  et  I9 
poe'te,  retournant  brusquement  au  camp  d'Énee,  fait  remarquer 
sa  fermeté  et  son  activité  guerrière  opposée  a  la  lenteur  et  a 
l'incertitude  des  Latins  :  dëja  les  Troyens  approchent  de  la 
ville  y  et  la  consternation  est  dans  tous  les  esprits.  Virgile- 
Mi  une  belle  descriptioïv  du  désordre  qui  en  est  la  suite ,  et  il 
donne  a  chacun  le  caractère  qui  lui  est  propre  :  la  jeunesse 
coart  aux  arines ,  tandis  que  les  vieillards  s'affligent  et  gé- 
missent. Le  caractère  de  Tumus  au  milieu  de  cette  agitatioit 
générale  est  parfaitement  soutenu.  H  lance  dans  le  conseil  un 
dernier  trait  contre  les  amis  de  la  paix 5  puis,  sans  trop  sm- 
guîe'ter  de  ce  que  décidera  Lalinus ,  qui  ^ 

De  Tctat  ubianlé  laisse  flotter  les  rênes  , 

il  s'en  empare  avec  audace ,  et  donne  les  ordres  et  les  ins-* 
tructions  nécessaires  a  la  défense  avec  le  calme  d'un  chef 
aussi  ferme  dans  le  danger  qu'il  a  été  éloquent  dans  la  dis^ 
cussion. 

lïec  non  ad  lemplum  summasque  ad  Palladis  arc*» 
Subvehitur  magoà  matrum  regina  catcrvâ, 
XI.  ^9 
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Dana  ferem;  {iixthquc  cornes  Lavînia  virgo  ^ 
0)\,\^  m^if  untU ,  Qçulp^  ^yscKA  docoros. 

Ge  tableau  de  la  reine  des  Latine  allant  avec  un  ^ntA 
nonJNce  d'autres  m^res  invoquer  les  /dieux  dans  un  si  gnuid 
danger  rajipelle  les  damei  romaines  courant  en  foule  dam 
les  temples. avant  la  bataille  de  Cannes.  TjSl  description  que 
Ttle-Lîve  iait  de  ce  jt^ur  m^oraUe  ressemble  beaucoup  à 
ce  passage  de  Virgile.  L'histoire  romaine  offre  plusieurs  traits 
à  peu  près  semblables^  et  on  voit  que  Virgile  a  souvent  cé- 
lébré par  sei  fif lion»  les  circonstances  les  plus  remarquables 
des  annales  de  sa  patiie.  Homère  pesente  aussi  un  tableau  a 
peu  près  semblable  dans  le  sixième  cbant  de  V Iliade ,  f4 
Bccube  vainvoqi^er  Pallas.  Laviuie ,  ^ause  ionncente  de  tafll 
de  maux^  accompagnant  sa  mère  Ie&  jeux  baisses ,  donne  or 
grand  inte'ret  k  celui  de  Virgile.         , 

Cingitur  ipse  furcns  certatim  in  prœlia  Tu^nus. 
Jaioque^  adeo  Rutulam  tboraca  indutus  aheiûs 
Uoipreliatsqaamis  :surasqiie  indnaeratauro,  .  . 

Tciuppra  nudya  aii^t^c  ;  lat^iîqtiç  acQ^xcra^  eosem ,  «le. 

Le  poiste  paroît  id  mondait  par  la  ntieme  impatience  que  le 
guerrier;*  ses  vers  sont  coupes.,  bcu^ues  et  ra|Hdeâ  comme 
les  roouvemens  de  Turnus  :  les  diûerentes  parties  de  Tar- 
mure  ne  sont  de'signe'es  que  par  des  ëpithèles ,  et  il  se  garde 
biçn  de  (Récrire  IcnjEweraent  des  préparatifs  qiû  paroissent 
dejk  trop  longs  k  rimpe'tuositë.  du  be'ros.  Enfin  Turnus  s'é- 
lance d^s portes  de  la  citadelle^  c'est  alors  que  Virgile  le  ci-m- 
parp  a  un  jeune  cbeval  qui  a  rompu  ses  liens,  et  qui , 

Possesseur  libre  enfin  de  rimmense  horizon , 
se  livre  a  toute  son  ardeur.  Cette  companûson,  empruntée 
d'Hcmère ,  est  fort  belle  dan«  k^  yers  de  Virgile ,  qtïf  j  » 
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«Joute  plusieurs  traits  remarquables.  On  eu  a  suffisammeut 
parle  dans  la  préface.  Voltaire  Ta  employée  dans  le  builièin# 
eliaut  de  la  Henriade: 

Tel  qu'échappe  du  sein  d'un  riant  pâturage^  ^, 

An  bruit  de  ta  trompette  animant  son  courage , 

Dans  ks  diamps  de  la  Thrace  un  coursier  orgueiJleux^ 

Indocile ,  inqoâci  y  pltia  d'oa  feu  bcUiquenu , 

Le  Yuut  les  cxins  mouvaas  de  sa  \^  superbe ,  .     •  • 

luijjadtiH  du  (rein  y  vole  et  bondit  sur  IMierbe. 

Ces  A'ersaont  beaux  ^  maî&Ioîn  de  la^  perfection  de  Vn*g'tl«. 

Apès  un  aussi  bnUant  essor,  on  a  de  la  peine  k  croire 
qu«  le  bdiiiHatit  Tumos  aille  attendre  son  ennemi  dans  une 
embuseadé,  et  qu'il  se  dëtennîiie  a  le  vaincre  par  la  rase , 
taudis  que  Camille  b  oombatlra  en  plaine  campagne  a  la 
tcld  de  la  cavaleHe»  Maïs  en  cela.il  faut  encore  admirer  Tari 
du  poëte:  c'est  surle  point  qu'Ënée  doit  attaquer  en*  personnt; 
que  Tumns  se  dirige  ;  cda  est  fort  naturel.  Ensuite  A^irgîltp 
s'est  bien  garde  de  mettre  ces  deux  be'ros  sur  la  même  scène 
que  Camille.  C'est  de  cette  beroïne  presque  seule  qu'il  va 
nous  entretenir  5  et  il  est  sur  ^'illui  eiil  ele'  impossible  de 
faire  éclater  sa  valeur  en*  présentée  d'Enée,  et  même  dfc 
Tumus.  n  neut  pas  été  naturel  que  celui-ci  lui  laissât  toute 
la  gloire  de  cette  journée.  LeTroyen  n'auroit  pu  se  dispenser 
de  la  connaître,  et  Virgile  ne  veut  pAS  souiller  la  main  de  son 
héros  du  meurtre  d'une  femme;  c'est  a  un  Ligurien  obscur 
qu'est  re'sem  cet  odieux  exploit ,  et  sa  mort  expiera  ie  sa^ 
^lège  commis  sur  la  fîile  de  Diane. 

.Has  tristisLalonia  voces 
Ore  dabat  :  Gradîtur  bellum  ad  crudele  Caniilla ,  etc.- 

-    On  est  d'abord  étonne'  qiie  ce  récit  dé  la  vie  de  Camille,^ 
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qàî  remonte-  josqult  son  enfance,  vienne  interrompre  cdm 
«i'evèueineusimportans.  On  pourroit  regretter  que  le  poêle  ne 
îalt  pas  (ait  plus  tôt ,  an  moment ,  par  exemple ,  où  celte 
Iiéroîne  paroît  pour  la  première  fuis  sur  la  scène  à  la  fiil  (h 
«eplième  liyre  *  mais,  après  y  avoir  réflecbi ,  on  est  frappe  in 
jugement  que  Virgile  a  montre'  dans  celte  disposition  de  set 
poeme.  Sjl  avoit  raconte  la  naissance  et  l'éducation  de  CarniOs 
ilans  le  septième  livre,  le  lecteur  auroit  oublie  ces  dcftails,  et 
le  grand  intérêt  attache  k  la  mort  de  cette  héroïne  se  serait 
perdu  i  car  cet  inte'ret  a  principalement  sa  source  dans  le 
re'cit  des  premières  circonstances  de  sa  vie.  On  trouve  dans 
la  même  page  tout  ce'  qui  a  rendu  sa  carrière  i^emarquahle,  et 
Iput  ce  qui  va  rendre  son  trépas  glorieux  ;  sa  naissance  eit 
ainsi  rapprochée  de  ses.  derniers  instans;  et  les  scènes  et 
l'enfance ,  les  espérances  de  la  jeunesse ,  sont  adroitement 
inises  k  côte'  du  trépas,  devant  lequel  tout  va  s'evanonir.  An 
reste ,  on  voit  bien  que  le  poêle  a  craint  de  ralentir  la  marche 
de  l'aclion  principale ,  et  il  omet  dans  le  récit  de  Diane  des 
iiircoustances  qui  auroient  encore  pu  jeter  un  grand  intérêt  I 
sur  Camille.  Il  ne  dit  pas  même  comment  l'éclat  de  ses  vertus 
<çt  de  son  courage  l'a  replacée  sur  le  kone  de  ses  pères. 

Metabus,  poursuivi  par  ses  sujets  qull  a  fatigués  de 
$di  tyrannie,  mérite  peu  de  pitié;  et  4oul  l'intérêt  de  si 
situation  est  ainsi  rejeté  sur  sa  fille.  Virgile  a  déjk  représeule  ■ 
le  féroce  Mézence  chassé  de  ses  états  par  suite  de  ses  cruautés; 
^t  il  a  dans  plusieurs  autres  occasions  sigualé  les  châtimeni 
inévitables  qui  poursuivant  ceux  qîu  ont  abusé  de  leur  pouvoir. 
Ou  voit  que  si  quelquefois  il  a  flatté  Auguste  auquel  il  devoit 
quelque  reconnuissance ,  il  ne  s'est  jamais  dégradé  ^  point 
4  excuser  les  actes  de  cruauté 'qui  marquèrent  les  premièrei 
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antiée^  de  sa  puissance ,  et  qu'3  lui  a  souvent  donn^  des  le** 
f  ons  courageuses  et  utiles. 

fVemît  œqaore  toto    < 
InsqUans  sompes ,  et  presns  pugnat  hal>eiiis ,  eto. 

Le  spectacle  du  cbeyal  déployant  dans  tons  ses  inouT^ 
mens  son  audace  et  sa  fierle  guerrière  est  un  des  iraits  Icé 
que  toutes  composées  de  cavalerî?.  Virgile  se  plaît  h  dé- 
crire toutes  les  altitudes  des  cheraux ,  et  dans  tous  ses  ta- 
bleaux on  troure  lexactitude  du  naturaliste  reunie  k  lout 
Tëdat  de  la  poésie.  On  croit  voir  dans  celui^i  ce  superbe 
animal  se  dessiner  ayec-orgudl  sous  la  main  qui  le  gouyerne^ 
et  lutter  contre  le  frein  qui  s'oppose  a  sou  impatience.  Lô 
poëte  acbère  cette  description  des  préliminaires  du  combat 
par  une  belle  imag«  : 

Tum  latè  ferren»  hastis 
Horret  agcr ,  campique  armls  sublimibus  ardent. 

'  n  fait  ensuite  un  tableau  rapide  des  premiers  engage* 
mens  et  des  premiers  efforts  des  deux  armées  tour  k  tour 
TJclorieuses  ;  puis  il  les  représente  livrées  au  plus  aiïreux  car-* 
nage ,  et  dans  tout  le  desordre  d'uue  sanglaule  mêlée  ^  .     ' 

Impticoçre  înter  se  acies^  legîtque  virum  \îr: 
Tum  verè  et  gemitus  morientum ,  et  sanguine  in  ait* 
Acmaquc ,  corporaque  >,  et  permixtî  csecle  virornna 
Semianimes  volvimtur  cqui  ;  pugtia  aspera  ^git. 

,  Plutarque  dit  que  Xeuophon  présente  les  faits  > .  no/f, 
pas  comme  des  évènemens  passés,  mais  comme  s'ils 
étoient  sous  les  jeux  du  lecteur;  et  quil  décrit  les 
combats  ai^ec  une  telle  énergie,  qu'on  croit,  en  les 
lisant^  être  dans  la  mêlée  et  en  partager  tous  les  d^nfi 
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gers.  Ce  bnHant  éloge  est  eu  toos  poÎBls  i^pIicaUe  Wir^e» 
il  décrit  ee  combat  arec  toute  Teiaotitude  de  i'hialoneii,  et 
ses  images  sont  assutmeat  fâus  frappantes  quli  n'est  pos- 
sible de  les  ffindie  en  prose.  Les  dieyaax  en  forment  encore  no 
de  j  traits  les  pins  remarquables^  et  les  vers  quô  représentent 
celui  de  Remnlas  atteint  d'one  blessure  mortelle  ofifirent  unt 
belle  peinture  de  c(rt  animal  dans  une  pareille  situation. 

Quo  sonîpes  km  faât  arduus ,  attaque  jactat , 
Vuloezis  impatioue ,  «neoto  pectore ,  crura. 

Tout  l'intérêt  va  désorniaîs  ifte  porté  sur  Camille  ^gn<v 

lant  son  coorage  et  son  adresse  au  raitieu  de  cette  affreuse 

niè!ée,et  joobsantd'un  tel  ^»ectacie,  mçdîas  intercœdes 

<xsuUatÂmazén;  tantôt  frappant  ses  ennenns  de  sa  badie 

redoutable  5  tantôt  fiiyant  avec  la  rapidité  des  éclairs ,  per- 

nicihus  ignea  piantis ,  elle  leiAr  lance  des  traits  meurlcers, 

Leur  porte  Tépouvante ,  et  triomphe  «n  fuyant. 

• 

.'  Virgile  la  compare  aux  Amazones ,  avec  lesquelles  il  est 
sûr  qu'elle  a  une  très-grande  ressemblance ,  d'autant  plas 
qu'on  ne  peut  nier  quil  n'ait  tracé  son  portrait  sur  celtû  de  la 
Penlbésilée  d'Homèfe ,  on  plutôt  de  celle  de  Quîntus ,  qui 
tait  venir  cette  reine  des  Amazones  au  secours  des  Trojens. 
Ausbi  intrépide  que  Camille,  après  aruir  immolé  me  Ibole 
de  Grecs  ^  elle  ose  se  mesurer  arec  Achtile ,  xfm  ajoute  k  ses 
exploits  celui  de  la  mort  d'une  femme.  On  voit  que  Tirgile  a 
élé  en  cela  beauctmp  plus  adroit  que  le  Calabrois ,  duquel  il 
^  d'ailleurs  en^mmté  qudquefeis  de  fort  bonnes  cboses. 
^^Vms  n'étoit  pas  le  seul  fiimier  où  il  alloit  chercher  des 
|KvIe*;  mais  il  savolt  toujoiffs  se  les  approprier-,  en  les  poli*- 
Af<ttt  et  9n  leur  donnant  uu  nouvel  éclat. 


Stift  LE  LIVRE  Xi.  439 

Quem  ù\o  primnm ,  (jucm  postreînum ,  aspera  virgo , 
Dejicis?  aut  cj^not  huftii  morieueia  corpora  fùndis  ?  etc. 

LVpithke  a^pera  cùtatm^  he'iirêuéêméïil  aVéc  ïè  tûtA 
\nrga.  Le  çofe'te  Tait  ici  ute  dèscirlplidn  tr'Ss-Vaîiéî  tles  noîti-i 
i^reux  expldils  dé  G&millè  et  deS  guerrfeifs  qu'elle  imfnôlé;  U 
\k  teràiifte  par  fe  jplus  intërèsisant  de  bus ,  par  celui  ^\  iU 
gnale  le  miébx  sa  leg5rtete'  :  oft  at  Sdifisantuàbilt  Mï  sentir 
dalis  la  prëfcice  Tkiféfêl  de  ce  it'cft.  tiàmîlte  J^rturstiinnt  îto 
traître  ligurien,  et  lavant'dans  son  sang  la  houtt  de  s'èlré 
laisse'  tromper,  est  coibpare'è  a  un  epervieir  de'cbli*ant  dafts 
s«s  serrés  nne  timide  colombe: 

ComprensaocKpie  tenet ,  pedibnSque  evistfcrat  nndsi 
Tum  crdot  ejt  vtdsâe  lïibttntdr  ab  sltKc-i:^  pKimae. 

liC  premier  de  ces  deux  ters  montre  fort  bien  le  (ôible 
•îseau  déchire  par  les  serres  cruelles  ;  dans  le  second  on  roit 
tomber  les  plumes  sanglànteis.  Cette  cdmparsdJroJDuàpprocK» 
pas  néanmoins ,  peur  la  grandeur  et  la  beautl^  dés  tnlages 
de  celle  du  dragon'  qu'un  àigte  fettl^  dftus  lés  airs  : 
Implicuîtquepcdes,  atque  Ungaibus  bstl^t; 

Siuctut  âl  sêrpêns  siniiôfa  votïïtntrA  versât^ 

jlrrictlstfiêe  hônil  ttfïiàiHît ,  tt  rlbtlSt  Sfei 

Arduus  insurgeas  :  illa  hatid  minhs  urget  ôbuoia 

Luctantem  roscro  ;  simui  aetbera  vert)eraC  alis  : 

.  Le  mot  imfdieUit  eiprinie  \htiL  la  forte  de  f  oi&pan  dfî 
Jupitei'  ;  le  second  ters  5  presque  tout  compose  de  thic^ 
Ijles,  rend  a  metveiUe  la  flexibilité  et  les  replis  du  serpent; 
sa  douleur  et  st^  efforts  sont  peints  arec  mie  grandv  rerite 
dans  les  spondées^  les  sous  aspires  et  les  sifdemens  du  troi^ 
sième.  Les  mots  arduus  insurgeris  renvoyés  k  la  fin. de  la 
pcnode  la  prolongent  fort  adroiteme4t.  Le  calme  du  sit« 
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perbe  oîsean  qai  bat  de  l'aile  et  plane  aa  plus  hant  îles  m 
présente  nn  beaa  contraste  avec  la  colère  impuissante  éa 
reptile.  Le  fonds  de  cette  comparaison  eA  tîce  Sun  prod^ 
décrit  dans  le  doonème  ^?re  de  XlUade,  Cîeàt>n  a  laisse'  ni 
fragment  d'un  poëme  intitule'  Marius ,  dans  le^iel  il  a  iimie 
le  poète  grec.  Claudius,  Ovide  etNonnins  en  ont  aussi  donne 
de  foibles  esquisses.  Voltaire  a  fait  une  imitation  plutôt  qu'une 
traduction  du  morcean  de  Ciceron  et  de  celiû  de  Virgikr 

Oxiime  on  voit  cet  <»sean  qni  porte  lé  tomicnie  ». 

Blessa  par  on  serpent  élancx;  de  la  terre , 

11  8*envole ,  il  emporte  au  séjour  azore 

L^cnnemi  tortueux  dont  il  est  entouré  v 

JjC  sang  tombe  des  airs.  II  déchire ,  il  dévore 

Le  reptile  adbamé  qui  le  combat  encore  r 

Jl  le  presse^  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqiwnrft} 

Far  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Jje  monftre  en  expirant  se  débat ,  se  replie  \ 

11  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  yîc  ; 

El  i'aiglfe  tout  saiigbtnt ,  fier  "et  vicloricnx, 

Le  rejette  en  fureur ,  et  plane  au  haut  des  ci«U3h. 

^c  velttt  ilhï ,  prios  qnàm  tela  inimiea  sequontur  ^ 
Continub  in  montes  sese  avius  abdidit  altos  ^ 
Ocdso  pa&tore ,  lupus ,  magnove  j[uvenco  ^ 
Conscius  audacis  facii ,  caudîimque  remulcens 
Subjecit  pavitantem  utero ,  silvasque  petivit*.« 

Ce  tableau  du  loup  qui  vient  de  ravager  une  bergerie ,  qai 
a  immole' le  berger  lui-même,  et  qui  sent  toute  l'audace  de 
son  entreprise ,  est  d'un  naturel  par&it  Ces  mots  occiso  pas* 
tore  ^  cachas  y  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  de  la  pbrase ,  expri* 
«enl  bien  Tîde'e  d  un  brigandage  nocturne.  Peut-être  La  Fo»* 
taine  avoit-il  ce  passage  sous  les  yeux ,  lorsque  dans  sa  fabl^ 
des  Animaux  malades  de  la  pestera  a  ^i  dire  an  lion  : 

lil<!iQe  il  m'eçt  arrivé  quelquefois  de  jo&aiigei- 
Lebergoït 
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Dans  nue  antfe  fable  ii  peint  le  renard  a-peu-près  de  la  même 
manière  que  le  Ippp  est  ici  représente  : 

Serrant  la  qpene ,  et  portant  bas  ForeiIIe. 

Les  fers  du  poëf e  latin  appartiennent  au  genre  sublime  ou 
elevë  j  et  ceux  de  La  Fontaine  au  genre  naïf.  On  a  fait  mill» 
de'finitions  de  Tun  et  l'autre  de  ces  genres  ;  et  c'est ,  a  notrt^ 
s^vis ,  une  preuve  qu'on  ne  peut  pas  plus  les  définir  que  le 
ge'uie  qui  les  produit.  Le  naïf,  comme  le  sublime ,  se  trouve 
dans  la  pensée ,  dans  les  expressions ,  et  quelquefois  dans  )a 
situation  des  personnages.  Le  naïf  de  La  Fontaine  est  ici  dan^ 
les  expressions  et  dans  la  situation  :  la  situation  du  renard 
est  plaisante  ;  les  mots  que  le  poète  emploie  pour  la  peindre  . 
sont  très-expressifs ,  mais  simples  et  familiers.  Dans  Virgile 
au  contraire  raclion  du  loup  inspire  l'hoiTeur  et  TeffrcH ,  et 
les  expressions  latines  tendent  a  entretenir  ces  deux  seuti- 
mens  dans  lame  du  lecteur;  ce  qui  exclut  Fidee  du  naïf.  Du 
reste  9  la  pensée  est  la  même  dans  les  deux  poètes, 

Labitor  exsangnls ,  labantar  frigida  Icto 
I      Lumioa  ',  purpureus  quondam  color  ora  reliqult. 

Tontes  les  circonstances  de  la  mort  de  cette  reîna  des 
Volsques  sont  pleines  de  Ve'rite'  et  dlntérét.  Le  Tasse  e'toit 
si  frappe  de  la  beauté  du  caractère  de  Camille ,  qu'il 
en  a  emprunte'  les  principaux  traits  pour  peindre  Clo- 
rînde.  L'héroïne  du  poS*  itaben  est ,  comme  celle  de  Vir- 
gile, élevée  dans  les  forêts;  Tune  et  l'autre  ont  néglige 
l'aiguille  et  le  fuseau  pour  les  armes  de  Bellone  5  fontes  deux 
trouvent  la  mort  sur  le  cbamp  de  bataille.  A  l'arrivée  de  Ca- 
mille ,'  tous  les  regards  se  fixent  sur  elle  ;  le  portrait  ad- 
mirable qu'en  a  fait  Virgile  justifie  cet  empessement  général. 

19.., 
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fiC  pjrlraU  de  Clonude  est  amas  meu^aC  ^smê;  nab  et 
c|ut  y  inauque  est  compensa  par  l'kde  de  ^étéraàié  ifok  oorre 
la  carrière  brîllaute  lèe  cette  herotse;  elle  smwe  ém  bâcher 
Oiinde  et  Sopbronie.  Virgile  se  conleate  de  dire ,  en  parlant 
ée  Camille ,  que  la  mère  la  désire  pour  sod  fils  ;  le  Tasse 
rend  Tancrède  amoureux  de  Glorinde  :  le  caract^  de  roue 
èsl  dans  les  mœurs  épiques ,  le  caract^  de  Fautre  est  pini 
dans  les  mœurs  de  la  chevalerie  :  l'histoire  de  Gaoûlle  est  ua 
petit  poëme ,  celle  de  Glurinde  n'est  qu'un  roman  plein  dln- 
terct.  Ce  qui  met  surtout  rhe'roîoe  de  Virgile  au-dessus  dt 
l'héroïne  du  Tasse,  c'est  que  Tune  conserve  toujours  le  ca- 
ractère d'une  femme ,  même  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
que  l'autre  n'a  que  le  courage  et  les  mœurs  d'un  farouche  . 
^erriet.  Le  lecteur  a  souri  a  ces  vers  dans  lesquels  Virgile 
montre  Camille  avide  des  defpouilles  brillantes  du  prêtre  et 
Cc'rès  : 

Totnmqne  încanta  per  agmen 
S?eminéo  prxdae  ctspoliorum  ardebat  amore. 

C'est  ce  mouvement  de  vanité  qui  cause  la  sMct  de  la 
reine  dos  Volques  :  ce  trait  est  aussi  ûigenieui  qu'A  est  aattH 
roi.  On  ne  retrouve  rien  de  semblable  dans  le  caractère  de 
Clorinde^  son  amant  lui-même  la  prend  pour  un  guerrier; 
et  le  lecteur  pourroit  fort  bien  faire  la  même  nacfprîse ,  s'il 
n'eloit  en6n.  averti  par  le  désespoir  amoureux  de  Taacr^de. 

Ce  onzième  livre  est  un  des  plusinteressaas  de  VÉnéùk, 
Au  reste ,  tel  est  l'ascendant  qu'exerce  sur  les  lecteurs  le 
génie  du  poète  latin ,  que  le  chant  de  son  poëise  qui  parott 
le  plus  beau  est  toujours  le  derniec  qu'on  vient  de  lire;  isats 
si  celui  que  nous  venons  d'anatyseï'  n'est  pas  le  plus  ptr&ii. 
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fl  eil  dû  ndrins  celai  où  T^grle  a  nis  lè  pius  de  nature  et  de 

ieaâbîlitë.  Virgile  ëlott  attaqttcf  d'une  ïnaladie  de  langneuif 

quaud  il  composa  ses  derniers  litres  ;  et  {>li^âîè«r8  fùh ,  èff  • 

les  lisant  ^  on  croît  s'apèrcetoir  qfte  éC  jjo^è  ie  ieirtolt  mor*- 

nr  y  et  qu'il  atmoit  à  s'eti^nifët  des  hâagèè  de  dëiâ  •  il 

iKfil  les  parqocs  in^orabte  tUtet  ées  ik^rtâèti  ^slans  ,' 

«omme  elles  fiénl  ceux  d«  Larwas  dâms  le  l^rh  (jâ  pi^ 

cède,  extremtupm  Lauso  patctéjUtL  îè^iint  tes  dernier! 

aoupirs  de  Carirille ,  les  fîini^ratiiles  de  PalJas ,  h  diseôi^ 

d'Évandre,  là  description  des  eétémomeè  fnoèl^rés ,  rês^pirent 

la  plus  touchante  melancoL'e.  On  doit  s'ëionner  que  dans  cl  * 

Âè^  y  OÙ  les  faortfoes  se  pi^ètft  de  sensibilité ,  et  qfi'on  a 

inmomm^  fiige  de  la  mélancolie^  ces  tableani  ne  soient 

pas  mieux  appr^cî^s  ;  on  seroit  tente  de  crdire  que  la  setfsSn-^ 

lile  ne  rondàe  qUe  dâms  dégaines  paroles  :  les  couleurs  tfi'oii 

lui  donne  anjonrdirài  sont  si  loin  de  ta  nature  qu'elles  tle  p^vh 

itont  faire  HhisioB  a  peïâonne.  Le  kcté^rn'a  qnk  coriipai'e'f  le» 

compbinteB  d'Yotmg  sut  la  ifiort  dé  éa  fille  arec  la  donleur  ré- 

ntad)3ed'ET«ndre*0tt  trouve  dalft  les Poë^s^Ossian, qui  sont, 

cosmc  on  sait ,  Toutrage  d'un  éciiy^t  riiodème ,  Ane.sihia- 

tion  semblait  k  celle  dont  parlé  VirgRé.  ^ugaf  apprend  la 

mort  de  Ryno ,  le  plus  jeune  dé  séS  ils ,  é!  il  s'e'cne  arec  uïié 

ircide  empbase  :  «  N'est-il  donc  àéfa,  plus,  celui  de  mes  en- 

»  fans  qui  ëtoit  le  plus  léger  a  la  course ,  le  plus  poropt  k 

»  bander  l'arc,?  0  mot  fils  !  a  peine  ton  père  a-l-il  eu  le 

»  temps  de  te  connoître.  Bientôt  on  ne  verra  plus  la  trace 

»  de  mes  pas  !  Les  bardes  chanteront  le  nom  de  Fingal ,  et 

»  les  perres  parleront  de  sa  gloire  ;  mais  toi,  jeune  Rjno, 

»  lu  as  pe'ri ,  et  les  bardes  n'ont  point  encore  chante  ta  re- 

»  nommée  !  Adiiu  :  tci  qui  etois  toujours  le  premier  sur  le 
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»  cbamp  cle  Bata3Ie ,  ton  père  ne  dirigera  [Jus  ton  jàrélùt  t 
»  toi  ^  le  plus  beau  de  mes  enfans,  mes  yeux  ne  te  yeiront 
»  plus  !  »  Après  ce  discours,  le  poêle  nous  arertit  naïreiiieiit 
que  les  larmes  couloicnt  siv  les  joues  de  Fingal  ;  et  non» 
avions  besoin  de  Tapprendre  y  car  le  bon  Fingal  paroîssoît 
avoir  pris  son  parti.  £n  déplorant  dans  un  autre  passage  la 
mort  d'Orla,  le  poète  dit  que  ses  dogues  fidèles  hurlent  da 
douleur  sur  les  colHnes ,  et  que  les  bétes  sauvages  qu'il  pour» 
suivoit  dans  les  bois  se  réjouissent  de  sa  mort*  Combien  ce» 
tableaux  sont  froids,  et  même  ridicules,  a  cote  de  ceux  de 
Virgile! 

Nous  avons  pn^  trop  souvent  l'exagération  de  la  sensibi* 
lit^  pour  la  sensibilité  elle-même  ^  les  hommes  n'exagèrent 
que  les  sentimens  qu'ils  n  oui  pas.  La  mélancolie ,  chez  plu- 
sieurs écrivains  modernes,  resse(||)>le  a  une  bacchante  ecbe- 
relee  qui  s'agite  et  pleure  dans  un  lointain  obscur  et  sous 
on  ciel  orageux  ;  on  s'approche  ^  et  cette  bacchante  qui  pa* 
Toissoitsi  tourmentée  n'est  plus  qu'une  froide  statue  de  marbre. 
Dans  Virgile,  au  contraire ,  c'est  une  jeune  et  simple  ber- 
gère qui  gémit  sans  albctatiQn ,  sous  un  ciel  pur ,  k  l'om- 
bre d'un  vert  cyprès  ^  ïécho  répète  ses  sons  plaintifr  ^  les  pas- 
•ans  sont  toucha  de  sa  douleur ,  et  ils  s'arrêtent  pour  pleurer 
avec  elle. 


/ 
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L'ENÉIDE. 

LIVRE   DOUZIÈME. 

JJ'Ès  qu'il  voit  des  Latins  les  soldats  dispersés, 

Sur  lui  seul  désormais  tous  les  regards  fixés, 

L'état  k  haute  voix  réclamant  sa  promesse, 

Turnus  laisse  éclater  la  fureur  qui  le  presse; 

Rien  ne  la  contient  plus.  Ainsi  quand  de  ses  traits 

Le  Numide  a  percé  le  tyi^an  des  forêts, 

L'excès  de  la  douleur  irritant  son  courage, 

Aussitôt  il  s'élance  impatient  de  rage. 

Frémit,  de  ses  longs  crins  bat  son  cou  vigoureux, 

Du  chasseur  dans  son  flanc  rompt  le  trait  douloureux  ^ 

Et  des  terribles  sons  de  sa  gueule  sanglante 

A  son  vainqueur  lui-même  inspire  l'épouvante  j 

Tel  s'enflamme  ïurnus;  et  s'adressant>au  roi  : 

«Aux  lâches  Phrygiens  s'il  reste  quelque  foi, 

»  Voici  le  temps  enfin  de  tenir  leur  parole  ; 

»  Qu'il  viînne,  ce  Troyen  qu'il  est  temps  que  j'immole: 

»  Turnus  est  prêt.  Et  vous,  gi^and  prince,  préparez 

»  La  pompe,  les  autels ,  et  les  pactes  sacrés  : 

»  L'affaire  est  entre  nous;  que  l'armée  immobile 

»  Demeure  du  combat  spectatrice  tranquille; 
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»  Ouï ,  des  champs  phrygiens  ce  lâche  déserteiH? 
m  Vade'cei)ttKlknd'semtPteppsaîîtéCf'; 
»  Et  seul  j*aural  vengé  k  querelle  commune; 
ji  Ou  â  contre  Tyrans  pi'ôaonoe  la  foftiftïey 
3»  Et  Lavinie  et  moi  serons  en  son  pouvoir.  » 
A  sa  fougueuse  ardeur  le  roi,  sans  s^émouvoir, 
Rlîpond  ;  «  Jeune  guerrier,  plus  votre  anle  est  sutL* 
»  Plu^  je  dois  tempérer  cette  ardeur  magnanime; 
»  S'il  fiiut  un  giand  empire  au  gi*and  cœur  de  Turnu!, 
»  Les  états  qu  îl  joignit  aux  états  de  I)aunus 
»  Sont  pour  son  héritier  un  assez  heau  pinlage; 
»  Et  moi,  ^ar  mes  sujets,  par  mon  propre  coura^, 
»  J  espeîi'e  de  mon  rang  soutenir  la  grandeur. 
»  Si  (l'un  illilstre  hymen  vous  briguez  la  splendeur, 
3J  II  est  d*autres  beautés  dans  cet  empire  immense, 
»  Qu'honorent  la  vertu,  les  grâces,  la  naissance; 
»  Souffrez  donc  qu'entre  nous  laissant  parler  moncœur 
»  Je  découvre  du  sort  Tinflexible  rigueur. 
»  De  tous  ceux  qu'a  ma  fille  on  vît  d'abord  prétendrf,- 
»  Nifl  ne  peut  espérer  de  devetiir  mon  gendre; 
»  Tout  met  a  cet  hymen  un  obstacle  puj^sant  : 
»  Vaincu  par  l'amitié,  par  les  liens  du  sang, 
"»  Par  mon  épouse  en  pleurs ,  des  dîeuX ,  de  leurs  ministffi 
»  J'ai  brave  pour  vous  seul  les  présages  ministres; 
»  jDè  la  paix,  de  l'hymîen,  j'ai  rompu  tous  les  nœu(îs, 
»  En  fcbmbattarit  les  droites  d'un  peuple  aimé  des  dieitf. 
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n  Depuis  ce  jour  fatal  et  fécond  en  disgrâce», 

Vous  voyez  quels  malheurs  s'attachent  a  nos  traces; 
»  Vous  le  voyez,  Tumysj  des  mêmes  coups  frappé, 
»  Vous-mêtne  mix  msui  publies  n*avez  pas  écfaappg.  / 
»  Â  nos  fiers  enièemis,  vainqueurs  dans  deux  batailles, 
jt  Nous  opposons  en  vain  l*alm  de  nos  murailles; 
»  N,otrc  sang  teint  le  Tibre,  et  de  nos  batâilloa^ 
j>  Les  ossemens  épars  ont  blanchi  les  sillons. 
»  L'irrésolution  fatigue  enfin  mon  ame; 
»  Il  faut  se  décider  :  aux  enfans  de  Pei^iame 
»  1^  le  sort  quelque  jour  doit  unir  Latimis, 
»  Pourquoi  payer  ces  nœuds  par  le  sang  de  Tumws  ? 
»  Laissez-moi  donc  former  ce  lien  légitime; 
»  Soyez-en.  le  témoin  et  non  pas  la  Tictinie. 
»  Et  que  diroîent  de  ratoi  vos  sujets  et  les  miens, 
»  Si  lorsque  recherchant  les  plus  tendres  liens, 
»  Et  fier  de  ses  ayeux ,  a  raa  noble  famille 
»  Tarilus  cherche  k  s'unir  par  l'hymefl  de  raa  fille, 
»  Votre  mort  (loin  de  moi  ces  présages  affreux  !) 
»  Payoit  seule  vos  soins,  vos  bienfaits  et  vos  feux? 
»  Rappelez-voas  du  sort  l'inconstance  ordinaire  ; 
»  Songez  à  la  vieillesse,  aux  longs  chagrins  d'un  pcre 
»  Qui,  loin  dé  votre  vue,  exilé  dans  sa  cour, 
>»  De  son  fils  aux  autels  implore  le  reloiu*.  » 
Ce  discours,  qua  regret  le  fier  Tumus  endure, 
Bien  loin  de  Tadoucir  irrite  sa  blessm*e> 
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Sitôt  qii'îl  peut  jJarler  il  répond  en  ces  mots  r 
tt  Trop  d'intérêt  pour  moi  troid)le  votre  repos, 
»  Grand  [M'ince;  permettez  que,  servant  lapatrie| 
.  »  J'achète  quelque  gloire  aux  dépens  de  ina  vie. 
»  Entre  Énée  et  Tumus  le  danger  est  égal; 
»  Et  peut-être  je  suis  digne  d'on  tel  rival; 
»  Ce  fer  n'est  pas  novice  a  venger  mon  injure, 
»  Et  le  sang  quelquefois  a  suit^i  sa  blessure. 
»  Ce  guerrier  n'aura  plus  pour  secourir  sa  peur 
»  Ni  Vénus,  ni  l'abri  d'un  nuage  trompeur. 
»  Qu'il  vienne  ce  héros  que  protège  une  femme, 
»  Il  verra  qui  je  suis,  et  si  l'honneur  m'enflamme.» 
La  reine  cependant,  craignant  ces  grands  co» 
Tremblante  et  l'œil  en  pleurs ,  le  tenoit  dans  ses  toi 
Et  son  cœur  en  ces  mots  épanche  ses  alaimes .' 
«  Si  vous  êtes  sensible  a  ma  gloire,  a  mes  larmes, 
»  Tumus,  ne  m'ôtez  pas  mon  unique  secoars, 
»  Seul  espoir  de  mes  maux,  seul  bien  de  mesvieuï) 
»  Sur  vous  seul  est  fondé  le  bonheur  de  ma  m^i 
»  Le  salut  des  Latins,  l'honneur  de  ma  famille. 
»  Au  nom  de  votre  amie,  au  nom  de  tout  l'état, 
»  Tumus ,  n'affrontez  pas  ce  terrible  comhati 
)>  Je  meurs  si  vous  mourez.  Ce  brigand  du  Scaman 
»  Ne  deviendra  jamais  mon  maître  ni  mon  gendre, 
»  Et  la  même  journée  aura  \ti  son  orgueil 
»  Traîner  ma  fille  au  temple  et  sa  mère  au  cercuei 
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Amate  exhale  ainsi  sa  tristesse  mortelle. 
La  jeune  Lavinie  y  immobile  auprès  d'elle, 
Lui  répond  par  des  pleurs.  Un  feu  subit  a  peint 
D'im  ardent  incarpat  l'albâtre  de  son  teint; 
Il  brille  sur  sa  joue;  il  court  sur  son  visage, 
De  la  pudeur  timide  intéressante  image. 
Ainsi  des  mains  de  l'art  nos  yeux  verroient  sortir 
L'ivoire  coloré  de  la  pourpre  de  Tyr; 
Ou  tel  en  un  bouquet  de  fleurs  fraîches  édoses 
Le  lis  peint  sa  blancheur  du  doux  reflet  des  roses: 
Telle  on  voit  Lavinie;  ainsi  l'instant  fatal 
Du  trouble  de  son  cœur  peint  son  front  virginal. 
Du  superbe  Tumus,  qui  des  yeux  Ja  dévore, 
La  fureur  et  l'amour  s'en  accroissent  encore; 
Et  tous  deux  en  secret  enflamaiant  le  héros , 
A  la  plaintive  Amate  il  s'adresse  en  ces  mots: 
«  Reine,  cessez  vos  pleurs,  et  que  ce  noir  présage 
»  Ne  suive  pas  Turnus  dims  le  champ  du  courage  ; 
>9  De  son  sort  désormais  Turnus  n'a  plus  le  choix, 
»  Le  destin  a  parlé,  j'obéis  a  ses  lois. 
))  Allez,  Idmon,  portez  au  tyran  de  Pergamc 
.»  Ces  mots  qui  jetteront  quelque  effroi  dans  son  ame: 
»  Sitôt  que  sur  son  char  l'Aurore  de  retour 
;»)  Rouvrira  la  carrière  au  djeu  brillant  du  jour, 
»  Qu'il  suspende  l'ardeur  de  ses  bande%troyennes, 
«y  Dans  le  même  repos  je  retiendrai  les  miennes; 
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»  C'est  trop  a  notre  cause  iraraolei'  deux  états, 
»  C'est  \  nous  de  finir  ces  funestes  débats^ 
»  Nous  seuls  déciderons  du  sort  de  l'Ausoiiie, 
»  El  le  fer  nommera  l'époux  de  liavinie.  » 
11  dit,  et  se  retire  au  fond  de  son  palais, 
Du  combat  solennel  ordonne  les  âpprêiSy 
t)cmaLnde  ses  chevaut,  enfans  de  la  Scythîe, 
Que  reçut  Pilumnus  de  la  jeune  Orithye; 
Moins blatics  sont  le$  frimas,  moiils  légers  sont  les  \^ 
Les  dents  du  biiis  doré  peignent  kiirs  crins  moiiraiii 
Au  seul  bruit  de  sa  voix  leur  nqbie  ardeur  éclate, 
Et  répond  au  doux  bruit  de  la  main  qui  les  flatte. 
Puis  il  prend  sa  cuirasse ,  où  «e  jnêle  avec  Ter 
Un  métal  fruit  d'un  art  plus  précieux  encor  ; 
Orne  son  front  guerrier  d'ime  aigrette  flottante  î 
Saisit  avidement  Son  épée  éclatante. 
Sa  foudroyante  épée ,  ouvrage  de  Vdcain , 
Que  dans  le  Styx  fatal  il  trempa  dé  sa  main^ 
Et  qiri,  du  fier  Tûrnus  défense  héréditaire. 
Fut  à  son  bras  vaillant  transmise  pat  soti  père  ; 
D'un  des  pilastres  d'or  de  son  palais  poftfpeux , 
Il  détaché ,  il  saisit ,  de  son  bras  vîgoureiix 
11  agite  en  ses  mains  sa  formidable  lance 
Qu'au  belliqueux  Actor  arracha  sa  vaillance. 
«  O  toi  qfte  nul  mortel  n'affronte  impunément; 
»^Toi  que  jamais  Tumus  n'iiiVoqua  vainement, 
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j»  Et  qui  des  mains  d'Actor  as  passé  dans  la  mienne^ 
»  Viens,  dit-il,  viens  dompter  cette  race  troyenne: 
»  Que  ce  vil  Phrygien  qu'elle  affile  son  roi ,. 
»  Ce  chef  volt^tueux  tombe  immolé  par  toi  ; 
»  Déchire  sur  son  corp^  sa  cuirasse  impuissante  i 
3»  Que  je  traine  a  mes  pieds  dans  la  poudre  sanglante 
»  Ces  cheveux  sur  son  front  avec  art  assemblés , 
»  Qu  en  smneaux  éié|fans  un  fer  chaud  a  roulés  y 
»  Ces  cheveux  embaumés  des  pmfums  de  Pergame,, 
»  Opprobre  KÎ'iing^rrier,  pm'ure  d'une  iernuu^^» 
Ainsi  parle  TumUs  ,.«ttflAimi]té  de  fureur. 
Tel  son  courage  ardent  bouiUcâuse  àeas  son  coeur, 
Étincelle  en  ses  yeux ,  brille  s«r  son  visage  ; 
Ainsi  brâlant-damiour^t  mugîésaut  de  rage , 
.  D'im  taureau  furieux>  le  superbe  rival 
Quand  son  naîssii^  eourroux  pirébide  au  choc  fatal, 
Lutte  contre  les  vents, ij^arce  contre  un  chêne, 
Et  soua  ses  Inmds  fougueux  disperse  au  loin  Tarène. 

Cependant  a  son  tour  le  rival  de  Tumus, 
Couvert  du  bouclfef  que  lui  donna  Vénus , 
Aiguise  sa  fureur,  préparée  son  courage; 
Mars  au  fond  de  son  cœut  souffle  foute  sa  rage  î 
Fier  de  sauver  l'empire ,  il  s'applaudit  tout  bas 
De  s'exposer  lui  seul  au  hasard  des  combats, 
D'Âsoagne  et  des  Troyens  appai^  les  alarmes , 
Leur  parle  des  déstios  protecteiu^s  de  se^  arme». 
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Et  par  un  prompt  coumer  fait  annoncer  au  roi 
De  ce  noble  cartel  la  salutaire  loi; 

A  peine  de  la  mer  quittant  le  noir  abîme 
Les  coursiers  du  Soleil  des  monts  doroient  la  cime, 
Et,  chassant  devant  eux  Thumide  obscurité, 
Souffloient  de  leurs  naseaux  des  torrens  de  clarté. 
Auprès  de  la  cité,  tranquille  spectatrice, 
A  ces  rivaux  fameux  on  préparé  la  lice  : 
Les  feux  du  sacrifice  au  milieu  sont  placés , 
En  gazons  verdoyans  les  autels  sont  dressés  ; 
Là ,  des  divinités  aux  deux  peuples  communes 
Et  Troyens  et  Latins  attendent  leii^  fortunes.- 
Le  front  ceint  de  verveine  et  d\m'  voile  de^  lin , 
D'autres  portent  l'eau  sainte  et  le  brasier  divin; 
Tout  est  prêt  :  des  Latins  les  nombreuses  cohortes 
S'élancent  de  lexirs  murs  et  franchissent  les  portes* 
Les  Troyens  a  leur  tour  et  les  braves  Toscans 
Sous  leurs  drapeaux  divers  abandonnait  leurs  camps; 
Tous  ils  marchent  armés ,  comme  si  des  batailles 
Le  dieu  les  appeloit  a  saiiver  leurs  murailles^ 
De  pourpre  revêtus  et  d'or  éblouîssans , 
Les  chefs  des  deux  partis  volent  de  rangs  en  rangs; 
Ici  brille  Asylas ,  et  là  Mnesthée  étale  . 
L'antique  majesté  de  sa  race  royale  ; 
Et  te  fougueux  Messape;  enfant  du  dieu  des  mers, 
De  ses  yeux  enflammés  fait  jaiUii*  des  éclairsi 
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Le  signaVest  donné  ;  soudain  un  laf  ge  espace 
Sépare  les  deux  camps  ;  et  chacun  à  sa  place  ^ 
Debout  y  son  javelot  dans  la  terre  enfoncé  ^ 
S'Ient^  tranquille  témoin  ^  son  bouclier  baissé^i 
tiCs  mères  cependant  et  la  foule  sans  aimes , 
Et  les  foibles  vieillards  pleins  d'espoir  et  d'alarmes, 
Pour  voir  «e  grand  combat  assiègent  à  la  fois 
Et  les  créneaux  des  tours  et  les  sommets  des  toits; 
Et  des  portes,  des  murs ,  d'autres  couvrant  le  faîte, 
Contemplent  en  tremblant  cette  terrible  fête. 

Cependant,  des  hauteurs  d'un  mont  alors  sans  nom^ 
Qu'Albe  illustra  depuis ,  la  puissante  Junon 
En  silence  fixoit  cette  scène  imposante, 
Les  deux  peuples ,  leurs  camps,  et  les  murs  de  Laurente* 
Aussitôt  de  Turnus  elle  appelle  la  sœur , 
Juturne ,  cju'en  tout  temps  distingua  sa  faveur , 
Qui  voit  sous  sph  pouvoir  et  les  ruisseaux  limpides. 
Et  les  marais  dormans,  et  les  fleuves  rapides  ; 
Pour  prix  de  sa  pudeur  qu'outragèrent  ses  feux, 
Jupiter  lui  donna  cet  emploi  glorieux. 
La  déesse  en  ces  mots  a  la  nymphe  s'adresse  :  • 

«  Nymphe,  ornement  des  deux  et  chère  k  ma  tendrejsse^ 
»  De  celles  qu'en  dépit  de  mon  orgueil  jaloux 
9  Dans  sa  couche  infidèle  appela  mon  époux, 
j»  Nulle,  vous  le  savez ,  n'a  de  mon  indulgence 
»  Obtenu  tant  d'égards  ;  et  ma  toute-puissance , 
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»  Oubliant  d'un  époin  ramour  injurieux, 
j»  De  mon  lit  profané  vous  porta  dans  les  ciew^ 
3»  Eh  bien ,  aj^renez  donc  quel  malheur  vons  menas, 
j»  Et  n'allez  point  du  sort  m*imputer  la  disgrâce  : 
»  Autant  que  l'ont  permis  les  sévères  destin* 
3»  J'ai  secouru  Tumus  et  sauvé  les  Latins  ; 
m  Mais  c'en  est  fait ,  je  vois  venir  l'heure  £itale, 
»  Tqrmis  court  affronter  une  lutte  inégale , 
9  Mon  oeil  avec  effroi  voit  ce  dernier  combat. 
»  Vous,  protégez  des  jours  si  diers  k  tout  l'état: 
m  Si  vous  osez  tenter  quelque noMe  entreprise, 
»  Partez ,  de  tous  ses  voeux  Junon  vous  favorise; 
n  D'un  frère  infortuné  secourez  la  valeur, 
3  Peut-être  le  hasard  servira  le  malheur.  » 
Juturue  a  ce  discours  laisse  échapper  des  larmes, 
Et  sa  pitié  touchante  augntente  encer  ses  charmes  ; 
'  Par  trois  fois  elle  frappe  et  meurtrit  son  beau  srîn, 
«  Ce  n'est  point  par  des  pleurs  qu'on  fléchit  le  destin 
»  Partez ,  lui  dit  Junon  ;  a  ce  destin  sévère 
»  Hâtez-vous,  s'il  se  peut,  d'arracher  votre  frère; 
»  Ou ,  d'un  fatal  traité  prévenant  les  effets , 
»  Qu'un  stratagème  heureux  fasse  avorter  la  paix  : 
»  Partez ,  courez ,  volez ,  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne.  » 
Junon  s'exprime  ainsi,  s'éloigne,  et  l'abandonne 
Au  "tumulte  orageux.de  son  cœur  incertain. 
Au  même  instant ,  le  chef  de  l'empire  latûr 
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Marche  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence  ; 
.Quatre  Lriilans  coursiers  trainept  sou  char  immerge  : 
JKoble  image  du  dieu  dont  sou  ayeul  est  ué, 
De  doxize  rayons  d'or  sou  front  est  couronné. 
Turnus  ouvre  à  pas  leuts  sa  marche  solennelie; 
Deux  coursiers  aussi  Uancs  que  la  neige  nouvelle 
Traîoent  son  char  superbe  ;  et  de  leur  large  fer 
Deux  dards  entre  ses  mains  font  rejailhr  Péclair. 
jtnée  alors paroit  :  a léclat  de  ses ai^mes 
On  reconnoît  Vulcaiu,  et  Vénus  a  ses  charmes  ; 
Eiice,  ami  des  dieux ^  modèle  des  humains: 
Près  de  lui  c'^a*  Ajscagne,  autre  espoir  des  Roniaio/ç, 
Clraciui  sort  de  ses  camps  :  le  pontiie  suprême, 
{levêtu  d'un  lin  pur  et  ceint  du  di^dççu^e^ 
Conduit  le  porc  avide  et  la  jeune  brebis 
Dont  1^  fer  n'a  jamais  déppuillé  le&  habits,. 
L'œil  tourné  vers  les  liew  où  le  jouf  se  rallume^ 
Les  princes  sui?  Tautigl  où  défs^  r6ii<^Qns  fuu^et  . 
Placent  les  sainte  gâteux  qu'ast^a^sonne  le  sel  ; 
Des  fronl^  prêts  à  tomber  sous  le  coiueau  mortel 
D'autres  coupent  le  poil,  gage  des  sacrifices, 
Et  dç  k  coupe  sainte  épanchant  les  prémices. 
Le  glaive  en  main,  alors  le  héros  des  Troyens 
S'écrie  :  «  Entend^  les  voeux  de  niqu  peuple  et  les  miens, 
»  A^stre  brillant  du  jour!  et  toi ,  bclie  Ausonîe, 
fi  Pour  qui  j'ai  supporté  19^  trop  péaib].e  vie; 
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u  Toi,  poissât  Jupiter  ;  toi,  sévère  Jimoii^ 

i  Qui  vois  d*aii  oeil  phis  doux  les  malheurs  dHioft, 

Il  Jadis  mon  ennemie^  aujourd'hui  ma  déesse; 

V  El  toi  >  terrible  Mars,  a  qui  ma  voix  s'adi-esse  ; 

i>  Vous  tous^  ô  dieux  des  eau5t^  de  la  terre  et  des  6m 

i>  Si  le  sort  de  Turnus  fait  triompher  les  vœux^ 

i  J*en  jure  ici  par  vous,  dans  la  cité  d'Évandre 

»  Nos  dieux  seront  portés,  et  sans  plus  rieu  prétendre 

M  Ascagne  et  les  Troyens  laisseront  à  jamais 

»  Leurs  armes  en  repos,  et  ce  royaume  en  paix. 

»  Mais  si  (puissent  les  dieux  servh*  notre  espérance!) 

»  Le  sort'pour  les  Troyens  lait  pencher  la  balance, 

^  Je  ne  réclame  point  la  couronne  des  rois, 

-9>  Et  vaincus  et  vainqueurs  auront  les  mêmes  lois; 

»  Latinus  m'admettra  dans  sa  noble  famille,, 

»  Il  recevra  mes  dieux ,  me  donnera  sa  fille; 

}i  Et  bâti  par,  nos  mains  un  nouvd  Ilicm 

o>  Du  nom  de  LaVinie  empruntera  son  nom.  » 

Tel  parle  le  premier  le  héros  du  Scamandre.  ' 
Xatinus  a  son  tour  ainsi  se  fait  entendre , 
L'œil  tourné  vers  l'olympe  et  la  main  sur  l'autel  : 
«  Par  la  mer,  par  la  terre,  et  la  voiite  du  ciel, 
»  Par  Janus  aux  deux  fronts,  par  Diane  et  son  frèrc^ 
»  Par  le  dieu  du  Tartare  et  son  noir  sanctuaire 
»  Que  jamais  les  mortels  n'attestèrent  en  vain  , 
»  Par  ces  feux  solennels  où  je  plonge  ma  maio  ; 
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»  Comme  vou?  j'y.  consens ,  comme  vous  je  le  jure  : 

»  Qu'il  m'entende  ce  dieu  ^ui  punit  le  parjure! 

w  Plutôt  que  mes  sujets,  attacpiant  les  Troyei^, 

*  Osent  rompre  la  paix  et  briser  nos  liens, 

i>  .Qu'avec  les  noirs  enfers  l'olympe  se  confonde  ; . 

n  Qu€  la  t^îrre  a  mes  yeux  s'engloutisse  dans  Tonde: 

M  Ou  ce  ^ceptre  (  il  tenoit  son  ^sceptre  dans  les  qaains  )  ^ 

»  Ce  sceptre  a  moi  transmis  pax*  tant  de  souverains, 

1»  Qui  perdit  sous  le  fer  sa  molle  chevelure, 

»  Et  dont  ce  cercle  -d'or  remplace  la  verdure, 

n  Verra,  redevenu  ce  qull  étoit  jadis, 

»  Sa  feuille  renaissante  et  ses  bras  reverdis, 

»  Avant  que  la  Discorde,  ensanglantant  la  terre, 

»  Revienne  secouer  les  torches  de  la  guerre.  » 

Tels  ces  deux  souverams,  entoures  de  leur  .cour, 

Pai*  de  communs  sermens  s'engageoient  tom'  a  tom\ 

Soudain  le  fer  se  lève  et  le  glaive  étincîelle, 

Le  sang  des  animaux  dans  la  âamme  ruisselle , 

Et  de  leurs  coips  tombes  sous  le  couteau  fliorlel 

Les  intestins  sanglans  palpitent  sur  l'autel. 

Cependant  pour  Turnus  son  oAuple  entier  sa  trouble  ; 
Plus  le  moment  approche,  et  plus  l'effroi  redoujilej 
Et,  voyant  de  plus  près  l'un  et  l'autre  rival,  . , , 
Ils  craignent  pliisencor  ce  combat  mégal. 
La,  le  roi  des  Troyens  semble,  a  sa  contenance, 
Avoir  pour  lui  lèb  dieux,  ses  droits  et  sa  vaillance  : 


\ 


458  L'ENÉIDE. 

Ici,  le  beau  Tujrnus^pâle  et  baiàssNit  les  jexrs^ 
Semble  eq.  les  implorant  se  défier  des  dîenx. 
L'éclat  dé  ses  exploits ^réclat  de  sa  jeunesse. 
Sa  touchante  pâleur,  pour*  lui.  tout  intéresse. 
•  Sitôt  qu'il  apparoU ,  tout  le  peuple  troublé 
Sent  son  cœur  incertain,  son  courage  é^iranlé* 

Appelant  a  son  aide  une  heureuse  imposture, 

'  '  *  *  ^   *  'ta 

'  Jutume  dç  Caiperte  emprunte  m  figure^ 

De  ce  mortel  qui,  fier  de  ses  nobles  ayeux , 

Joighit  sa  propre  gloire  a  leurs  feils  glorieuT; 

Et,  sou§  ces  traits  menteuj^  déguisant  sa  présencei 

Au  milieu  aies  soldats  la  déesse  s'élance, 

Court  sëmèr  d^ns  les  rangs  mille  adroites  rumean, 

Et  par  ces  jiû.(^ts  amers  aiguillonne  les  coeurs  ; 

«  Ainsi  YOtre.  valeur  sans  honte  se  repose  î  j 

>)  Faut-il  que  p6ur  nous  tous  un  çeul  guerrier  Vexpflii 

n  Cesiaùvages  eniafis  des  monts  arcadiens, 

»  <Les  banms  attroupes^sous.  les  drapeaux  troyensj 

»  Ces  Toscans  qu  un  brade  arma  pour  leur  défen^t 

31 1)ont  là  haine  en  Turnus^  poursuit  eiiEbor  MézcBce; 

>>  Tops  ces  petjn  L'gués,  les  voila  sous  vos  yeux  : 

»  Somi|iesrnoiJÎsmoin&vaillans,somLmesrnous  moins il^ 

))  Cdnlptez  leurs  l^taiUons  ;  dans  eet^  armée  entier» 

»  Chacuii  ife  nous,  a  peine  auroit  im  adver^ré, 

»  A  peine  tous-^ni;s  rangs  suflirm^t  à  nos  coups. 

<t)  Les  dieux  a  qm,  rumis  se  dévoua  pour  i^ous, 
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»  Ces  dieux  jusque*  ait  ciel  portCi'ftn'E'Sft  mérfioire^ 
u  ir  entendra  le  mond'e  appîaUiJi'fif  À' gloire': 
M  Et  hons,  nous,  sans  patfîe  ainsi  (jilG  sans  hûnneur, 
».U  nous  faucTia  ramper  sous  c*  viï  sOÎwrncQi'; 
»  Nous,  qui,  desondaflgél-'sjwctat^uiï'înuliftbîles, 
u  S^osons  servir  l'éfat  que  par"  '3ei  vœtix'  sféPiï(S  !  ■> 
Tels  étoierit  ses  cGscours.  Tout  s'efiflâiartïe  k  Sa"  voix  : 
Même  ardeur  à  saisi  toiisles  cœui'S'alafui's; 
'  Saos  tous  les  rangs  circule  uii  sourd  éffoûg'iîiUniuu'C  ; 
Tous ,  disposés  naguère  à  quitter  leur  anïuife', 
Latins  et  Laurentîns  cbangetïCSevplonte'i 
Ceux  même  qui  tàrilôt  sur  l^Toi  du  traite 
,   Èspérgieut  vçir  ïinil'  ces'çombiEs  ^'ailguinàir^ , 
Et  voyoient  dnns'»  paîs  un  tétine  à  leurs  misères, 
De  ta  soif  dji  repos,  tout  à  coup  rereoUs ,. 

'  Appelleiif  lés'comtafe',  et  tr^mtient'pour'Turnus; 

-,  ^?ni  ti-r.;  "li  ■iiri'n^.i  ■(<..!  ':-i,' :;:),-.■    •.[• 
Cest  pep  :  poflr  achever  le  succès  du  prestige, 

Ejfe  «oute'à  ces  mots  Wétoiinaijt  prp^gc^ 

tjopr'odîgéiripuîjtérqipéjaniajsles  cieiiK  ' 


Un  cy^e  au  beau  plumage,  et  fiiit  loin  de  la  tçrrc. 
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On  regarde,  on  s'étonne;  ô  prodige  soudain  ! 
Les  oiseaux  a  grands  cris  ralliant  leur  essaim 
Obscurcissent  les  airs  de  leur  épais  nuage^ 
Et  sur  le  ravisseur  fondent  avec  courage, 
De  Taile,  de  la  voix  pressent  son  vol  troublé, 
Tant.qn'enfin ,  succombant  sous  leur  choc  redouUé 
Et  lassé  du  &rdeau,  de  sa  serre  vaincue 
«  Uoiseau  Iftche  sa  proie  et  se  perd  dans  la  nue. 
Chacun,  les  bras  levés  vers  les  dieux  protecteurs, 
Salue  avec  transport  ces  présages  flatteurs; 
^olumnius  surtout,  instruit  dans  les  augures. 
Dont  Foeil  lit  de  3i  loin  dans  les. choses  futures: 
«  Le  voilà ,  leur  dit-il ,  ce  garant  de  nos  vqsux, 
»  Tant  désiré  par  moi,  tant  j^omis  par  les  dieox! 
»  Je  vois ,  je  reconnois,  leur  fiiveur  solennelle. 
yi  Marchez,  courez,  volez,  c^estmoi.qui  vous 
31  Et  vous ,  que  ce  Troyen^  mitenr  de  tous  nos 
7è  Ose  poursuivre  ainsi  que  de  foibles  piséiux, 
»  Le  barbare!  bientôt  vous  le  verrez  sur  Tonde 
»  Précipiter  au  loin  sa  fuite  vagabonde. 
»  Vous  donc,  sefrez  vos  rangs,  venez,  second^-i 
»  Et  de  ce  ravisseur  défendez^  votre  roi.  3» 
n  dit,  et  d«ï»  la  plaine  impétueux  s  avance; 
Son  arc  a  retenti,  le  trait  fatal  s  ©lancé; 
Un  cri  part,  et  soudain  de  nouvelles  fjirçuis 
.  Ont  armé  tous  les  bras,  embrasé  tou;  1^  cqeurs, 


f 


\ 
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Keuf  guerriers ,  éclatais  de  beauté ,  de  jeunesse, 
Brilloient  au  premier  rang  où  la  fléché  s'adresse. 
Une  mère  toscane,  un  père  arcadien, 
Ont  formé  ces  beaux  fruits  de  leur  fécond  bymen  : 
Leur  mère  étoît  Ida,'Gylîppe  étoît  leur  père. 
Le  plus  jeune  reçoit  l'atteinte  meurtrière 
A  Tendroit  où,  flottant  vers  le  milieu  du  corps,, 
Le  baudrier  s^agraffe  et  rejoint  ses  deux  bords. 
Mortellement  atteint  sous  l'armure  impuissante^ 
Il  rougit  de  son  sang  Farène  jaumssante; 
Il  tombe;  et  tout  a  coup,  pour  venger  son  maOïeur, 
Ses  frères  sdht  partis  furieux  de  douleur; 
'  Cbacun  sur  l'ennemi  fond  avec  violence; 
L'un  a  saisi  son  arc  ,  l'autre  agite  sa  lance. 
Une  égale  fureur  anime  les  deux  camps, 
D'un  côté  les  Latins,  de  l'autre  les  Toscans. 
Latins,  Arcadiens,  fiers  de  leur  riche  armure. 
Courent  ou  soutenir,  ou  vengor  cette  injure; 
On  pifte  les  autels^  on  voiit Voter  daâs  Fàiir 
Un  nuage  de  traits,  une  grêle  dé  fer; 
Des  Feux,  cl^  vases'siBahts/chàôun  se  fait  désarmée. 
Latinus  Mi  lui-mèilie,  et',rœ8  baigné  Ûé  kimes',  ' 
Et  i^édamàbi  la  foi  des  atigustes  traités. 
Se  {)làittt  de' son  outrage  k  ses  diieux  insultés. 
Xes  uns  d'uh  char  ^errier  guident  le  vol  do^âe, 
D'autres  sur  leuf^  courdet»  moxit^/a  d*ttii  saut  a^y^ 
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Le  fer  estdjWi»  leMWMiains,  la  rsgc  dans  leurs  jem, 
îâss§9fÇ,  àff-tfmij  j^ur jni^ux  briser  les  noeuds, 
Sur  Auleste  élofxué  dç.^pp  at^ce  extrêpie, 
iMgfé^W  Wff^  derr^,^wî^jS9n  diadème. 
Pousse  ^911  fi^  cfflUdier.  ]^,B)OQ9v^e  tren^lant. 
Pressé  coi^^  m  ^a^Xel ,  le  beurfe  en  reculant. 
Et  d^i /cçii)p.gi;]il  «eijoâ , et^dja  cfaoc qui  larrete , 

Tombf  ÇW!  l^Jiw4?^  ^^  cpuronne  sa  tête. 
irQT4^^^^Sip^,^ç(i(f\xn^  et  4u. rpj  spppliaot 
Du  haut  de  ipp  ^oj^^j^.ier  jl  a  «ereé  le  flanc.  ^ . 
u  DJKux^^Qvçz^  ditril,  ce  tribut  légitime, 
»  Et  félicijL^ryoi|[3  jJ^upe  teUe  victin^^ 
»  Cette  ofb^n^f^  eijt  p}y3ft|igae  et  de  vpus  et  de  moi.  » 
Les  Latiiu,  3cç^r^s  ye^^^jçe  ipalbeiu'eux  roi 
Om  saisi  sa:^pgfi^uil}e;eïjçpr^^€  s^jj  tr^npée. 

Coryn^e  ^vpjp  ^X  yrjéyiput  le  cf^up,  mortel  4 
Il  s'arip.d*}ip  lj|i9p..eplçvé  syr  l>utpj^^ 
Le  lui  laîB^ig\^j5j^,,«iyij  ^^m^j^riiiaqte 
Parcourt  rapid^g^t^^j^g^l^tcj^.    . 

C,»ÇWÎ«!  %f}'¥fSÎKtf  S'é^  .«iSf?^/^ 

Saisit  ses  loçjjjf^e^rfiUiij^çç J<^);^ JYffÇ?»^  ' 

Et  d'un  sf1)^■^pv^!fxf^l'^lj^^^^f}^j%f^c^ 
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Paru  pour  les-combat a  A'uu  agreste  hé ^^gj^ , 
Alsus^ui  premier  rapg  sigpalqjt  son  (^rag^; 
De  près  le^ghâye  co  J?^un  Podalirç, lefiuit^  ; 
Alsos  vers  le.g«errier  ^ont,  le  bras  l^^poursuît^ 
Se  retourne-)  ^y  d'un  <ioof  de  sa  baAe  pes^te  j-  ^ 
îl  parfl?g^/^n.&^t>fa  bpi<Gbe;?9içg)fp^.  ^^;.  . 
Il  et^fHre»  etses  yet^,  où  la  ijjw^j^çinjt  §ej|,  j|»jits^ 
D'un  rep^s  lanç  réveil  soj^  fo^^  jpçfiX  j^wpis.;r| 

Cependwpil  ^îa^dejur,  croît  ^  le  aja^ijf  çf e^  ïj^oubi^. 
D'Énée  a  cet  aspect  let^dre  cceijr  se  iroublo; 
Aussitôt  ver^  les  ai^is  «u  'carn8^fi;^.^;HBés 
Ilcdii]rttetêteaû€(eti}^.}fm^^ç^noés9   j  ,;, 
Et ,  letff  lendâkit;  Jes  njato»,  d'ui^  ypir,  patem^Df^ 

4 

H  s'écrie':  «  Arrêtfea.^  cjçtelle ^rcleMrfprâupelle ; ^ 
»  YouB  raoï^e  i^MoiL  cotio^^a^?  Arrêtez ,  arrêter  î 
>»;  Moi  seul  dois  eax;e  joar  accoippJUr  les}  prmtés:; 
»  Pe  Turnus  les  4^9|^^s  ïïjeq  proi^air^t  la. têtç,  f 
».  Moi  seul  je  doiV  }^^\&:  qettfl  grmider  qopqiietei . 
^  Ne  craignes  ri^;  j'y <^u^^  et  le  ciel  aujouf4'bm 

»  Verra  fiiurTimiua et Jbj«iieï^^eclji4:;f| ,  * 

»  Les  dieux  m^sn sont  gaïams.»  Tandis  qu'il pàrleencorc, 

Un  trait  sijfBe  et  Tatteint.  D'où  p^rt-il?  Oul'ignpre. 

Quel  bras  peut  s'houQi-er  de  ce  coup.gl^,riepK  l  '  j 

Est-ce  la  main  dutsfirt^  des  honnueii  ,,ou  des  (j[ji«ux2 

Un  dieu  seul  sqjc  Éaée  ob)int  cette  fuctOMe.     .  ;  » 

Sans  <}9ute^  #t  nul  mp^jx^l  n^ea;fiçlama  la  s\^pt^ 
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A' peine  des  Troyens  3  voit  partir  le  roi , 
Ses  èhefs  déconcertés^  son  camp  saisi  d'eŒroi  : 
Animé  par  Tespoir ,  enflammé  de  colère^ 
IVWarm^  !  mes  cbevaux!  dit  son  fier  adrersalre. 
Tout  est  pi^t  'y  sor  son  char  il  s^éknce  soudain , 
Élève  u!hi  froiirt  isuperbe,  et  les  rênes  enniain 
Il  "pii^  ses  courtiers  j  îb  volent  :  le  char  roule} 
Des  iVbyèils  d^i^  sa  course  il  écrase  la  foule; 

''lci'toÀil!)étlt1és  inorts,  Ik  roulent  les  mom^ms; 
De  ^bataillons' ebtiers  il  moisscmne  les  rangs, 
Désarme  le^  fujpards ,  s'élance  k  leur  poursuite. 
Et  de  leur$*pi*opl^  fi^ts  ensanglante  leur  fuite, 
fel  %  VE^t^  glaeé  quand  le  temUe  £eu, 
Frappant  soh'BoueKcr,  Seu'oùche,  J^œil  en  feu, 
A  lancé  "ses  couraers  précurseurs  de  la  guerre, 
Plus  prompts  que  les  2éph jrs,  plus  craints  que  le  tennenf 
ïh  partent ,  le  dïar  vole ,  et  h  terre  en  frémit , 
Sous  leurs*  pas  foudrojans  la  Thrace  au  loin  génuty 

'  De  cadavres  sanglans  la  Vîétoire  entourée , 
La  Déroute  au  front  pMe,  a  la  marche  égarée , 
Xà'botiillànte  Fureur,  le  Piège  insidieux. 
Le  Meurtre  au  bras  sanglant,  et  le  fer,  et  les  feux, 
Du  dieu  dévastateur  sont  l'escorte  efîraywite; 
,Après  lui  la  Ruine,  au  devant  l^pouvante  : 
Tel  s'éhnce  Tiurnus  ;  de  ses  coursiers  fmnans 
Ainsi  $a  miain  terrible  aiguillonne  les  iianG^; 
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Dans  son  œil  enflaAuné  brille  une  affreuse  joie; 
n  presse ,  atteint /égorge  et  foule  aux  pieds  sa  prôîe 
Et  des  rangs  enfoncés  écrasant  les  débris , 
Des  morts  sous  les  mourans  il  étouffe  les  cris  ; 
Lie  sang  au  Imn  jaillit  sous  sa  roue  embrasée, 
S^  le  sable  rougi  pleut  Taffreuse  rosée , 
£t  du  cbar  dont  la  course  emporte  le  héros 
Le  rapide  sillon  s^en  abreuve  a  grands  flots. 
H  abat  de  sa  main  Sthénélus  et  ThamjTe  ; 
De  loin  du  trait  inortel  Tardent  Pholus  expire; 

• 

De  loin  il  a  frappé  les  deux  fils  dlmbrasus^ 
Qu'aux  sommets  lycjens  leur  mère  avoît  conçus; 
C'est  Glàucus ,  c'est  Làdon ,  qui ,  fiers  des  mêmes  armes , 
Avec  la  même  ardeur  afîrQntoient  les  alarmes , 
*Soit  qu'il  fallût  à  pied  combattre  aux  premiers  rangs , 
Soit  <^e  leurs  prompts  coursiers  devançassent  les  vents. 
Plus  loin,  du  grand  Dolon  le  neveu  téméraire 
Au  nom  de  son  ayeul  joint  l'ame  de  son  peire  ; 
Son  pefe  d'un  haut  fait  au4acieux  auteur. 
Lui  qui,  des  ennemis  noctilme  observateur, 
Hasarda  dans  leur  camp  sa  valeur  inutile , 
Et  demanda  pour  prix  les  beaux  coursiers  d'Achille; 
Mais  Diomède ,.  hélas ,  lui  garde  un  autre  sort  ! 
Au  lieu  du  char  d'Achille  il  lui  donne  la  mort.  * 

*■  — 

Tumus  a  vu  5on  fils ,  il  en  frémit  de  joie  : 
Longtemps  avec  ardeur  le  héros  suit  sa  proie, 


Et ,  le  fer  3,  M  -m^n ,  d^oç^  sur  $e»  fta.. 

£.iqs  1  aUt^^drç  ^  l^n^Xfimj^  médl(e  ^|i  trépas  ;    ' 

Eolin  d  un  ts^iit  Itf^er  il  descend  sur  Tarèiie  ^ 

n  fond  3Mr  k  Txo^en  tremblant  et  hors  dlialeine. 

Et ,  le  pied  ^sujr  jh>I^  ÇO|i  fprtemeat  inp^fi  naé , 
Arraclie  le  poignard  dpnt  il  étoil  Wrmé^î  . 

•  •  •  •  •         I  4 

Le  plon£;e  d2|ns  son  flanc ,  et  lui  dît  :  «  ,Af  isérable  ! 
»  As-tu  qrate  sauver  de  ce  bras  redoiUable.? 
;i  Ces  chsgnps  tan^  désirés,  C9$  jx)rds  hespérjens 
»  Oti  devoieiit  s'élever  Ijes  i]|eipparts.des  Troyeps^ 
ji  Tiens*  les  voil^  ittiesure  en  tombaut  cette  tçrrç: 
3D  Pç  ^conque  a  Tumu*  ose  livrer  la  guerre 
»  Telle  est  la  récompense;  ainsi  lui  sont  afujuîs    ^ 

»  Ces  champs  qi^*un  fôl  orgueil  en  espoir  a  conquis.  » 

Il  dit,  jette  sur  lui  des  victimes  s%ij^  pp.pibre.;  ;. 
Le  vaillant  Asbptès  accompagne  son  ombré  : 
Le  jeuue  Syljaiis  expire  soys ^s  traits  ;, 
H  y  joint  Thersîjoque  çt  Chlorée  et  Darçs  ; 
Thymète  les  suivra  ^  rînïbrUipé  succombe , 
Et  tombe  rerivei-^e  sur  son  coursier  qui  iombè. 
Amsi ,  loi;sque ,  du  çiord  enfant  tun^ùliueu^  ;, 
De  la  Thracè  s'élance  un  vf  nt  impétueux , 
n  cçurt  ;  Tes  cîeux,  jes  flçts  a  so)a  sôtifflë '6î)çis§enî: 
Ainsi  devant  Tii^aus  ïçs]î^ngs;^|itier^  necnls3eiit  j 
Sa  fougue  îjii)6i  l'emporte  5  il  court 'vole,  et  lé  \'e4t 
Salanqe  sur  soo  front  «ou  panache  mouvant. 


LIMBiS  tu.  ^ 

Phégée  06e  Im  B«iU  ^ipoMT  9(m  teittrige^  ^  -' 
Vole  dcyamtioaijèar,  tt  whiwitiqwaÉ»!  :>i/ 
Des  rapides  coun!«i:iftéqidftaiiriMKl^#dr;vI  ;  :I 
Mais  poàr  .étrt  vièth  lmt>  aiitmifaeit  ilrop  iaptéc 
Tandis  qull  se  suspend  iw  timoiE  ip^  Huffeitif 
Tumus  étend  sa  Lmoe^  Jâ  sôuslédioaUf  akîÉil 
Le  trait  i^u  Ixtffs  fer  Ificnt  sfiUurecsoaaiia^'  aI 
Lui,  de  son  boiicUer*«9qp9ia»|  la  dâEeue^  >    -iA 

Deftriens^  leglaiyee&nàia^iaqdiBrefaasùtaBU 
V9ÎW attaiite ! TeB^iatt nipidencBt kitt^  i/!    'I 
RcHiIe ,  ratieiiit ,  rentrafiae  :  il  taiiiié.feBiiers^«  ' 
Alors,  impatient  àd  punir  tant  d'audace^  '        ï 
Entre;  I^^  bords  du  enii^e  et  «eox  de'  kIoîiraâii&  l 
.Timiusabat^urMj»9À^étinoelttail,;    /)  .  r   i 
Et  sa  t^ite^aroul^bij)  ^son  tronc  2|»Qgl^t.n'  'I 
^Tel  poi^t  rAr4é|^,C^{>e^dan;^i4a>ftal9aQt/ 
Aidant  ses  pas  tardilsi^^marchant  «n  sî^fiuq^ 
Énee  atteint  spp  çan^,)  smf  ^  ^esia^ist^ 
D'Achate,  ^e  Mn^stlbiaif  ^#(  de  squ  Jptu^e  Abu 
Forif iDc^  et  domptant  la 4<Mileiir  qu  il  eiid«i*e  f  - 
Il  ébranle  ieiçr  brisé.  dan^iSai>leâM&r^,      1        .n 
,  Des  enfans  d'E^dape  îqofJore  les  secai&s,. .     ;  ^ 
Et  spn  im^Kiktience  a  eh^sî.Ie^  pl^côprts  ;, . 
Il  veut  qa'kriastanf  Jnéete  une  psâti  r%ourfîiii9ie 
OuvTe  au  dard  ejpifoacé  s^  l'Otite  doiik>ureuS(^«     ! 


j^  rÉirÉiBB. 

Qu'on  preMekft  aoDMns^  qÉe  l^nltesité  pas. 
Et  sims  ]^  dt£fever  le  renvoie  ans  ocMiibstt. 
VioUdbnpôar  «Qîider  k  UcflsniecraeUe 

V         *         1«  A      «rit  1  1*"      *     1       4*  1«V 

Aiqpd  <|ôdi6tt)dQiina^toittibé  ife  srs  attm 
l£ï  lièmi  niigm  ■!,  et  Sa  ^ncti,  et  sestmts  ; 
CaHiks  ptésens  !  lapis  au  un  père 
DcmlMRantonr  voulmt  prolonger  la  cnriare; 
Aussi  celenârè  filb  ;  empvessé  de  savoir 
Iiesattnt;desv^[ét«ix.  leurs  veitos,  leur  pouvoir^ 
Préféra^pour  imamr  odm  qu'A  pleure  encore, 
Aàt:xhmït&  lomiJDbîeux  Tart  muet  à^pidçuire  : 
Trop  hçorcàx  si,  payé  de  ce  (^oix  généreux, 
Ikcèt  êMd  la  pavque  et  désarme  les  dieux  ! 
Éuée  ètoit  deliout,  appuyé  sur  sa  lance  y 

n  ^e-t^fnt'd^uti  retard  qm  trahit  sa  vaiOance; 
Atitèur  dé^tmV  fbrnu^  un  concert  de  douleurs. 
Ses  amis  et  son  fils  lui  {Mx>diguént  des  pleurs  r 
Tout  gémît,  tout  frémit,  lui  seul  est  immobile. 
Aussitm  d'Apollon  le  nourrisson  Iiabile, 
Suivait  Tusage  ancien,  de  ses  flot  tans  habits      t 
Rejetant  en  arrière  et  retroussant  les  pb*s, 
S'appiKKihe,  et  de  son  art,  de  ses  herbes  puissantes 
En  vain  fait  tour  a  tour  mille  épreitves  savantes  ; 
Kn  vain  tâle  le  trait  qui  résiste  a  ses  doigts; 
En  vain  d'un  fer  mordant  le -saisissant  vingt  fois 
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II  t&die  <fâ)ratder  cette  flèdie  rd)ene. 
Les  secours  de  son  dieu,  les  efforts  de  sou  sèle,     ^ 
L^  herbes,  son  savoir,  tout  est  infiuctueux. 
Cependant  des  deux  camp^  le  dioc  tumultueux  ^ 
Avec  plus  de  fisreur  rallume  le  carnage  ;  ' 

Le  péril  croit  :  dalis  l'àir  monte  un  épais  nua^; 
On  entend  de  plus  près  les  escadrons  poudreux , 
Le  sifflement  des  dards,  les  accens  douloiureux 
Du  mallieureux  qui  meurt ,  du  malheureux  qui  t<mibe« 

Aussitôt  du  héros  dontia  force  5ucc(mibe 
La  mère  «1  giémissant  va  cueillir  sur  rida      '  • 
Cette  herbe  que  leeiel  k  nos  maux  accorda } 
Le  dictame  sacré  poussant  de  sa  racine 
Sa  feuille  cotonneuse  et  sa  fleui^purpuripe  : 
Tout  restent  son  pouvoir;  et  quand  le  daim  blesaé 
Emporteau  fond  des  bois  le  trait  qui  Ta  percé,    ' 
Suivant  et  le  besmn  et  son  instinct  pour  miâtne ,  ' 
Parmi  cent  végétaux  il  sait  le  reconnoitre. 
Sûre  de  la  vertu  de  ce  baume  sacré 
Vénus  jette  autour  d'elle  un  nuage  azuré , 
Dans  le  camp  de  son  fiïs  descend  d'un  vol  rapide^ 
Et  dans  Tairain  du  vase  où  tremble  une  eau  limpide 
Infuse  doucement  llierbe  ddnt  la  vertu 
Doit  rendre  lia  vigueur  à  son  fils  abattu , 
Y  joint  la  panacée  a  la  feuille  odorante, 
Et  le  nectar  qa  aux  dieut  la  jeunç  Hébé  présente. 


i 
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Le  charme  est  co^pi/Mipuiié  :1e  bjflnfiusamt  TieOlard 
De  ces  spçs  end^a^téaplu^  jpuîssaa»  i^  sou  art 
Abreuve  doucfmeiU;  Jii  JMies§iife  piofonde^, 
Ignpraii^  ^I>p0tf7p4f  «|i,secretiç:3ecoiide  :       > 
O  prodige  !  le  mal  aiiSfU^t  ^tjiojpg^^ 
S^  fiies  secreu  cîuuittx  le  sang  est  sMTJ^éte  ; 
Et  le  trait  meurtrier,  sans  giiekferftrr^    . 
De  lui-même  a  suivi  la  maia  ipu  lé  détacbe^ 
'  |1  tombe,  et ,  rev^;^  ^e«|  tfîs^i Iw^giAçur > 
I^hér<^asetitireoaJlti^^vigtKfl|r, 

«  Des antit^y  lôesAmis^^^Militti^âesesanttes! 
»  Coufj^y^Hjapisau^HOi^èfdeiocsckamies:     * 
)»  Recomioi&sez  le5^ux$  oui,  <^^  qiœ  ma  main 
^  Ne  fut  que  Tiof^aieiit  dW  pwvoir  plus  qulkiunaio 
^  Un  diea  setd  ft  £eu$  f^t  Piars^  ^^irrîer  ois^f^ua^iiie, 
y>  Paçs  9  $ui^  is^vfà^  à^  ^dktix ,  jsms  ton  deatm  sdUime*  i 
Imps^^t  4l^]de  tenter  ks li^^aids      . 
Énée  a  îev^tu  l'or  ^e  se;»  longs  cuisssH'dft^ 
Abrège  les  délais  dont, se  pkûut  sonau^tc^^ 
Saisit  son  bouclier  ^  ei^flosQe  ^  icuiraise^ 
{^|]^  }aiK:e^à  la:msûnîl  i^éljùi^  «i«^  oottj)at^ 
5^£in^,  t(3ia4adjk|  y|et^:SQn;^oe$,  beroï^ea  bras,      c 
Imprime  un  4wilbaîâer  «tir  aa  boodie imiocente. 
Le  serre  tçn4p»^eàl;  et  ^une  y«ix  touchante  y 
«  Apprends  demol y  mon iUi^^  kj^mle de  rhonnèuTy 
»  :D  antres  te  donoeront  Fexemple  xb  faoïibear  ;  .   . 


K  Peu  jalouïd'un  vaiunom,  d'une  gloire  frivole  ,^ 
»  A  ton  noble  avenir  ton  père  entier  s'immole; 
»  Seul  tu  remplis  son  cœur  :  aL  !  puissent  quelque  |o  V 
>  Tes  vertus  lui  payer  le  prix  de  tant  d'amour!.^  r 
»  Puisses-tu  te  montrer  à  la  terre  étonnqe     ,'.  ,  r 
»  Digne  neveu  ^'Hector.,  çt  digue  enfant  d'Éaé.ç!;a 
n  dit,  et  courtremplir  son  glorieuxidestin. 
Un  javelot  énonne  étincelle  en  sa  main;       ,        , 
De  ses  braves  guerriers  la  foule  J'çnvironpÇj,    ^  .  - 
Et  au  bruit  de  leurs  pas  la  terre  au  loin  r^Siqnwj;  r 
Leurs  âots  tumultueux  laissent  leurs  cainps  ij^sef^. 
De  nuBge3^pais.tous,  let^rs  fâligs  sont  'cpi(veBls.  .  i 
T11171US  le  voit  de  loin^  les  Latins  en  alarn^es 
Ont  ^rémi.â'épouvaate^  l'a^ept  desesarnies;     , 
Jutiinie  la  première ,  étonnée  à  ce  bruif^ ,  1  ' .  ■  '  [ 
KecôunoU  le  héroSj  s'épouvante  e|É  s'enfuit.  >      -j 
Affame  de  irageançe  et  plus  prompt,  que  la  Xoud^ 
Énée  avec  les  sienâ  cfiuiçi  dans  des  flots  de  uoiidi^ 
Te)  un  affreux. nuage  obscurcissant  les  airs 
Accourt  rapidement  du  vaste  sein  des  mers  ;         .- 
Du  plus  loin  mi'il  a  vu  sa  r 
he  laboureur  tremblajit  est 
Que  de  inaux  vont  sortir  â 

Les  âeiirs ,  les  foiîts.moàri  "^ux  ; 

H  approche;  avec  lui  les  tempêtes  s'avancent, 
Et  les  vents  ea  grondant' volent  et  le  dçvaaoeut^ 
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Tel  s^avançoit  Enée  ;  ainsi  devant  ses  pas 
Ont  volé  la  terreur ,  le  trouLle  et  le  trépas. 
Des  bataillons  troyens  la  formidable  élite 
Fonne  ses  rangs ,  se  presse,  et  s^élance  a  sa  sulte^ 
Le  fier  Thymbrée  envoie  Osîris  V  Plûton , 
Gjas  égorge  Ufens ,  Àcbskte  immole  Éplon  , 
Mnesthce  Arubétius;  Tolumnlns  lui-même, 
Infracteur  des  traités,  voit  son  heure  suprême. 
Des  cris  frappent  les  deux,  on  voit  de  tout  côté 
Le  Rutule  a  son  tour  s*enfulr  épouvanté  : 
Ou  de  quelques  guerriers  si  la  fière  imprudence 
Osé  dïnée  encore  affronter  là  vaillance, 
Bp»...,ecd««.,  po.rd.pl»  g™,*  eo»J«., 
Poin*  un  plus  grand  rival  il  réserve  son  bras; 
Parmi  les  flots  poudreux,  daîis  ce  ys^st^  carnage 
C'est  Turnus,  Tumus  seul ,  que  demande  sa  ragé; 
Ses  yeux,  sa  voix,  ses  traits  respirent  U,  fureur, 
Jutume  en  a  pâli  :  sa  prudente  frayeur  j. 
Pour  guider  de  Tumus  la  course  téméraire, 
Renverse  Métiscus,  écuver  de  son  frère*; 
Et ,  tandis  que  poussant  un  cri  inal  entendu 
Le  char  le  laisse  au  loin  sur  la  terre  étendu, 
La  nymphe ,  poursuivant  son  àdroij  s'tratagèipc , 
Ti*end  sa  taille  et  ses  traits:  c'est  Métiscus  hiT-mêoïc; 
Et  les  coursiers  trompés  par  le  son  de  sa  voix 
Deleur  vieux  guide  encor  pensent  siiivre  les  lois. 
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JutUrne  cependant  conduit  le  char  docile; 
Et  telle  qu'en  son  vol  une  hirondelle  agile  ^ 
Qui ,  d'un  maître  opulent  partageant  le  séjour , 
Suspendit ^a  ses  toits  les  fruits  de  son  amour,' 
Va ,  vient ,  revient ,  parcourt  d'immenses  galeries , 
Rase  tantôt  la  rive  et  tantôt  les  prairies , 
Et,  portant  a  son  bec  son  modeste  butin, 
De  son  nid  babillait  revient  calmer  la  faim.* 
En  cent  lieux  a  là  fois  la  nymphe  ainsi  voltige  ; 
Ainsi ,  trompant  les  yeux  par  un  heureux  j)restîge, 
Aux  ailes ,  dans  le  centre ,  errant  de  rang  en  rang, 
D'un  cours  toujours  rapide  et  toujours  difféi'cnt. 
Montrant  partout  Tumus  et  traversant  l'armée, 
Elle  échappe  au  combat  dont  elle  est  alarmée  ; 
Et  cherchant  qui  l'évite,  évitant  qui  la  suit, 
Se  montre  et  disparoit,  reparott  et  s'enfuit. 
Cependant  le  Troyen ,  que  son  adresse  irrite , 
Sur  les  pas  de  Turnus  redouble  sa  pddi-suite; 
Et  dés  rangs  sous  sa  trace  entassant  lés  débris, 
n  le  cherche  des  yeux,  il  l'appelle  a  grands  cris»^ 
Vains  efforts  !  chaque  fois  qu'il  rencontre  sa  vue, 
Chaque  fois ,  éludant  s^  poursuite  imprévue ,  ^ 
S'échappe  comme  un  trait  le  char  insidieux. 
Que  faire?  que  tenter  7  mille  contraires  vœux 
Combattent  a  la  fois  dans  son  aine  iiftertaine* 
Messape  alors  pàrolt  sur  ^tte  horrible  scène| 
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Il  tient  en «tk.deQX  dards;  Fun  des  deux  est  parti, 

Le  héros  menacé  le  voit  fondre  sur  lui  ; 

Son  bras  au  trait  qui  vole  ojqpose  son  égide. 

Et  sa  tête  baissée  échappe  au.  fer  i^pide  ; 

Mais  il  atteint  son  casque^  et  de  son  front  alticp 

Détache  et  jette  au  loin  son  superhe  cimier*. 

Las  de  perdre  Tumus  a  travers  la  poussière  , 

Après  avoir  ajiix  dieux  adressé  sa  piîère, 

Attesté  les  sermens  et  la  foi  des  traités , 

Ces  traités  solennels  par  lui  seul  respectés, 

Il.part ,  vole^  et ,  de  morts  jonchant  ces  tristes  pLùncs, 

A  son  libre  courroux  lâche  toutes  les  rênest 

Ah  !  qui  retracera  tant  de  scènes  d'horreur  ? 
Que  de  chefs ,  de  héros,  moissonnés  dans  leur  fleur. 
Ensanglantent  la  plaine  et  deviennent  la  proie. 
Ou  du  héros  d' Ardée ,  ou  du  héros  de  Troie  ! 
Quel  démon  Tun  par  Tautre  ^rgeoit  tour  à  tour, 
Ceux  qu*iu^pur  doit  unir  un  étemelamour? 
Terminez,  justes  dieux^!  cette  lutte  sanglante. 
Partout  Tumus ,  Énée,  apportent  tépouvante.. 
Un  Rutule  (  Sucron  est  son  nom  malheureux) 
Le  premier  du  Troyen  sent  Iç  bras  valeureux^ 
•Sa  mort  aux  Phiygîens  a  rendu  le  courage  j 
A  Tendroit  où  des  os  le  robuste  assemblage 
Recouvre  sa4>oitrine ,  un  homicide^cier , 
Abrogeant  son  trépas ,.s'est  plongé  tout  entiisr. 
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ijny<ïU5  reuyersé^  piorjbqvî  s'é|ance,        ;,    r- 
JJus^  d'un  coupide  poigtiai;d,  ^>ii>jpe  d'un  cotip  de  lance, 
SoûtperqfaparTui»u3MttjBin^«a>pbleu;^pas,..  , 
Ces  ùrhi(p&  lOjalheurieia  ne  5e  !séparem  pas- , , .    ,    ; 
T4JLXIIU»  pend  à  son  char  leui*s  têtes  dégouttantes , 
Part,  et  porte  en  volant  ces  dépouilles  .sanglantes* 

Bravent  tou^  11:015  Tnrnus,  et  snccoBûtent  Ions  trois. 

Ur^fpalheuEeuxXWbaia,  confiant  de  Pié^      .,, 

Onyte ,  sa^s  rc^gf et  perd  json  «ang  et  la  \ie.  y     ; 

Trois  frères  lydens  desq^^ent  cbet  Plutoi^  : 

Ah  !  pourquoi  quiitoijçnt^  Içs  beaux  obffl^sd'Àpollon? 

Plus  malheureux  ei[i W;,  le  tifl[ud|Ê|  ^epele ,/ 

DeBellotte;tojU}o^rfai;]^m4»f^^  <      ' 

Pauvre  Gpl^Jeurdçsd^wJu^  dWtrttiy  :  î  . 

Son  pèi'e,ne  semoît ,  w  ^ueilloit  pas  pour  lui  j   • 

Le  âls  y  abandonnât  son  chaume ,  ss^  idyièffe^ 

Et  1^  jr^,d|i  pef^^  |>o|u*  la  lanpe  guerriièfre  ^ 

Arraché  jf^a^é^^  de  s^sj  rustiguçs  toits^ 

Est  yenu^^'i^ip^Qler  ^  )^  <^use  des  rois^      i ,  :         ^ 

Comme  a^  deiupjbp^^^'ui^bQis ,  pêf  1^  yentiienhàrdie , 

La4»mn£^2  eu  Vemhcaaa^i  ùmne  un  doul^ie  incendie  ; 

Ou ,  tels  que  deux  torrent,  impétueux  ^ivayx  , 

De  deiuç  îft9flf|p|0|Bpo^jjprécipîtiem  > 

Et ,  parmi  dfis.^^rif  fe,fi^OTt,un  passage,  :,_  i 
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Tels  Énée  et  Tornus  s'élanceiit  en  courroux  y 
Tels  bouinonnent  leurs  coeurs^  ainsi  tonnent  leurs  (XHp: 
Plus  de  frein,  plus  d'obstacle ,  et  leur  ardeur  guerrière 
Fait  passer  dans  leurs  bras  leur  ame  tout  entière. 
L'orgueilleux  Murranus  j  au  lieu  d'exploits  fameux , 

^  Faisoit  sonner  son  nom/ et  vingt  rois  pour  ayeux  : 
Soudain  Énée  accourt  ;  et  d'un  rocher  qu'il  lance 
L'^K>uyantaMe  poids  abat  son  insolence  : 
n  tombe,  son  char  roule,  et  ses  coursiers  ingrats, 
Sur  leur  maître  écrase  précipitant  leurs  pas  y 
Laissait  son  vain  oi^eiBxpirer  dans  laiange. 
Par  le  trépas  d'anus,  Tnmus  bientôt  le  venge: 
Hyllus  venoit  à  lui,  menaçant,  furieux; 
Mais  1^  rapide  trait  éb  FArdéen  fongueux. 
Malgré  le  casque  d'or  dont  la  riche  coifïure 

.  Lui  servoit  de  défaise  ainsi  que  de  paruire^ 
Arrête  le  Troyen  à  ses  pieds  renversé, 
Et  àms  son  front  ^nglflnt  le  fer  reste  «nfcmoé. 
En  vain,  brave  Crétus,  ta  valeur  se  d^oîe; 
Grec,  tu  meurs  égorgé  par  rehnèmi  de  Troie; 
Tumiis  tranche  tes  jours.  Prêtre  religîeuit , 
Cupencus  contre  Énée  implore  en  vain  ses  dieux , 
Et  de  son  pavois  d'or  la  parure  frivole; 
Enée  a<:x;ourt ,  le  voit,  le  saisit ,  «t  llihmole. 
Et  toi  qui  rediras  à  plus  d'un  batailhm , 
Toi  ^è  lie  vainquit  pas  lé  vainqueur  dlfi^n  > 
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Éole ,  a<]y[eu  tes  biens ,  ta-wdsoa  opulente  : 
.Ton  palais  est  a  Troie  y  et  ta  tombe  à  Ijaurente  ; 
lit  t'atteudoit  la  mort.  Cependant  les  Troyes^  ^ 
Les  Latins  j  les  Toscans ,  les  fiers  Arcadiens, 
Tout  revieniy  tout  reprend  cette  lutte  funeste j 
D'une  part  c'est  M^ssape,  e%  deTautre  Séreste; 
Et  le  prudent  Mnestb^ ,  elle  brave  Asylas , 
Chaque  instant  agjrandit  la  jscènç  des  combats  j 
Des  deux  cotés  la  mort  plus  largement  moissoBnCy 
Partout  sifflent  les  traits ,  partout  le  sang;  bouiUonnt . 

Vénus  alors,  \^us  viient  mspirec  son  fiU, 
Ve\it  <]u  il  fonde  ^'instant  sur  les  murs  ennemis. 
Et  jijscju'en  5e3  remporta  fasse  trembler,  Laurente. 
Alors ,  de  tous  collés  portant  sa  vue  errante, 
Le  héros  des  Troyens,  dans  les  champs  des  combata 
Cherche  partout  Tumus^  et  ne  le  trouve  pas; 
Souoain  d'un  cçil  ardent;  il  regarde  la  ville 
Au  miUeu  du  Uunulte  inipunémem  tran(|ui^ 
n  frémit  ;  et ,  brûlant  d'une  héroïque  ardeur  ^  ' 
D'un  plus  noble  triomphe  il  flatte  sa  valeur  : 
Il  appelle  a  grands  cris  l'intrépide  Sergeste, 
Et  le  prudent  ]\l]j|çsthée ,  et  le  brave  Séi^te  : 
Et  d'un  tertre  élevé  qu'entourent  a  la  fois 
Tous  ses  soldats  armés  a(x;ourusî  a  sa  voix  : 
«.Qu'on m'écoute^  dit*^il,  et  que  l'on  m'obéisse; 
)è  Le  ciel  dicta  T^^t,  il  Ë^ut  qu'il  s'accomplisse; 
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»  Tout  impréttt  qiill  est,  osez  rexéêmer  :  ^ 

»  Vous  voyez  ces  l'cmparts,  c'est  la  qa*il  faut  monter; 

•>  Lft  se  forgent  nos  maux,  fit  Pëffroyable  guerre 

»  AUome  tes  flanAeatix  qui  ravagent  la  terre; 

•  SUs  osent  résister,  les  mUrs  deLttinns 

»  De  leurs  debri»  foniitns  vont  éciaser  Ttnenns. 

m  Dois-jegtteadbre  en^ce»  Keœt  que  ée  rivaFsaais  gloire 

»  Daigne,  vaÎBcndèitt'ibtt,  àvooerina'victoiref 

^  C'est  1&  qu'est  Tennamv  Pèimemi  de  vosr  dieux , 

»  Et  des  traités  rompns  tlnfracteurodieux. 

tf  Mafvliez ,  eoare2 ,  votet ,  popft  ^grace  aux  parjures, 

^ Et b'&mnie k laniain^efikoez vos^ injures.  » 

B  dt^:  des  crîs-guerfiers'parttat  de  tontes:  p"a(ttsrr 
Tous,  dW  commun  iiM ,'  fMÂeiit^nr  B^  remparts: 
Déjà  les  feuitsontprétls ,  ley^échdles  d^ësséey*, 
Les  mury  sont  investis ,  lès  portes  menacéès^j 
Déjà  du  sang  latW'coulèfnt  de  IbngS  Wit etis^; 
On  marcbe  siu-1e^corp(s^dës^  gardfe  estplrâto^ 
D'au«res  de  thûW  arfés  font  vo!er  mr  nuagr,*      *  ' 
Danà  lès  airs  oBvcurds  sifflfeTaffreux  orage. 
Énée  ^t  a  lèurtêtè^  étales  maiftr vers  les* deux ^ 
De  la  paix  vîolée'ii  at^elesf  diédx; 
Accuse  LatitHB ,  cause  de  tant  dardes  î 
()n  le  dondaiinè  donc  à  repi^etwÊré*  le^  drtnes*;     '- 
Detix  fois  o»  rom^  îa  ^wfec  et  denx^  Ibis"  le' trak^;* 
(cependant  k  dikôrdé  aghe  la  cité , 
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la'un  veut  que,  des  Troyens  adinéttaùt  les  cohortes ^ 
De  la  ville  a  Tinstant  où  leur  ouvre  les  portes  ; 
Et ,  pour  les  recevoir  en  dépit  de  Tiimtis , 
D'autres  sur  les  remparts  entraînent  Latinos  r 
Quelques-uns ,  des  Latins  ranimant  l'espéinnce  ^ 
Veulent  de  leurs  remparts  prolonger  fe  défense, 
Le  tumidtie  s'accroit,  et  des  partis  diversr 
lies  bruyantes  clameurs  s'élèvent  dans  les  airs. 
Tel ,  lorsqu'au  fondJun  roc  que  la  funïée  inonde 
Des  pasteurs  d'un  essaim  troublent  la  paix  profonde^ 
Le  désordre  est  partout ,  le  peijplé  épouvanté , 
Daiis  ses  remparts  de  cire  erre  de  tout  côté^ 
Un  bruit  sourd  se  répand,  on  s'assemble^,  on  consulte , 
On  rf'apprêje,  on  s'excite  a  repousser  l'insulte; 
Et.de  leurs  tîreux  abris  sortieà  gros  bouillons 
L'odorante  vapeur  monte  en  noirs  tourbillons* 

Un^désastre  nouveau,  qui  tout  à  coup  éclate , 
Met  le  comble;  à  l'effroi  :  la  malheureuse  Amate , 
Voyant  par  l'ennenu  ses  reinparts  menacés , 
Jusque  dans  sqn  p^Jais  les  noirs  brandons  lancés^ 
De  Tumus  vainement  implore  Tàssistance, 
Hélasi  t'umus  af)setit  la  laisse  sans  défense^ 
Alors  elte^ucco^nbe ,  et  croit  que  déjà  mort 
Ce  héros  ipalheureux  l'abandonne  k  son  sort, 
S'accuse  dç  ses  maux,  des  maux  de  sa  famHle, 
Ifomme  cent  foisTurnus^  nonmu?  cent  fois  sa  fi|If. 
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i^ifin,  lasae  du  jour,  d^  un  transport  fatal 
Change  en  lien  mortel  son  vêtement  royal , 
S*y  suspend,  et  finit  dans  cette  étreinte  afTreuse 
Par  un  trépas  crœl  une  vie  odieuse. 
Elle  expire;  et  bientôt  de  ses  tristes  destins 
Le  bruit  fatal  arrive  aux  femmes  des  Latins  : 
La  douleur  les  saisit ,  et  les  mères  treml^lantes 
Font  retentir  les  airs  de  leurs  voix  gémissantes; 
Sa  fille  la  première ,  objet  de  tous  ses  vœux^ 
Objet  de  tous  ses  ^ins^  arrache  ses  cheveux , 
Et  y  dans  son  désespoir  déchirant  son  visage. 
Aux  roses  de  son  teint  fait  un  sanglant  outrage. 
,  Sa  cour,  par  de  longs  cris>  se  joint  a  ses  douleurs. 
Bientôt  le  bruit  affreux  court  dans  la  ville  en  pleurs  : 
Le  roi ,  le  roi  surtout ,  détestant  la  lumière , 
Souille  ses  4^eveux  blancs  d'une  horrible  poussière, 
D^hire  ses  habits.  Monarque ,  père,  époux ,' 
H  ressent  à  lui  seul  Pinfortune  de  tous  ; 
La^itié  le  saisit ,  le  remords  le  déchire. 
Ah  I  que  n'a-t-il  plutôt ,  pour  Thonneur  â,e  Pémpire, 
Offert  a  ce  héros,  pur  sang  de  Dardanus, 
Et  sa  fille  et  le  sceptre  usurpé  par  Tumus  ! 

Cependant,  loin  des  murs  de  la  ville  plaintive, 
Tumus  pressoit  les  pas  d'une  foule  craintive  ; 
Mais  déjà  ses  coursiers ,  sous  la  main  de  sa  sœur 
De  leur  essor  fougueux  râlentisi^oient  l'ardeur; 
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Tout  a  coup  jusqu'à  M  pomesit  le  brtik  horrible; 

H  ëéotite,  fl  emend  un  mékaage  temblo 

De  sons,  (Je  cris  confus,  qm  du  sein  àea  réttiparts 

En  hïgobres  accensr  rottfent  de  toutes  pMrts: 

<t  Qu*enten<fe- je,  maBieumix  !  tjuels  cri*  ^urantables  ! 

>)  Et  d'où  j^euvent  partît  ces!  clameurs  lameuiables  î 

»  Je  ne  me  tromfe  pas,  ces  accens  de  rèffrôi 

»  Dé  nos  tristes  remparts  atrirent  jnsquir  moi*  » 

il  dit,  de  ses  coursiers  ramène  à  hii  les  rênes. 

Et  prête  encôr  loreiUe  à  ces  clameurs  lointaines. 

Sa  Sœur ,  qui ,  ^ojfs  ùn  nom , 'Sous  des  ti'airs  étrangers  ^ 

Avoijt"  conduit  son  frère  à^  travei^s  les  dàii^éts  ; 

tè  rassure  en  ces  mots  :  «  Turnûs,  suis  ta  Victoire: 

»  Slàrcbons  dans  le  sentier  que  nous  ôuvi^t  là  gloire  r 

y»  Pour  porter  à  nos  tnutè  d'ôiutiles  secours , 

»  De  nos  premiers  succès  n'arrêtons  point  le  cours  ; 

»  Poursuivons  les*  Tr%éns  dââéle  (Mà'p  déè  batailles  ^ 

»  Assez  d'autres  sans  nous  déféiident  nos  murailles. 

^  (r Nymphe,  répond  TurnûS ,  penses-tu  que  mon  cœm- 

»  Un  seul  instant  ait  pu  méconnoître  ma  sœur  ? 

»  Non,  non,  tu  t'es  trabie  à  forcé  de  tendresse/ 

»  Et  sous  tes  traits  mortels  j'ai  connu  la  déesse.   ' 

»  Maïs  toi,  qtfélmtérët  ou  qitel  ordre  des  dieux 

»  Pour  ces  chaiïips  de  la  mort  t'^a  fait  quitter  les  cieut  ? 

^>  Viens-tu  voir  le  trépas  de  ton  malheureux  frère  ? 

»  Car  enfin,  désormais,  que  faut-il  que  j'espère? 
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M  J'ai  perdu  m^  amis;  j'ai  perdu  MtLrray[iuSy 
D  Égorgé,  dieux  veugearSi !  sous  les  yeux  de  Tumus; 
»  Je  crois  le  voir  eucore  ^  étendu -sur  le  sable, 
»  M'appeler  vainement  d'une  voix  lamentable. 
3»  Le  malbeureux  Ufens,  repoussant  mes  secoua, 
n  Pour  ne  pas  voir  ma  honte  a  termii;ié  se^  jours; 
»  Son  corps  est  aux  Troyais ,  les  Troyena,  ont  ses  armes. 
e  n  me  manquoit ,  paimi  tant  de  sujets  d'alarmes, 
»  De  voir  nos  murs  détruits.  Tranquille  spectateur, 
»  Justiftrai-je  donc  mon  lâcha  siccusateur? 
9  Et  sacripant  tout ,  gloire^  amour,  hyméjiée , 
»  Montrerai-je  Turnus  fuyant  devant  Énée  ? 
»  ]N'on,noi;i:iuarcho)a3  sans  çraîate  au-devant  demonsortj 
»  Moiurons;  est-ce  au  maËbeur  à  redouter  la  mort? 
9  0  V0U3  !  puisque  les  cieux  me  sont  inexorables, 
»  Divinités  d'enfer,  soyez-moi  favorables! 
»  J'irai*  j'irai  Couver  tous  mes» nobles  aveux, 
y^  Et  Tumus  au  tombeau  descendis  digne  d'eux,  n 
Comme  il  paiioit,  Sacès  vers  son  chef  intrépide 
Vient,  traversant  les  rangs  syr  son  coursier  rapide; 
Et  lui  montrant  de  loin  son  visage  sanglant, 
«  Tumus,  ayez  pitié  de  ce  peuple  tremblant^ 
)?  Dit-il;  vous  seul  pouvez. relever  son  courage: 
»  Éaée  a^i  pied  des  murs  &it  éclater  sa  rage  ; 
M  II  presse,  il  frappe,  il  tonne ^  et  nos  forts  démolis 
»  Dans  kurç  débris  fuçians  vont  être  ensevelis  ; 
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tê-  Sur  leur  Êiite  ébranlé  déjà  volent  les  flammes. 
«  Accourez;  nos  vieillards ,  nos  enfans  et  nos  femmes^ 
f»  Tous,  jusqu'à  nos  guerriers ,  n*espèrent  qu'en  TurnuS; 
»  Tous  ont  sur  vous  les  yeux  :  le  triste  liatinus^ 
9i  Glacé  par  la  terreur ,  glacé  ,par  la  vieillesse , 
»  Doute  de  quel  côté  doit  pencher  sa  foiblesse« 
»  C'est  peu  :  préparez^vous  a  de  plus  grands  malheuni: 
9»  La  reine  y  sticcombant  au  poids  de  ses  douleurs^ 
»  La  reine,  votre  appui,  détestfmt  la  lumière ^ 
»  A  de  ses  propres  mains  abrégé  sa  carrière... 
»  Le  valeurewrfKessape  et  le  brave  Atinas 
ïj  Axitour  de  nos  remparts  abîment  nos  soldats: 
3».  Une  double  phalange  autour  d'eux  s'est  pressée; 
ff  D'une  moisson  de  fer  la  terre  est  hérissée; 
irEt,  lorsque  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart^ 
3»  Turnus  sur  ces  gazons  promène  en  paix  son  char!.,. n 
Frappé  de  tant  de  coups  dont  frémit  sa  vaillance , 
Turnus  reste  immobile  et  garde  un  long  silence.^ 
n  sent  tout  a  la  fois  bouilloni^r  dans  son  cœur 
La  douleur  insensée,  et  la  haine,  et  l'honneur; 
Et  l'amour  furieux  et  sa  jalouse  rage 
Egarent  ses  esprits  et  troublent  son  courage- 
Cet  aveugle  délire  est  à  peine  calmé,    . 
Il  tourne  vers  la  ville  un  regjird  enflammé; 
Il  v<jît,  dieux!  quel  objet!  la  flamme  étincelante^ 
S'élevant  dans  les  airs  en  colonne  binUante, 
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Sus^tmêkXic»  d^ne  tour  roidec  au  gfté  du  vent: 
Lui-mAoïe  fin  coiifttvui3it  Téfifiee  looiwant, 
£t  sa  main  avec  art  devant  cbifuf  éls^ 
Sur  des  orbes  roulans  en  posa  FasaemUage. 

* 

«  Ah!  c*en  est  trop,  ^-il,  obéissons  aux  ^eux; 
»  Pentends  la  voix  du  sort,  j'ente»ds  Tarrét  des  cieot 
»  Jutfime,  vûnement  ta  tendresae  m'amte, 
»  Je  marc^  à  ce  combat  au  pâil  de  ma  t^e; 
^}  Tu  ne  me  verras  pa&  indigne  de  ma  sœur  : 
»  Laissons  là  moo.  salut,  il  s'agit  de  thoRneur. 
»  Adieu ,  je  ne  prends  plus  quen^meje  pour  g^de.  » 
n  dit ,  et  de  son  cbar  descend  d'noa  saut  rqpîde, 
Laisse  Juturoe  en  pleurs,  e^,  Imnsaat  le  trépas, 
A  travers  les  Troyens  précipite  ses  pas  : 
Ainsi  lorsque  ks  m»,  on  les  veata,  ou  I^  ondes, 
IVun  vieux  i^oc  ont  mimé  les  racines  profbiides, 
Du  penchant  escarpé  de  9ea  aniîquea  moms 
Le  rocher  tombe,,  roule,  et  s'âiBioe  par  bonds, 
n  entraîne  après  h»  rèchors^,  troiipesHBC,  élafale: 
Ainsi  ^  renversant  tout  dans  sa  «omne  indomptable, 
Tumus  vole  àr  Lauri»ite,  aux  Kauis  on  te  dieu  Mars 
Fait  couler  ^s  de  sang,  fait  siftw  pks-  fb  dards; 
Commande  à  ses  guerriers  de  k  voix  ^  d»  ^este  : 
çc  Cessez,  dit-il,  cessez  cette  guerre  ftmeste, 
3j  Tout  le  sort  des  combats  pèse  aufourd'lnii  sur  moi 
»  Lié  par  un  traité,  je  dégage  jna  foi. 
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»  Où  mon  rival  est-il?  »  Il  dk  :  on  lui  fait  place. 
Et  les  rangs  en  s'ouvrent  lœsent  un  vaBte  espaoe. 

Au  settl  nom  de  Tarai» ,  Éiàée  a  tressftiUii 
De  ce  fi«»eux  conduit  d'avaiwcc  enorguâlli^ 
De  Laurente  auwitôt  il  (patte  tes  inuraflles. 
Que  lui  font  désonaais  kb  sièges,  lesbatftille$7 
II  vole,  il  frsAdiit  toirt  dHin  pas  précipité:    . 
Tumus  seul  eK  piéieat  k  ma  ôœuir  intiéi 
H  Tapperçoit,  la  b»v« ,  et ,  «âr  de  la  victoire. 
Semble  «leor  s'ttgnttdîr  k  \w^^  de  k  s^ire. 
Avec  moins  de  fterté  s'âèvent  fusqu'anx  oieux 
Le  ieuf^illeux  Étjx,  l'Athoi  atidacieti]i; 
Avec  moins  de  gnndeur  l'Apennin  se  jprésente  ^ 
Quand  sur  ks  vieux  i^çooa  de  sa  cime  imposante^ 

Supeiiie,  Si  s-appboldtc  de  ses  bois  tottjbms  verti^^ 
Et  porte  jus^'auK  cîeux  k  irâne  des  Invers» 
Lés  Trojens^  les  LaUtts^  que  ce  spec^jacle  alsemblei 
AssiégQwns^  aasiëg^és,  tout  regarde^  tout  trembk: 
TranquiHea  ^pecteiiHars ,  leurs  bms  sont  désamiéi^ 
Latihus  ^  k  Faqiect  de  ces  che£i  renommés^ 
Qui  si  loin  l^m  de  loutre  ont  reçu  la  naissance. 
S'étonne  de  la  vm,  émuks  de  vaSimice, 
Entre  deux  camfis  dbif&  se  oonibattre  eiE  oe  y^fiSt^ 
Et  lutter  pour  h  gbire  et  Fcsspîae  et  l'anottv. 

A  peine  xm  a  fait  place  k  ce  coupk  intrépide^ 
L'un  sur  l'autre  k  Tinstant  fondant  d'un  pas  rapide. 
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De  lom  fls  font  vder  d'énonnes  javdçts  ; 
Bientôt  du  choc  afBreux  gémissent  ]es  édios; 
Tous  deux  avec  fureur  s'attaquent,  se  répondent; 
L'adresse,  lé  hasard,  la  valeur,  se  confondent  ; 
Le  fer  croise  le  fer,  les  coups  suivent  les  coups. 
Tels,  quand  deux  fiers  taqreaux ,  l'un  de  Tputre  jalouX) 
Sur  le  haut  du  Sila,  du  Tabume  sauviige, 

* 

JEnflanmiés  par  l'amour  ou  transportés  de  rage. 
Disputent  leur  amante  ou  vengent  leurs  afironts; 
Tous  deux,  avec  fureur'  heurtant  leurs  larges  konis^ 
Se  déchirent  les  flancs  de  leur  corne  sanglante; 
lie  pâtre  e^  consterné,  le  troupeau  s'épouvante, 
Et  la  génisse  attend  dans  un  muet  effroi 
Quel  sera  lo  vaâiqueur,  son  époux  et  son  roi;  ' 
Des  bois ,  èes  monts  lointains  les  édios  retentissent  : 
Tcils  de  ces  deicc  rivaux  les  coups  s'appesantissent; 
Le  dioc  des  boucliers  âxsBlé  au  loin  les  airs, 
£t  de  l'aciar  tonnant  jaillissent  milk  éclairs. 

Alors  le  roi  des  dieux,  pour  peser  ces  puissances. 
Suspend  également  ses  câestes  balances  : 
D  y  place  leur  sort,  et ,  pour  régler  son  choix. 
De  leurs  destins  divers  interroge  le  poids. 
Tout  k  coup  Tumus  vole,  et,  dans  sa  fo^^e  altièrc 
Se  dressimt;  ramassant  sa  force  tout  entière, 
A  levé  suir  Énée  un  glaive  audaciew^  : 
II  frappe;  les  deux  camps  font  retentir  lés  cieux. 
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Tous  les  cœurs  sont  saisis  ;  mais  le  glaive  perfide  ' 

Se  brise ,  et 'de  Tùrnos  trahit  l^atténte  avide  ; 

Son  cteur  en  i  îrétoi  ;  e*éfoit  feît  de  ses  jours  ' 

S'il  n'avoït  de  la  fidté'^inployé  k  secours;     ^ 

Il  fuit  7  mais  ^  ô  fiïreiir  !  dans  i^iliaiiiiHdigûée, 

Du  glaive  malheureux  l'inutile  poignée 

Montré  a  ses  yeux  un  fer  étranger  à  son  bras. 

On  dit  que  sur  s6n  ehar  s^élanoant  aux  cojnbats 

Ce  prince,  au  Ueû  àd  fer  forgé  par  Vulcain  mêtaé. 

De  son  vieil  écuyer,  dans  son  ardeur  extrême, 

Avoit  saisi  le  glaive,  et  long-temps  daajs  ses  mains 

.Cette  arme  épouvanta  la  foule  des  Troyens  ; 

Mais  contre  un  fils  dès  dieux,  contre  une  arme  céleste, 

Quand  de  ce  fer  mortel  ilfit  Pessaî  funeste, 

Infidèle  a  sa  gknre,  infidèle  à  son  bras , 

Tel  qu'un  glaçon  fragile  il  jaillit  ^en  édats;  - 

Son  débris  dispersé  resplendit  sur  Farènc* 

Alors,  voyant  sur  lui  fondre  une  mort  certaine , 

Tumus  fait,  \icnt,  revient,  fait,  refait  cent  détours; 

D'un  coté  de  Lauréate  il  rencontre  les  tours , 

De  l'autre  les  Troyèns ,  de^'àutre  un  lac  immense. 

Son  rival,  dont  Vénus  adoucit  la  souffrance, 

Foiblè,  se  plaint  «ncor  d'un  reste  de  langueur, 

Et  ses  genoux  tremblans  servent  mal  son  grand  cœur; 

Pourtant  il  se  ranime,  il  part,  et  son  audace 

De  Tiirnus  fugitif  poursuit  partout  la  trace, 
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Ses  pieds  toiocheat  ses  pieds,  ses  pas  pressent  ses  pis. 

Ainsi ,  lois^ue  du  Gerf  poyrsunraot  h  .trépas 

Un  cbîeA  lomt  ^eti^l  l6<«laaç0  ^a^i^  roade  ^ 

Ou  brsque  dàeuifnw(  saaoun^  vig^f^onde 

Un^  p<Hit)»e  làotik  ^pcNUrtnilesip  yeux, 

EfTrayé  tour  a  lOi»  dli  pîçige  iii^idieiix. 

Et  du  bord  escsq^  dm$i  1#  hayreipr  l^urrête. 

Le  eerf  ^k  «eut  dilouisi  fiikla  MOft^  s'^prétei 

Son  gnfligBii-  hattnt  jk»  tarfMyrc  Blâîstp. 

Court  là  ^eule  bénute,  e^ptréi  k  le  wsûr, 

Rejoint  et  fait  eiiar  son  doubla  sang  dlv<Hce^ 

Le  cerf  Yole  et  se  rit  de  salauwe  Yictûica^ 

Et  la  dent  fja'il  évite;  auspi  prouqpt  qui;  réclair^ 

A  cru  mordre  sa pMe^  et  nefi^i^  qu^  Tair  ; 

Des  chiens  et  des  cbassetai^  les  cmau  loin  résonnent^ 

Le  riva{^  répond^  Feau  frémit,  les  cieux  toone&t  : 

Tel  s'échappe  Tumus;  il  fuit,  et  toutefois 

Il  appelle. les  siens ,  danumde  à  baulfi  voix 

Ce  fer,  ce  fer  divin,  sa  défende  ordifiaice». 

Son  rival  à  grands  cris  s'oppose*  à  sa  prièw, 

Alenace ,  si  les  siens  volent  à  son  secours, 

D  extenuiner  la  viUe  et  d'embrasé  ^  tours. 

Ainsi  tous  deux  v^naiU:;  «ev^^ttut^sor  leur  tsaœ, 

Qnq  fois  du  même  cercle  oQt  p^M^ui^^'aspace. 

De  foibles  i9téràts^n*aQiïlie&t  po^il^  lep*p<»uii  \ 

Il  s'agit  de  la  tie^  il  s'agit  de  rhomeur. 


LIVRE  XIL  489 

Un  hasard  vi«it  encor  varier  cette  scène  : 
Un  olivier  sauvage  oadbra^eoit  celte  pltèBe^ 
Faune  le  protégeok;  Ik,  de»  flots  écimsttia 
Les  nautonniera  vaimqneiurs  p^nddienit  leurs  vètemcnS; 
Et  ces  dons  (pi'^té^msL  lewt  preséftate  détr^se 
De  leur  craime  fxieiisc  ac^îttoieat  la  jn'omesse  ; 
Mais ,  pour  (pi'uii  chaup  plus  libre  aux  mauis  fut  6uv( 
Sans  respect  du  dieu  Faime  à  qui  Varl^re  est  oflfeet  ^ 
Les  Trôyens  en  avoient  déliviré  cet  espace. 
D'Énée  en  ce  nuMnent  &  lance  Le  remise , 
Et  y  par  son  loraa  puissBat  aivec  hvte  lan/eé, 
Daxs  le  pied  du  viens:  ^onc  le  fer  reste  enfoncé  : 
Il  se  courbe ,  il  s'apprête  a  retirer  sa  laine  ; 
Ce  trait  y  mieux  que  son  bras  seeendant  sa  vailknce, 
Atteindra  mieax  Turtnis.  Turnus  glacé  d'ef&oi 
S'écrie  liors  de  lui-dfnêrae  :  «  iiiCîGoiirs  et  saûve-melî  f 
3»  Dieu  des  pasteurs  ^  et  loi ,  bienfaisante  Cjiièiei;  c 
»  SiTusr^efttoi^tiÉBps-voiBantGirqliésoazJIe^ 
>»  Retenez  cette  lance,  et  d'unpeupk  ennemî 
»  Sauvez  Fétat,  le  roi,  sa  fiBe,  et  votre  àmîla 
Ses  vœux  sont  entenehtsf  en  vain  le  In'aa  d'^iée. 
Sollicite  vingt  fois  far  racine  obstîiiée; 
Le  fer  inébranlable  enfoncé  dans  son  &^a 
Trompe  ses  vains  efforts,  et  résiste  à  sa  main. 
Jutume  l'appercoit ,  et  k  même  imposture 
Du  \ieiBt  Hctisqifte  cnoof  \m  rendant  la  figure 
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Elle  vient  de  Tumus  adoucir  le  malheur , 

Et  lui  remet  le  fer  qu*impIore  sa  valeur. 

Vénus  de  l'artifice  a  reconnu  Fadresse  ; 

L'audace  de  la  nymphe  irrite  la  déesse  ; 

Elle  court,  et  de  l'arbre  elle  arrache  le  fer. 

Alors  d'un  bras  plus  sûr ,  d'un  courage  plus  fier, 

Pour  le  fatal  combat  chaque  rival  s'avance , 

L'un  aimé  de  son  glaive  j  et  l'autre  de  sa  lance. 

Sur  un  nuage  d'or  Junon  du  haut  des  airs  ^ 

Sur  ces  fameux  rivaux  tenoit  les  yeux  ouverts  : 

ce  Chère  épouse ,  lui  dit  le  maitre  du  tonnerre , 

»  Quel  terme  mettez-vous  k  cette  affreuse  guerre? 

»  Vous  connoissez  l'arrêt  par  les  "destins  rendu  : 

»  Dans  le  palais  des  dieux  Énée  est  attendu. 

»  Quel  est  donc  votre  espoir?  dans  <{uelle  àttèn\eTainc 

»  Sur  le  trône  des  airs  veille  encor  votre  haine? 

»  Pourriez -vous ,  chère  épouse,  exiger  qu'à  mes  yeux 

»  Une  mo]4elle  main  versât  le  sang  des  dieux? 

»  Deviez -vous,  des  vaincus  rehaussant  l'espérance, 

»  Rendre  a  Tûrnus  le  fer  qu'împloroit  sa  vengeance, 

»  Vous,  dis- je?  (  car  san$  vous  qu'auroît t)sé  sa  sœur?) 

»  C'en  est  trop,  laisse2i-moi  fléchir  votre  rigueur^ 

»  Trop  longtemps  de  la  haine  épuisant  l'amertume. 

»  Votre  douleur  chagrine  en  secret  vous  consume  : 

»  Ouvrez-moi  donc  votre  ame ,  et  qu'un  besoin  plus  doHi 

»  Epanche  votre  cœur  dans  le  cœur  d'un  époux. 
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»  Ouï,  les  temps  sont  venus:  sur  les  mers ,  sur  la  terre 
»  Votre  haine  aux  Troyens  a  pu  livrer  la  guerre, 
»  DWe  longue  discorde  allumer  les  flambeaux , 
»  Changer  l'hymen  en  deuil ,  les  palais  en  toinbeaux  ; 
»  Mais,  je  le  veux,  la  doit  s'arrêter  votre  haine.  » 
Il  dit  :  des  inmiortel»  Tauguste  souvera3ne 
îiui  répond  en  ces  mots  d'un  air  triste  et  soumis  : 
«  Non,  je  n'ai  rien  tenté  que  vous  n'ayez  permis; 
»  Sitôt  que  Fa  voulu  le  maitre  du  tonnerre , 
^)  J'ai  délaissé  Tumus,  et  j'ai  quitté  la  terre, 
»  A  vos  ordres  enfin  |'ai  souscrit  malgré  moi  j 
»  Sans  ce  respect  profond  dont  je  me  fais  la  loi, 
»  Vous  ne  me  verriez  pas  seule  sur  ces  nuages 
»  Spectatrice  immobile  endurer  tant  d'outrages  ; 
»  liC  fer ,  la  flamme  en  main ,  contre  ce  peuple  errant 
»  Vous  me  verriez  encor  combattre  au  premier  rang. 
»  J'ai  voulu,  j'en  conviens,  qu'a  son  malheureux  frère 
»  Jutume  allât  prêter  une  main  tutélaire  ; 
»  Sicette  nymphe  osa  blesser  un  demi-dieu , 
»  Ce  fut  i^ms  mon  secours ,  ce  lut  sans  mon  aveu  : 
j)  J'en  jure  par  le  Styx,  ce  fleuve  inexorable, 
»  Aux  célestes  pouvoirs  seul  pouvoir  redoutable,  ''^ 
»  Cen  est  fait  :  au  Destin  je  ne  résiste  plus,        "* 
»  J'abjure  dès  ce  jour  des  combats  superflus; 
»  Mais  ce  que  vos  décrets  permettent  que  j'espère 
»  Ne  le  refusez  pas  ti  ma  juste  jM'ière, 
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»  Au  iK)m  àa  Laùurn,  des  rois  issos  de  vous: 

ji  Si  cpielipie  jour  llijmea  de  œs  nouveaux  époux, 

7>  Réunissant  le  gendre  et  le  père  et  la  fiUe, 

»  Rend  heureuxJjcoQseas,  leur  peuple  et  leur  famille, 

9  Que  du  moins  les  Latins,  enËu^  de  ces  beaux  Ueax y 

»  De  ce  nom  de  Troyens  a  mon  cœur  odieux 

»  Ne  soient  jamais  nommés,  ce  nom  m*est  un  outrage; 

»  Qulls  conservent  leurs  mœurs  et  gardem  leur  langage^ 

>  Qu'Albe  et  le  Lacium,  les  rois  et  leurs  sn|etSy 

»  Leurs  noms  et  leurs  honneurs  siAsistentà  jamais  ; 

»  Que  la  race  itali^pe  eu  coB^pcrans  féconde 

»  Fasse  de  Rome  uu}Our  la  maîtresse  dumonde  , 

»  Mais  (jue  de  Troie  enfin  périsse  |us^Wnûnu  » 

Jupiter  souriant  a  Taugnste  iunon  , 

«  Vous,  fille  de  Saturne,,  et  ma  sœur^t  ma  femme, 

9  Faut-il  a  tant  de  haine a]3and<waer  votre  ame? 

)»  C'en  est  trop,,  abjurez  ^n  stérile  courFCM»  ; 

»  Je  me  rends,  Jupiter  n'est  plus  que  'Totre  époox  ; 

y>  DesLatjtasdGsoniuûsy}ugez,si  je  vous. aime, 

»  Le  langage ^rhabît,  le  nom  sera  le  même: 

3»  Les  Troyens,  adopté»  par  ces  vastes  états, 

»  Méiésà  ce  gK99à  corps,, v^y  dQmmeront  pas^ 

»  Mais  je  leur  donnerai  des  difujs: ,  des  sacrifices  f 

»  Leurs  eufans  réunis  sous  mes  heureux  suiâpicea 

»  Seront  braves,  pieux,  et  jjamois  nuls  motels 

»  H'aurout  de  pins  d'enceas  &ii  fumer  nos  Mttels?  » 
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Junon  se  laisse  vaiiicre  a  ce  flatteur  langage, 

Et  quitte  son  courroux^  les  airs  et  son  nuage. 

Jupiter  d'autres  soins  occu^  adors  son  cœur  : 

Il  Ëuit  que  de  Tunuis  on  sépai*e  sa  sceur. 

Mégcre,  nous  <UtH>Q,  eut  pour  tours  deux  Airiies 

Que  la  nuit  eu|anta,  que  Tenfer  a  nourries;  . 

Leur  mère  en  les  formant  les  arma  toutes  deux 

D'une  aile  au  vd  rapide  et  de  sêrpens  hideux , 

Et  par  \m  triple  monstre ,  au  sein  de  Toaibre  obscure^ 

Un  même  enfanteEieBt  efiraja  la  nature. 

Deux  de  ces  noireà  sœurs,  les  plui^  triste»  des  trois^ 

Au  trône  où  Jvqpiter  ùit  entendi'e  ses.  lois 

Veillent  pour  aocemfxlii*  ses  volontés  suprêmes , 

Font  ps^ir  les  mortels^  font  trembler  les  dieuxmêmes. 

Faut- il  des  nations  épouvanter  Torgueil, 

lÀ  rallumer  la  guenre,  kk  p<Hter  le  deuil? 

Elles  partent:  soudain  la  plus  prompte  d'entrelles 

Â  la  voix  de  son  maître  a  déployé  ses  ailes , 

Est  descendue  aux  champs  où  règne  Latinus^ 

Hideuse  y  court  s'offnr  k  la  sceur  de  Tumus  ; 

Autour  d'elle  ont  frémi  les  airs  qu'elle  empoisonna; 

La  terreur  la  précède ,  et  la  bm  renvirome. 

TeHe ,  invisible  m%  yeux ,  part  et  siffle  dans  Tair 

L^  flèche  dont  le  Parthe  eaveuiacLa  k  iet , 

Et  qui,  d'tm  vol  bruyant  fendant  la  nuit  obs«!ure, 

Court  de  &e%  sucs  mortels  infecter  sallessure  : 
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Ainsi,  traçant  dansTair  sonhorriUe  sillon^ 

La  fille  de  la  Nuit,  dans  un  noir  tourbillon , 

S'abattit  sur  la  terre  et  fondit  sur  sa  proie. 

Dès  qu'elle  a  vu  ks  camps  de  Laurente  et  de  Troie , 

Elle  quitte  ses  traits,  elle  emprunte  le  corps 

De  cet  oiseau  qui ,  seul  sur  le  tombeau  des  morts, 

Sinistre  avant-coureur  des  grandes  infdrtuhes , 

Prolonge  dans  la  nuit  sea clameurs  importunes; 

Sous  ces  traits ,  de  Turniis  elle  assiège  les  yeux*, 

Vient,  revient  mille  fois  afvec  un  bruit  affreux, 

Et  bat  son  bouclier  de  son  aile  sinistre. 

Turnus  d'un  dieu  vengeur  reconnoît  le  ministre  ; 

H  tremble,  sa  voix  meiu't,  tous  ses  sens  sont  glaces, 

Et  d'horreur  sur  son  front  ses  cheveux  sont  dressés. 

A  peine  au  bruit  loiiitain  de  son  aile  £itale 

Jutume  a  reconnu  la  déesse  infernale , 

Tout  son  corps  a  frémi  ;  dans  don  désordre  affreux 

Elle  meurtrit  son  sein^  arrache  ses  cheveux, 

Déchire  son  visage  :  «  O  trop  malheureux  frère  ! 

»  C'en  est  fait,  le  destin  comble  notre  misère; 

^  Je  renonce,  il  est  temps ,  a  d'impuissans  combats  : 

»  Vois  ce  monstre  hideux,  ministi*edu  trépas; 

»  Quel  art  de  tés  beaiix  jours  peut  prolonger  la  trame? 

»  Cessez,  impurs  oiseaux,  d'épouvœater  mon  ame. 

»  "Quels  bruits ,  quels  sons  affreux  retentissent  daiislai^î 

w  Je  sens,  je  reconnois  le  puissant  Jupiter; 
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-»  H  parle  ;  démon  frère  il  demande  la  vîe  :  ' 
y>  Quel  prix ,  ô  dieu  puissant,  de  ma  pudeur  ravie  ! 
»  Et  que  me  font  à  moi  tes  présens  inhumains? 
»  Devois-tu  du  trépas  me  fermer  les  chemins , 
y>  M'imposer  le  ferdeau  d'une  vie  étemelle? 
o>  Eh  quôiî  mon  frère  meurt,  et  je  suis  immortelle! 
»  O  Tumus  !  ô  regrets!  Eh  quoi  !  ta  triste  sœur 
»  Ne  peut  suivre  ton  ombre l  Hélas!  quelle  douceur 
w  Puis- je  goûter  sans  toi?  Terre,  ouvre  tes  abimes; 
»  O  terre,  engloutis-nous,  et  reçois  deux  victimesl 
»  Et  toi,  mort  secourable!  ô  mort  !  brise  mes  fers, 
»  Et  plonge  une  déesse  au  gouffre  des -enfers!  » 
Elle  dit ,  et ,  fuyant  le  malheur  qui  s'apprête , 
D'un  nuage  d'azur  enveloppe  sa  tête , 
Se  plonge  dans  le  fleuve ,  et  disparoît  aux  yeux. 

Cependant  de  Tumus  le  rival  furieux 
Marche  a  lui ,  brandissant  sa  formidable  lance  : 
«  Eh  bien,  Tumus,  eh  bien,  ta  grande  ame  balance! 
»  Dit-il;  te  repens-tu  d'un  moment  de  valeur, 
»  Et  crois-tu  de  nouveau  retarder  ton  malheur? 
»  Viens,  ce  n'est  plus  ici  le  combat  de  la  course; 
»  Du  courage  ou  de  l'art  épuisant  la  ressource, 
»  Cache-toi  dans  la  terre,  envole-tbi  dans  l'aîr; 
»  Je  t'atteins  dans  les  cieux ,  je  te  suis  dans  l'enfei*  : 
»  Va,  ton  heure  est  venue,  et  ton  trépas  s'apprête.  » 
»  —  Barbare!  dit  Tumus  en  secouant  la  tête. 
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»  Cesse  de  m'in^uker^  de  meoaoer  mes  jours; 
»  Mon  destûi  îOLépoufdBle^  et  non  pas  tes  discours  » 
n  dit,  et  priÈfs  d«  hû  vok  EUe  éaonne  pienre , 
Antique  mooumeHt  qui,  parU^e^Bt  k  teirre. 
Marque  des  cluufips  voisins  Ie§  hétds  Iki^^mity 
Et  conserve  aux  ai£ms  les  cbatBps  d»  kfiir»  ^eui; 
Douze  hommes  tek  que  ceux  que  notre  sikclè  enfentC; 
Douze  hommes  fléchiroi^at  sous  s»  churye  pesante: 
Il  Fenlève ,  et  soudai»  sur  ses  j^eds  tè  dre^saeil , 
Sm*  son  fier  ennemi  fond  d'un  air  m€Baçi»t  ^ 
Mais,  pour  iMovoir  ce  roc,  po«ff  en  kncer  ]a  masse, 
Sa  vigueur  rabaudonne  et  s^t  mal  son  Mftdaee; 
Son  cœur  d'im  froid  mortel  se  sent  sdu<kin  frappé; 
H  tremble;  et,  de  ses  mains  mollement  éehaj^, 
Le  roc,  que  du  Troyen  brave  Taudace  aldère^ 
j^'a  pu  fraf^r  le  but  ni  fournir  sa  carrière. 
Tel,  lorsqu'aq[^6aQti  p(u*«n  prc^ond  doiotfKteS 
L'illusion  kû  rend  les  sensés  du  réveit , 
Lliomme  ^  &a.  songe  essayant  une  course  inqutissaDte, 
Chercbe  et  ne  trouve  {dus  sa  vigueur  knguiisa^c, 
Se  soulève,  retond)e,  étend  en  vain  son  bras  ^ 
La  voix  manque  à  sa  langue,  et  la  force  à  ses  pas  : 
Tel  est  Tumus;  ainsi,  dans  sa  riage  imptkeaUe^ 
Du  poids  de  son  destin  k  déesse  Taecabk; 
Il  roule  cent  projets;  de  ses  sombres  regat^ds 
^   Son  œil  troublé  parcourt  Taimée  et  1^  remparts. 
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Q^iel  pouvoir  opposer  au  sort  qui  le  menace? 
ÇoinmeM  de^soa  rival  épouvauter  Taudace? 
La  mort  est  devait  lui:  plus  Je  chai*,  plus  de  ^eeur. 
L'ennemi  qui  Lo|igrtemps  suspendit  sa  fureur 
Enfin  jcheçche  des  yeux  une  place  a  sa  lance  ; 
Il  l'élève  dans  Tair ,  la  dirige  y  la  lance* 
Avec  moiiis  de  fureur  fondejot  sur  les  remparts 
Les  rochers  X(u*ont  poussés  les  iustirumens  de  Mars  ; 
Et  la. foudre  en ^dats  rend  unison  moina  boiTiUe: 
Pareil  a  Toui^agan  dans  sa  course  cei*iible 
Le  trait  part^  vole^  atteint^  perce  le  bouclier 
Dont  Tart  doubk  sept  fois  l'impénétrable  acier, 
Franchit  d'im  même  vol  la  cuiFasse  impuissante. 
Et  s'enfonce  en  siHjlant  dans  sa  cuisse  sanglante. 
A  cç  terrible  coup  y  de  Xumus  foudroyé 
Sur  la  terre  en  tombant  les  genoux  ont  ployé; 
De  joie  et  de  doukur  mille  cris  se  confondent, 
L'Olympe  en  retentit,  et  les  monts  lui  répondent. 
Lui ,  foiUe ,  si^pliant ,,  soumettant  son  grand  cceur. 
De  l'oeil  et  de  la  mata  implore  le  vainqueur  ; 
«  Oui ,  j'osai  t'attaquer ,  et  j'en  subis  la  peine  ; 
»  Jouis  de  ton  succès,  et  satisfis  ta  haine  ; 
»  Loin  de  moi  d'un  pardon  l'opprobre  injurieux  ! 
»  Mais  un  père  autrefois  étoit  cher  a  tes  yeux; 
»  Le  mien  respire  encore ,  épargne  son  vieil  âge; 
»  Ou  du  moins ,  si  tu  veux  m'immoler  a  ta  rage , 
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»  Du  tomliean  paternel  accorde-moi  llioimeun 
»  Tu  le  vois ,  rien  ne  manque  a  ton  cruel  bonheur; 
»  Tous  ont  vu  ma  défaîte  y  ainsi  que  ta  victoire; 
)>  Lavinie  est  à  toi^  ne  souille  pas  ta  gloire: 
»  C'est  peu  d'être  vainqueur,  sois  humain.  »  A  ces  mot! 
Le  fer  s'est  arrêté  dans  la  maiii  du  héros  ; 
Long-temps  il  le  regarde;  et  déjà  dans  son  ame 
La  clémence  attendrit  le  courroux  qui  l'enflamme, 
•  Quand  d*un  meurtre  cruel  le  témoin  odieux, 
Ce  baudrier  fatal  si  coiùra  de  ses  yeux, 

•    Qu'au  malheureux  PaUas ,  a  Pallas  jeune  encore 
Ravît  enTinmiolant  le  rival  qui  l'implore, 
.  Avec  ses  boucles  d'or,  son  mobile  ornement , 
Tout  à  coup  vient  s'offrir  a  sbû  ressentiment 
A  peine  il  apperçoit  cet  horrible  trophée, 
Réveillant  dans  son  coeur  sa  colère  étouffée , 
Furieux ,  il  s'écrie  :  «  Assassin  dtrn  enfant  î 
»  Eh  quoi!  de  sa  dépouillé  à  mes  yeux  triomphant 
^  »  Tu  vivroisî  Non,  cruel  î  que  ta  mort  le  console; 
»  C'estPalIas,  par  ma  main,  c'est  Pallas  qnî  t'immole.» 

«    Il  dit ,  le  sacrifie  à  ces  mftnes  si  cfaers  ; 

£t  son  ame  en  courroux  s'enfuît 'i^ois  les  enfers. 


FIN  nu   DOUZIÈME   LIYH^E. 
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REMARQUES 


SUR  LE  LIVRE  DOUZIEME. 


JLI E  tous  les  livres  de  Y  Enéide ,  le  douzième  est  celui  dans 
lequel  le poe'ie  a  le  plus  prodigue'les  ressources  du  merveilleux.    . 
La  surprise  et  radmiration,  dit  Segrais  y  y  sont  si  fréquentes, 
qu'il  &udroit  citer  chaque  passage  ,  â  on  vouloit  faire 
remarquer  tout  ce  qu'il  j  à  d'admirable.  L^  fortune  s'y  montre 
âans  tonte  son  inconstance,  et  le  lecteur  y  est  sans  cesse  re- 
tenu entre  lesp^rance  et  la  crainte.  La  paix  est  faite ^  im 
augure  la  rompt  ;  on  combat ,  les  Trojens  ont  de  l'avantage  ;  . 
En^e  est  blesse ,  les  Latins  poussent  les  Troyens  jusque  dans  y 
leur  camp;  Venus  guérît  Enée  miraculeusement;  le  b^ros 
troyen  relève  le  courage  de  ses  guerriers;  il  ne  peut  plus 
engager  Tnrnns  au  combat ,  il  va  donner  un  assaut  a  la  ville 
des  Latins;  enfin  Tumus  est  oblige'  d'en  venir  aux  mains  lui- 
même.  Ce  combat  est  semé  d'incidens  ,  et  le  dénouement 
reste  toujours  imprévu  ;  on  croit  sans  cesse  y  être  arrive ,  et 
toujoiurs  de  nouvelles  circonstances  tendent  a  l'éloigner.  La 
situation  du  lecteur  ressemble  presque  k  celle  d'un  voya-^ 
geur  qui  gravit  l'Apennin  ou  les  Alpes  ;  cbaque  sommet  qu'il^ 
découvre  lui  semble  le  terme  de  sa  course  ;  lorsqu'il  y  est 
parvenu ,  de  nouvelles  montagnes  s'elevent  devant  lui,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  ainsi  marché  long-temps,  après  avoir 
^ngé  mille  f(HS  dlionEon}  qu'il  ^ve  au  plus  baut  poiol 
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gemlt^«nr  luioe  delà  guerre,  mais  il  eo  laÎMe  toule  la  boute 
à  Turnuft,  et  toate  la  gloire  à  Ënée. 

TuTDOs  n'est  point  fléchi  par  Lalinns;  le  poète  met  sa  fer- 
meté a  une  plus  forte  épreuve.  Amate ,  fondant  en  larmes , 
^e  conjure  de  ne  pas  braver  le  courage  d'Éoee  : 

(biU  omnbdomasîiicliiiatareciimbît,) 
Cnomoro:  désiste  maoum  committere  Tencri»* 
Qiki  te  ctunque  manent  is^  oertantine  casns^ 
Et  me ,  Tome  ^  manent^ 

.  Latînos  avoit  parle  comme  un  roi  pacifique;  Amate  a  le 
langage  d'une  femme  profondement  blessée  dans  son  or- 
gueil et  dans  ses  afifeclions.  Les  mots  in  te  omnis  domus 
ificUnaia  recunibit ,  renferment  une  très-belle  image. 

Lavinîe  y  en  voyant  couler  les  lapnes  de  sa  mère ,  se  rap- 
p^e  qn  elle  en  est  la  cause ,  et  elle  rougit  Le  poe'te  la  repre- 
M^sXt  affligée  de  la  douleur  de  sa  mère ,  accepit  vocem 
lacf;^Tnis  y  mais  non  pas  passionnée  pour  Tumus;  autrement 
il  eût  rendu  les  projets  d'Ëoée  injustes  et  odieux.  Le  trouble 
de  cette  jeune  princesse  est  exprimé  de  la  manière  la  plus 
gracieuse. 

Ce  qui  se  passe  d^s  le  conseil  de  Lattnus  a  quelque  res- 
semblance avec  ce  qu'on  lit  dans  le  vbgt-troisième  livre  de 
ï Iliade  «  au  moment  où  Achille  s'avance  vers  les  murs  de 
Troie.  Priam  conjure  Hector  de  rentrer  dans  la  ville,  et  de 
conserver  un  appui  k  sa  patrie  et  a  sa  famille  :  comme  Latinus , 
le  roi  dllion  rappelle  a  son  fils  les  longs  malheurs  de  la 
guerre;  Hécube  se  joint  a  son  époux  :  «  0  mon  fils,  s'écrio- 
.9»  t-eUe,  si  Achille  te  ravit  le  jour,  ni  moi  qui  t'enfantai,  ni 
m  ton  épouso  qui  vint  dans  ton  palais^accompagnée  d'immenses 
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ftiatîon  ISchease  :  mainteflaBt  R»  soat  vakiqHeurs ,  el  toat 
prend  dans  Tolympe  et  sur  k  terre  le  Ccffoctère  de  la  ré* 
signatian. 

Ter  saera ,  pater ,  et  cOBÔpefodus. 
Aot  hÂc  DavdamuBi  dextcâ  sub  XarcaramiltaDi 
Descrtorcm  Asiae  (  sedeant  spectentque  Latini)  y 
Et  sqIus  ftno  crÎBieii  commmerefettam... 

L'altematii^e  caçnsMfe  daoi  cm  Te»  lorrae  pour  ainsi 
dire  le  nœud  de  ce  douzième  lîyre  :  la  fureir  de  Turaus  ne 
peut  plus  être  contenue  ;  il  faut  qu'il  meure ,  ou  qu'il  soit  vain- 
queur. Cependant  le  bon  Latînus  essaie  de  le  calmer ,  et  il 
emploie  tontes  les  raiscms  que  peut  lui  suggérer  l'amour  de 
la  paix,  il  lin  §à\i  entrevoir  la  posâbilite  d^use  aulre  alMance  ; 
il  aUègue  la  décision  des  âîem  et  la  voix  dee  oracles  qui  ont 
parlé  poHr  fÀnée  ;  il  d^lore  lee  malheurs  de  la  guerre ,  la 
situation  critique  dest  Latin»;  il  se  repfoe^e  sa  propre  fet 
Messe ,  il  s'&cease  de  ses  iknestes  irréiMJulioBs  ;  il  iait  orcândre 
au  rival  d'Enee  Hssue  d'un  eombat  iaegal  *  et ,  peur  achever 
de  le  convaincre ,  A  lui  Biet"se«s  les  jwix  f  i^etion  de  son 
vieux  père  Dauims  : 

Miserere  parends 

XHvidit.  , 

Ce  difoours  est  composé  avec  beanooop d'art;  tout  ce  que 
dît  Laûiiiis  j  et  surtout  le  deraier  to-ait ,  est  Inén  dans  le 
caractère  de  ce  prince ,  qui  est  bon  et  géq^eux  ,  mais  sî 
foible,  qu'il  a  refiouf s  aux  prières  lorsqu'à  pourroit  dicter 
des  loisb  Ce  caractère  est  d^ailleurs  très-confome  au  but  que 
se  propose  le  poëte  ;  les  irrésolutions  de  Latiuus  laia^n^-tout 
•faire  aux  dieux, et  aux  personnages  principaux  ia  po^jÉe^â 
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ment  conservées.  D  ne  laisse  pas  éclater  toute  Sâ  coliré  en 
présence  d'Amate  et  de  Lavînie;  mab  3  est  peQ  touché  de 
leurs  larmes  •  et,  lorsquH  est  rendu  a  luî-^nâme ,  lorsqu'il  re- 
voit ses  chevaux  et  ses  armes  ,  il  reprend  toute  sa  ibreor. 
Il  invcque  sa  lancé  cooirae  une  divinité'  ^  de  même  que 
Mezence ,  dans  le  dlûème  livre  ,  met  foute  sa  confiance 
dans  8ÇS  annçsl  yunc  ,  '  o  minquamfrustrata  yocaius 
hasta  meos,  H  ^emhle  que  le  poëfe  ait  encore  voula  ici 
mettre  cet  oubli  des  dieux  en  opposition  avec  k  pie'te  JEneej 
3  est  cependant  Vrai  de  dire  qnc  Içs  Romains,  adoroiçnt  le. 
dieu  Mars  sous  la  forme  d'une  lançe ,  et  que  le  poète  a  pu  fabv 
alluiiion  a  cette  coutume  :  au  reste ,  ces  pe'paratifs  et  cesiin- 
precations  guerrières  de  Turnus  font  un  frès-heau  conbaste 
avec  la  douceur  de  Latinus ,  la  prière  'd*Âmafe ,  les  larmes 
et  la  timidité'  de  Lavinie.  ^ 

His  agitur  furiis ,  totoque  ordentis  ab  ore ,  etc. 

Les  images  que  Virgile  emploie  icv  pour:expriœM'  la  colère 
,do  Turnus  sont  les  plus  ibrtes  qu'il  puisse  emplojec  Cegue^ 
xiex  est  agité  par  les  ^esy  ses  jeux  jettent  des  étincelles,etil 
joqgit  de  r^  ^  ^semblable  k  «n^taïu'eau  furieux.  l/Qsjpuëles  se 
sont  toujours  servi  de  cet  animal^n^i  q]»e  du  liollj)o^^  vepré^ 
^nler  la  CQlèv^.-De  squ  cotp)  Enee  £ç  prépare  au  coiahat^ 
mais  tous  s^s  mouvemeis  sont  d'un  homuie  sage  et  courageux. 
Cette  différeoce  est  toute  h  l'avantage  du  héros  trcjeni 
il  est  beaucoup  moins  passionné  que  Turnus ,  mais  il  est  plus 
sensible.  Virgile  lui  a  donné  la  valeur  d'Achille  avec  h 
générosité:  et  fetnrepfus  i^B^tkoi  y  son  tBkaeOsis  est  Uireu* 
sèment  exprimé  dafirs  ce  vers  ^         ' 

Tum  soeiasaucsii^pic  BBdtlqni«2laftàrMt  f 

Futa  doccus... 
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Tnnnu  a  bmre  les  laimu  de  toni  fei  i^  :  Enee,  au 
cdntrné^  mumim  rao  tendie  idlicitaido  peur  96$  compas 
gnont;  il  ^mde  le  jeiaw  AicagM,  sn  lui  raj^ant  la 
volonté  des  dic^s. 

lotiçreafi^^yiûSiiilîinaieljattnii  *. 

QmMliijiiKo  vehttur  corcu  »  çui  ump^ra  drcum 
Aurati  |jis  sexndii  fiilgen^a  âogiwt  » 
Sblisavi,  «tç. 

Qodipies  eomaentateurs  eut  ?a  dans  cette  pompe  aa  mî* 
tieu  de  laquelle  Latinus  vient  smr  le  cbaAip  de  bataille,  une 
seesemblance  a?ec  Augure.  Oa  sait  qoe  cet  .empereur  e'toit 
soBfentappeW  par.sea  flatteon  le  fiU  du  SeleiL  3ttetoiie  et 
G^dreuns  lacûntont  que  le  père  d'Qotare ,  le  jeur  de  la  naif' 
sancede  scaiSlsy  vit  le  SoImI  se  len^er  du  seîn  de  sa  femme  : 
OxcrUnum  sokm  è  siim  usporis  suce.  Velleîiis  âk  qu'un 
îev  y  lenqa'Augttste  eatisoil  dans  Rome  8i#son  cbar ,  il  pa« 
rut  environné  des  rayons  du  soleil ,  qui  formoient  une  cou- 
ronne autoi^  de  sa  tête.  On^  peut  voir  par-là  ju^u'où  peu* 
vent  aller  la  flattene  des  couitisaBS  et  la  crédulité  des 
peuples.  Enée  ,  de  son  côté ,  arrive  a»  pied  des  autels  ;  le 
pcè'te  ne  Tenvinmne  pas  d  un  aussi  pompeux  appareil ,  mais 

• 

il  lui  donne  des  titres  plus  éclatans  :  Mùc  paUr  MneaSj 
Homanœ  stirpis  origo.  Latimis  est  le  £Is  du  Soleil ,  mais 
£née  est  le  fondateur  de  René;  rien  n'est  au-dessus  de  cet 
honneur.  Aux  yeux  du  po'ëte,  la  ^.endeur  de  l'empire  rou- 
main nele  cède  point  k  l'édat  du  soleâ;  le  mol  pmter  est 
iâ  ^aeé  fort  heureusement ,  pour  désigner  le  père  de  la  rac« 
romaine.  Vffgile  l'a  souvent  désigné  ainsi  dans  le  cours  de 
son  poème  5  et  c'est  sans  doute  dans  le  même  sens. 
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Énee  idv<D^  Juiton'  et'  les  dieîix  jqiû  .lai  ont  été  càn" 
Iralres  jusqa'k  cétt^  époque  e  ainsÎM  prépare  le  dénouement^ 
et  le  poë)e  le  &it  soilir  en  .qnelqoe  torte  du  caractère  de  soo 
heVos.  h' Enéide  est  un  poëme  k  la  fois  politique  et  religieux. 
Énee  est  conduit  k  Taccomplbsement  de  ses  destinées  par 
^n  cftrage ,  par  sa  prudence ,  et  surtout  par  sa  pie'te'.  Non 
eenlemeut  ce  caractère  est  conforme  au  but  q«e  le  poë(e  se 
propose^  mais  il  se  rapporte  très-bien  k  lïdëe  au  Homère 
avoit  donnée  du  beros  trojen.  Lorsqu'Ënee  est  menace  par 
Âcbille  ,  Neptune  vient  a  son  secours,  et  il  s'écrie  :  âPoor- 
«>  quoi  ce  prince  pieux  soufiriroit-il -la  peine  du  coupable, 
»  lui  quT  diaque  jour  présente  d'agréables  offirandes  aar 
»  babitans  de  l'espace  immense  du  ciel  f  SauToi^s^e  noos- 
n  mêmes  de  la  mort ,  pour  eviteir  le  courroux  de  Jupiter  :  ce 
»  bc^ros  pieux  doit  régner  sur  les  Trojens ,  lu^et  les  fils  de 
»  ses  fils  ,  dans  le  cours  ûes  siècles^  »  Cest  sans  doolè 
^après  ce  pasSc^e  de  V Iliade  qae  Vii^He  a  conçu  son 
poëmé^ . 

Àt  Jimo ,  c  sommo ,  qui  nonc  Albanus  babetur , 

(Tom  neqœ  nomen  erat ,  nec  bonos ,  aut gloria mood). 

Prospidefis  tumulo ,  etc. 

L'idée  de  placer  Junbn  au  baut  du  mont  Albain  est 
ingénieuse.  Le  mont  Albain.  sera  le  berceau  de  la  gran- 
deur romaine;  c'est  la  que  dtHt  être  placé  le  siège  de  cet 
empire  dont  la  déesse  poursuit  le  fondateur,  et  qu'elle 
doit  un  jour  protéger  ellermeme ,  comité  le  poêle  la  dit 
dans  les  liyrcs  précédens;  c'est  dans  ce  lieu,^  alors  sans 
nom  et  sans  gloire,  que  l'épouse  de  Jupiler  commence 
i  déposer  sa  colère ,  et  qu'elle  s'adresse  k  Julume  ponç 
prolonger  les  jours  de  TurnUs. 
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-■  Junon  est  dans  une  situadonf dësisj^rcê  ;  elle  prend  aa> 
ton  affable jçt  persuasif*  elle  pardonne  a  la  njm^t  d'avoir 
partage  la  couche  parpire  de  Jupiter ',  Jotns  imgramm 
ascendere  cubUe.  Le  mot  ingnyam  est  très-espressif  W 
celte  occasion  j  ii  «ontre  toole  la  jtàoomie'Ja\ÊSa y  ^'tuqia' 
dans  les  expreisîonsxle  sa  bonté  poinr  Jnterae*  Celtbi déesse . 
se  ^buve  à  peuipiès  dans  la  méiiie  siCntién  aà  ^ln^»l 
*iHrre  des^rgonàuUs  :  eUe  implore*  le  seeDuvs  de  Tbétis.; 
mais  elle  lui  tient  un  langage  différent  :  «  Je  voa*aîaimél»'^^ 
3»  lai  dit-elle  9  plue  que  toutes  les  autres*  diirHdt^  de  J^  tatt, 
.M  pitrce  que  jwa  n'avez  pj|t  voulu  vous  rendre  ^urdesSP^jde 
»  Jupiter,  toujours  prêt  à  «eduire  l^s  déç£se^,çt^)Lçs,«or« 
»  telles. I>t       ,  ,  ,      ,  ,        -: ,i,  r         ,.  •  ,    .'  .   .,.*.     i    ■ 

La  violence  qneJunoQ  &it<«r8on  carastève  dans  ce  pas- 
sage de  V Enéide  suffit  pour  peindre  >son  désespoir;  et-  1er 
poel^  a^ute  le  dernier  (r^ît  a^  tableau,  eiï  faisant  dire  kl 
cette  deésse  qaVUe  ne  ^nt  apporter  la  vue  du  coaltati 
qui  s'apprête  ;  non  pugnam  a4spicere  kane  ocuUs.  Dam 
le  troisième  livre  ^e  V Iliade,  V^use'cSoiguedé  mêipe  du 
çiiamp  de  bataille,  disant ^ qu'cffle  ne  peut  voir  cçinbattre^ 
Paris  avec  Ménëlas:  cette  crakte  esl  nalurelfe  dans  la 
déesse  des  Amours;  ma%«lle  est  plus  digne  de  remarque 
daus  l'implacable  Junon;  et  la  foiblesse  que  la  reine  de« 
dieux  '  montre  en  celte  circonstance  esi|)ltts  propre  k  fai/o 
naître  la  surprise  que, tout  IVcIat  de  la  puissance  £vine.    > 

Ât  pias  ^ncas  dcxttam  teifdehat  inermem ,     '    *       ; 
'   Nudàtocapite^atquâSûosdaAorevacabaU.     ,     .      '• 

'  La  fortune  cbange ,  et  les  destins  sont  sur  le  pdint  dé 
dianger  avec  elle.  Tendant  une  main  désarméje ,  et  la  tête 
nue ,  le  héros  trojen  appelle  les  siens  k  son  secours  :4a  blés* 
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• 

«18  qu'A  TcçoU  loi  dotue  un  grand  mlérêt  Fersonne  ueaii- 
wdms  ne  poiim  se  fliiterd'im  tel  exploit;  aaciiB gnemer 
Be  pourra  se.yanter^'avok  Uesae  le  fib  des  dieuz^  Vagile 
Ime  croire,  que  son  Wroi  n'a  pv  être  atteint  cpe  paar  dm 
dirâite'  oachdb.  Plnsears  ;gniid$  homoies  de  randqmte, 
Aleiandie^filarQeUat-eiqiielipes.ao(res,  ontâedeneme 
Uesééf  9ÇK  le  dianp  de  bataille ,  et  les  Ustoriena  nontpat 
nanqnd  de  dire  que  kt  anteurs  d'an  tel  exploit  ëtoîent* 
resta  inooninis. 

,  Le  poêle  profite  adroitement  delà  drcoaatançe  delà  Ue»- 
seretfEnée  pour  sekfer  le  courage  de  Tarants 

Qosfis  apnd  |;eKdi  qcmm  flnttima  ooiidtm  Hebri 
Sangidiieai  MaTon  dyp«o  încrepat ,  atqoe  fiirentés 
-    Bdbtiio«ensimnâttite^p08:iBiiequaKeiipeHoetc.  ^ 

*  Il  ert  imposable  de  trouver  nen  de  pins  achevé  qoe  ce 
tableau.  VirgSe  a  imité  ici  ^ni;  passades  d'Homère  :  èuu 
le  septième,  livre  de  YHiadCj  Ajaz  -s'avance  dans  la  lice^ 
tel  cpe  le  £en  Mars,  lorsqnlil  ra  r^oindee  les  ccmikit* 
tans^qœ  Jbpiler  a  Kvrés  aux  iureiors  dr la  discorde  dé- 
vorante; dans  lej  (msièmO;  livre ,  Hector  fnpp^  dn  iboet 
retentissant  ses  coursiers  siqperbes;  ils  l'entendent ,  e|iba- 
laqt  aux  pieds  les  armes  ils  empqgent  le  rapide  char  enlre 
les  Troyens  et  les  Grecs  ;  l'essieu,  ainsi  que  le  haut  du  char^ 
est  tout  souillé  du.  .sang  que  fiwt  Jî^Uir  les  cihoyanx  et  lès 
cercles  roulans  des  roues.  Dans  sa  première  description, 
le  poëte  grec  se  contente  de  parler  du  formidable  Mars, 
qui  s'avance  au  combat.  Cette  image  est  vague,  et  ne 
laisse  aiicune  impression  dans  Jl'esprit  du  lecteur.  Le  po'«!e 
latin ,  au  contraire ,  commence  par  pemdre  le  lien  de  la  scène  5 
c'est  dans  la  Tbrace ,  dont  il  e^t  le  dieu ,  que  JKairs  se  montre 
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daut  tonk  soU  aqpparal  :  l'Mkttade  formîdalik  de  oe  dieu  est 
emaîte  cssuMaét  pat  lêt  image»  ks  jlus  imposantes  ; 
Cfyjfeo  mcrepat  {Ufirappe  de  sonhoudier)  miqiÊeJu^ 
rentes  beUà  iimvèns  immUtit  èquosi  {méditant  les 
combats, il  donne Vessor àses  coursiers  ftémissamiy 
La  rapidité  et  le  fîaeas  des  dmr^ax  sont  «daMiaHeacit 
rendus  danslee  vers  qni  sniveat;  leur  libre. essor  estlrès- 
Iiien  exprima  par  ces  mots  œquore  aperto.  Les  dermers  con- 
fins dé  la  Thrace  qai  retentissent  ,dn  bniit  dehors  pas^  pré- 
sentent me  image  sdbne  :  on  recomuitià.  té  trait  hidë- 
mardie  et  la  pmssance  d'im  dien.  Cet  adminlile'  labkaaest 
completté  par  lIioRiUe  cortège  qm  eùLh  durde  Mars  ; 
la  crainte,  la  finrear,  les  endbôehes,  sont  les  compagnes  de 
ce  dieu  formidable;  Bien  de  tout  cela  ne  se:  troure  dans 
Bomère.  Les  images  qne  le  poëte  ptt  emploie  poir  peindre  la 
fiirenr  d*EMtor,  qnoîqu^Hes  sdient  monur  taguetet  mieux 
d^loppÀs,  n*oill  park  vivacité  et  Ritèi^ér  dé  celles 
dont  Virgile  s'est  servi  poorpliâre  couDoftre  lunpSuositë  de 
Tnmus  :  Hector  frafif^  d«,  fianèt  reteittwsant.  $ibb  c^pr8ier• 
^nperbes;.oet  Mts  ntepiiaeiit  m  Fadien  dn  gnmer,  iii 
ceUe  des  cbemaoK  ?hg9e  a  eiprâi^l^n»  et  l'aativ  par  un 
seul  trait  t/umonle^  ïiiibre^ftitt0Ef.  Dafns  ^oïlière ,  les 
coursiers  se  précipitent  yefs' Te  cbâo^p  dô  bataille  t  dans 
Virgile  Os  y  sont  iéjjlk ;  ils  sont  couvects  de  soeur  lU  «mg 
jaillit  Inr  leurs  pas  ^  «tl'arâne  sanf^te  et^  fixdi^e  par  k 
cbar  (pîlt  eitaportettC  k  iSfert  les  ctafcsis.  Tout  cela  ar« 
rive  dans  le  même  instant  t«e  poëte ,  èm  pàda^  du  sang 
jaillissant  sous  les' pas  dei  <^evaui ,  nlemploié  ^e  dés  syl- 
labes qui  éeioUent  f  oler  avec  le  -diar  de  Tomus  :  spar^it 
rapida  uàffda  rores  samffmeoSé  hm  fmàte^  Taiiêite 
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'saDglaste  qni  ed  foulée  par  les  roue»  ^  il  emploie  dés  eipres^ 
.  siotas  plus  ésnh  et  phis  difBdles  k  prononcer.  Les  mois 

eiyu»'  oajoatar  ûîA  ^nn  son  îmi^ûî  y  et  tendent  tr^s- 

l)le  tk >V'6wiàe)YeShtèa  saMe  ensan^aaté^  qm^  retentit  sons 
(une.  roue.  Tî\rinit  insoke  aux  ennemis  tués  sur  le  dtampde 
'  |yataîU^r«etli;  vaine  liraVade  earactëriœ  heurensemeot  le 
>  cnbi^'.de  'iTohiiis  ^  qni  tient  pks  de  }a  iùseur  que  de  H»»- 
•Toisuif. 

\  Mihi^n  a  i^piresente  la  marcbe  gnerriire  du  fils  de  Dieu 
-  «Uw  UfBtkièmeii^  4d  ^ttradîspêriiu  (*);  Ge  so^t  exigeoit 
"^sans  ddaleodVaim  cèuléun  que  célfesid'fiomère  et  de^ 
.  fçàêy  eirpKBfiaBioèspasfage^^nt  esibr'cux  assez'de  rapports 
N^Qiir^ii>i)p<tisséfet  comparer r        .  i. 

'       '  Là  trèts^me'àtil^  k  peme  eut  argents;  Its  deux  , 
i.    '  >  ;  $iOÊÊ^tÉm  f  pa&i  au  btmit  de  ronragan  fot^gneux  ,. 
'     ;  r^T^jrn^^^i^pAliiPQt  de.yoleràla^lloire,     ,  fl^ 

.  ,    Ssuii8rai<kdea.)courner8^parnnsecretp(mTCMry, 
De  ruT^méme  ce  cHar  apprit  kse  mouvoir  ^ 
^'  '  '     QiiatTe  £Êen  ékrtÀàùs ,  aux  allés  i^taùtés , 

r  ;     Ont^é'  domaine  lin  ;  leurs  ailfs  oùt  ê^  yens  - 
.         Da&trédatdefiroitlesglobesTadieux.  .    ... 


Il  monte  sur^son  diâr  :  là ,  déplpyaut.  ces  aiilM- 
î  '  '  ^  îfcif  qldi'aigle  s'^ance'aia  voiltes  étemdTes ,  .  • 

•^^  ^''^JïVlcloîkt^est^tôaseSladh>itedeDieu.a 
-'F  .tlHeln^dys.afK&idutoiiàeiTeefdeflè^jiësdefeny. 
§f^'  k4miifi  sou  caxquois  ^  de  la  nuit  enflammée 
Autour  de  lui  s^élève  upe  épaisse  ûmiée ,    . 

>    ■  '  11'*  .  . 

?  t  '{^y  LaoïadfctilDnide:^  P^^S""^  pafohrft.ep)aimer  i8o5. 
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Il  tient^  il  foie ,  il  feud  riinmetisité  des  cieux. 
^  De  son^arsiée  à  peine  il  a  frappé  li^s  yeax , 
Tous ,  ivres  des  traospOTts  que  son  aspect  fait  naître , 

ont  senti  sa  présence  et  reconnu  leur  maître. 

-   .  •      '  '.i        .      '         '  •  .        ,    . 

IUi0  ^  Dtt  depoâti  profertet  (ata  parencis  ^ 
Scirci  potestatesherbanun... 

lapU  avoit  le  cboix  de  la  Ijrrè  et  de  la  médecine  ;  et  le 
natif  de  $a  prëfereace  le  rend  très-iiitëressant.  C'est  pour 
.vieille^  .^  la,  conseryatiou  de  son  père  (ju'll  a  refuse  tous  le» 
l^len^i^peables  \  îl  a  pr^fgcîd  aux  bienf«^ls  d'Apollon  la  me** 
fle(^  j  qui  ne  lui  pf oniettoit  aucune  gloire.  On  sait  que 
phex  IfS  Roua^us  cejlte  science  ëtoit  peu  considérée,  et 
qu'elle  ëtok  abandonnée  a  des  esclaves;  ce  qui  rend  le 
dévouement  vd'Iapis  encore  plus  admirable.  Le  docteur  At- 
Ifr})ip7  a  lait  ,an  con^entaii^e  de  plusieurs  pages ,  pour  de- 
PU)|alprfjr  que,  le  poëlf  a  voularçprësenter  dans  ce  portrait  la 
ç;elè)btr^^Mi|sf^  ^ont  les  çQnppi^sances  en  mëdecine  avoient 
^é.^  Atilç^  a  ^ugt^ste  y  k  Hori^;c  et  a  Vipgile  lui-même.  Cel« 
parolt  assez  vraisemblable  pour  qu'on  puisse  se  di^enser  d0 
le  prc(Qyer  auçsiloogoement, 

j  jLe  Tasse,  doptle  suj^t  reâsemble  beaacou]^  celai  d'Hd- 
pè|çe  ^  a  pris  le  pli^n  du  p()ëte  grec  limais  il  a  eippruntë  près* 
que^  tous  seç,  détails  ^de  Vir^çile  ;.  il  n  a  pas  ^ëgligë  l'intëres-p 
<^^a£i$^  qu  il  a  représente  dans  le  vieil  Herotime.  Favori  des 
muses ,  Herotime,  pouvoit  cbanter  l^sbëros  et  leurs,  exploits-c 
mais  il  aima  mieux  se  consacrer  a  une  science  plus  obscute  ^ 
il  ne  s'occupa  qu  a  dërdber  les  bumains  au  trëpâSw 

Godefrûi  a  ëtébiessé^tlrle'champ  de  bataille  >  Herotime 
«^m^qie  toute« ]^f  i^sss^çes^ descra  art ,  mais  %^^  vœux  et 


"N 


5ii  RÊMARQtFES 

8f$  effurts  sont  kntilea.  Un  ange  va  eoeilfir  h  fctame  sur  fe 
mont  Ida ,  et  sa  mam  nms3)le  en  cEstîBe  le  srio  dans  les 
eanx  destinées  kiayer  la  jJaie  ia  IiAos.  Soudain  le  fraiPse 
iéiiàïé  de  luMnêmé,  le  sang  s'arrête  ^  la  blessure  est  fer- 
mée ,  et  Godefroi  revoie  aoi  combats*  En  imitant  cette  fic- 
tion, le  Tasse  a  laissa  la  80|)£notît<$  lii  son  mMèle.Iapîs 
a  embrassa  la  mcfdedne  pour  conéeryer  lès  fûnrs  de  son 
père  ;  Hérolime  s'est  voi^^  k  l^art  de  gnâir  par  nn  senti- 
ment gèlerai  d'humanité.  Iapifl(  ne  r^Éssit  pmnt  li  à^^Act 
le  fer  de  la  blessure ,  et  c*est  Vâms  ^  yia'  Sèrc)kft  h 
pr&ienx  dictamé;  tfn'ange  s'acquitte  dé  cet  emplci  dans  la 
Jérusalem  déU^rèe.  Msds  fidés  dé  fiire  i^un  ange  qni 
est  a  peine  dëâgné ,  est  beaucoup  moins  Arecte  et' moins 
heureuse  que  celle  de  ÊEve  mterrenir  la  mère  dti  bms.  Lé 
poète  italien  anroît  dii  paHer  du  mont  Liban  ofn  dmie  autre 
montagne  celelïTee  par  récriture;  on'ne's'at^ehd^pG&itlttoë 
fe  mont  Ida  dans  le  sujet  qi/iTa  trail£  Les  alktdàes  déjeuné 
'Ascagne ,  et  les  discouiis  que  liiS  adresse  sc/à  plit ,  Aibeut 
encore  an  ts^eau^e  Virg3e  un  int^ât  qnf'oiiii^'lirbttté  Jpoint 
dans  celm  dû  Tasse. 

Le  retour  d'Enté  sur  le  cbamp  dé  bataitfè  Oirm  une 
scène  imposante.  L'^nvante  sââstttoiA  iî  cdnp  ses  ennemis 
an  milieu  de  leur  triÔtti^e^nne'dSesée'dtb-idditiÀprendh 
fiiîte  :  ce  vers ,  tUe  volai  :  tatàfloqUe  aÙiM  rdffit  a^ 
men  aperto  >  exprime  pàrfàiteinent  la  raj^të  4^  sa  mac- 
clie  et  la  teneur  qu'A  répand  autdut  de  làl  ^ 

Kîgra  ydiit  magOBi  4oMiBi^attdratk«d|S 
.  P«r^aty  etpninèatiawstM^lDi^gibktiti^  À^ 

Cetti^  companiisoii ,  fâSbori  reiiflié  if imajgél»  gradan 
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««,  bW  pas  dfoae  vxadittde  patftite  :  on  ie lod  fao* 
très  rapports,  eftlit  Jutanie  tt  fUroiuldte,  qoe  la  Ugèf 
reté  et  i'kr^riaiiltf  de  lebr  eeorte.  Lef  enôeAI  èflrent  son- 
vent  des  exemples  de  ees  sortesde  eompsnûioiis  ;  ils  n'em- 
ploient pas  toujours  cette  figure  pour  faire  connofitre  l'objet 
dont  fls  parlent  ^  mais  ils  s'en  siervent  souTçnt  comme.  d*an 
épisode  propre  a  jie^  de  la  Taiielé  daoM  kortdèser^'ons. 
An  reste ,  les  amjens  coonoissoienl  moins  fie  mm  les  rap- 
ports de  oertobes  qlioselenfar'eUes^;  l»iiite]i«  apppofimdîe 
des  arta^  les  p«0|^  deiadWlisatîsit^  w^oânMissaBeepIm 
•xacte  et  plus  Aendoe  dès  I(nsde  la  natnïe^  ont  doim^aidc 
poëtes  modernes  farantage  de  nienx  cUiiir  lavs  ctmp»- 
xaiaons.Qn  poonroîC  peot'^ti^  avec  n  esprit  eaeité^  connotoè 
dons  «pel  siMe  ëi  poëmea  tfti^composd^  d'c^nrèfleteaBpâh 
«aisoBs  fK  j  sent  enyloyëea»Honière  «àrÎTeit  daas  m  wkm 
BÙ  k  sivflbatbn  ne  feisoil  i^  commencer  ^  la  pliçart  de 
,eeafijçnre»  sont  tirëes  de  la  rie  pastorale^  et  n'appartiensiàft 
^"k  des  peuples  ckasseiars  et  gneiyiers  s  ceHos  que  Vi^giln 
0Bploîe,  et  qu'il  iàn  deion  ptopie  fi>wls ^  .annoBcent  ëfîdemi» 
ment  un  siède  plus  ctfilise  et  plus  édské»  Les  modernes»  pOoir 
l'exactitude.,  le  nombre  et  la  Tar^të  de  leva  companboiia', 
JTempcMéit  Je  beaocoup  siutles  anciens*  Ceà  derniers,  et 
particoBèremeiit  TIrgîle ,  conservent  cependant  lar antage 
pour  la  richesse  et  la  perfection'  deadëtaiis*  > 

Quîs  mih^  nunc  tôt  acerba  deus  9  qnis  carminé  caedq^ 
BivenaSjobitamqiiedaciim  qnossqaoretoto,  etc. 

Cette  invocation  est  imitëè  de  r/2i<sc2^,  livre  douzième  j  elle 
coDunande  fatteniion  ;  et  il  JPau^croire  que  Je  lecteur  en  ayoit 
Iwsob,  après U  description  de  tiwt^  coinbaU que  Vnigile, 
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f^iU  9C^  .dwM^iv  'iogéûetuL  ik  Voltaire*  jnr  le  poète  gréer; 

'  Ktf  îetri  Boibèn  fttiît  Muc  grcAds  combat»  â*Q^ 
*  Ajpnter  4fls  cMnbat»-et  des  cembais  eàcojti^ 

Itcgîna  Ht  tecds  Tenîentcm  prospicii  hosteiq ,. 


»   y 


J^nodéniBlMiiiiB'letitrabe  Decttiab  altÂ» 

^  Ou  116'^t^ittfer'^QCf  ce  gefire  de  inàif  ne  fèt  ithd-^v&- 
nieitx  ekj^lt^  MeleM.  Les  eorp$  de'céux^  (pi  moiutneiit  d« 
cet^ettatiîikf^i^taf  abaodDunës  Ws  se'pohkire.  Le  trépas 
«mît  akâî  fês  préjuges»  Tacke,  dans  ses  .<^^»ina/i^5^  affecte 
-un  pvofêBd  b^prîs  peur  tm  i^tosçrit  ipn  s'^tmt  ooye  dam  la 
Hbref,  tiuidis^iie  Wmoà^iêiBft  de  s  omrrn'  Us  quatre Teoes: 
•3  est'  probable  qu'il  u'aurok  pas  en  phn  de  respect  pour  m 
diotnmei  qÊtvàe  mck  pendn.  ILes  poètes  sel^atdoîéttt  o^én* 
ÛÊûUTqmpê  £)((  tragique  le  geare^  mort  que  cHorsifr  Asiate 
:âaBs  sonideseq)èîr.  C'est'  aitsi  que  Sophocle  {airmonrir  Jo- 
xàste*  :  JjédsL  se  peofd  faaBrdcms  la  tragédie  d'ËairipiHe,  *^ 
jsmôrk  de  cette  veinel  est  rtc(»ilfVdeha  meiiie  màiière'daoi 
I:Odj'sseie:  oomole  Amàte/elle  meurt  dese^ëre'e  de^nV 
iroir  imdoDiœr  k  sarfille  uirepdùxde  soaehcûx.. 
}  i  Mooime,  femme-dé  Idithridate  ;  au  nqiportdes  Ustonen^ 
s'etoit  getidue  a?ec  seu  bandeau  royal.  RàciaeÊtit  alhuioB'a 
ce  trait  historique  dam  ces  yers  :.  î  *....:  :^   -^ 

£t  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diadème  r 
"fiistriunent  "cl  t^moia  de  toutes  mes  doule^'» 
Bandeau  que  mille  fbîs  j''ai  n^^mpé  di3  m^s  pleilrr, 
▲u  moins ,  en  terminant  n^  viç  ex  n^  sii|^^i|ce^   ,     ) 
Ke  pouvoi£-tu  me  rendre  un  funeste  service  ?  eic. 

Ces  beaux  yeis  ecarteat  foi^  adookembl  lel^ei'^n^ 


.^ 
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tnmeuses  que  les  modernes  ont  attachées  k  ce  genre  de  sùp>r 
plîce.  On  pourroit  faure,  en  cette  occasion,'!^  reproche* mëritrf 
àViirgite^  et  c^estla  tragédie  de  Racine  qui  notfs  eii  Mi  naitre 
Hdee;  il  n'a  pas  assez  proOrë  de  cette  situation  d'Amatb, 
Traiment  dramatique ,  il  anroit  pu  mettre  dans  sa  bouche  un 
monologue  k  peu  près  semblable  a  celui  deMonime,  qui 
ia  été  cité  dans  la  préface.  Comme  cette  princesse ,  la  reine 
des  Latins  pouToif  être  représentée  se  reprochant  toute  sa 
conduite,  s'accusanf  de  la  mort  de  Tumus,  et  de  tous  les 
Malheurs  delà  guerre.  Un  tel  discours  de  la  part  de  celle  qui 
s'étoit  SI  fortement  opposée  aux  destinis  dEnée  eût  très-bien 
préparé  le  dénouement,  et  le  lecteyr  eût  DÛenx  apprécié  le 
plan  du  poëme. 

I1]î«pn^aa  jBMu  fbTOt  Lafinia  crme» 
.  Et  roseas  laïajau  genaf»*  .  :;      ' 

C'est  la  dernière  fois  qae  Lavinie  paroît  dans  ce  poëmei 
Virgile  y  parle  de  sa  beauté,  mais  jamais  de  ses  scnlimep»; 
Vobairejdans  sorkEssaisurlapoésieépiqueyipens^  que  çett0 
pràcesse  aiiroit  jw  jouer  un  personnage  plus  conv^nalsJd^ 
M.  de  la  Harpe  va  plus'  loin  ;  il  parle  de  Lanoie  comme  dW 
personnage  nul  et  muet ,  quoique  ce  soif  pour  elle  q«*on  cbixf- 
bàt  te.  Nous  afons  fait  remarquer  tons  les  passages  dans  lesquels 
Lavinie  paroit-,  eC  nous  nous  dispenserons  d'en  faire  ici  l'énu^ 
'mératioo;  il  suffit  de  se  les  rappeler  pour  senti:  toute  TinÂ. 
justice  des^critiipies.  Virgile  représente  Layinie  comme  une 
beauté  accomplie ,  comme  une  jeune  princesse  soumit  kJa 
TolôBté  des  dieux  el  dlei  ses'paren»:  il  nous  semble  par  con«- 
«équent  qu'elle  joticun  personmigetrèsrcenyenable.  AuroÎN 
tufyfaàù  y  eemmepar^îtte  penser  Voltaire ,  que  LaVîm'e*eût 
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}(»^  n  lAU  MmUabk  k  celni  de  INdoM?  oii»  ee  pers(mi^^ 
oeàt  poimt  Aé  dans  l'esprit  du poëme  ;  il  eât  blessé  les  cou- 
yenanoe»  et  les  vM^eu  re{«s.  Vkgile  »  dans  Vexposîfion  de 
YÉnéide ,  dît  qpe  son  hâros  doit  aBotder  anz  ^uimps  de 
i.j'i'mîtf  ^cest*4*diro  (pfl  dok  être  associe  a  Yhêàiaigç  de 
eetlv  .irincesse;  mais  3  se  garde  bien  de  mettre  en  avant  des 
idëes  galantes  :  il  s'agît  de  la  fondation  d'an  empire,  et  le 
roâian  ^'on  Toudroit  sabslitoer  an  plan  des  six  derniers 
lijrreSy  anroit  gâté  ç^  grande  idée.  Oidon  est  repr^ntée 
avec  toutes  ks  fiirears  d'âne  passion  amoiirense  ;  mais  Didun 
est  nne  vewe ,  une  reine  indépendante  ;  elle  n'est  plus, 
comme  Lavinie ,  dans  l'âge  de  l'innocence  et  dé  la  candeur; 
elle  est  d'ailleurs  dans  YEnéide  un  personnage  sacrifie' ,  et 
Viigile  s'est  servi  de  sa  passion  pour  assurer  sa  perle. 

Il  n'est  pas  inutile  dTabsènrer  ici  ^e  Mamenr  chei  bs  au* 
tiens  étoit  r^ardé  comme  une-  fethlftse  heSktettse;  3  n'est 
jamais  le  ressort  de  leuns  tragédies.  Ancan  desbc»rus^  Fan- 
tiquité  ne  se  laissé  fléohir  par  l'amour  :  on  méprisoît  Her- 
cule aux  pieds  d^Ompkale }  a^pcun  pocle  n'a  reproche  à  Tbé- 
aée,  k  Jason  dW<Hr  abandonna  Mëdée  et  Ariane.  Homère 
fiât  dire  a  AcbUe  )  ^gomemnon  après  de  btilafetnme 
^*ilm*a  ravi€  €t  fvî  lui  «  piu^i  ^UUt  fftrde  ^  qiîd 
enfasse  ses  déUees^Vh^iki  donnennephlDe  dansleTartare 
aux  amours  toalbeueeux  ^  il  né  craini  pas  de  mettre  la  tendre 
Laodamie  k  côté  de  Pasipliaë.  Les  id&s  ont  i^angié  à  cet 
^ard;  il  soflit  de  conter  Uljsstf  diea  GaljF}»iD,  Enée 
cbex  Didon ,  avec  Renaud  cbes  Amnde^  pofir  eoaaottte  cette 
espèce  de  révolution  dana  les  mesurfe.  Ct  dmogèaienl  est 
^'autant  plus  étonnant  ^'on  viât  d'un  eâté  4^9  mœu»  aus- 
tères soua  une  religion  vcdtqptneme,  et  tont  le  fbaiiDt  de  la 
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galanlm  sot»  l'enifâre  d'une  religioa  k  laquelle  on  t  re- 
prock^  trop  d'amt^ril^.  On  a  Irès-judtdeDWment  obierr^à 
ce  snjel  que  1«  (ëmnies  chei  les  anôens  étcoent  da»  uns 
espace  de  territvde  qni  exdncit  IWe  de  l'amonr.  Cette  atr- 
vitude  exùfe  eacore  cWleiOriHitaaii Notre  rel>^0B.-l,9toH 
que  austire,  a  lenda  aux  femmes  le  rang  que  le  créateur  lenr 
KPoîtaiNgu^,  et  l'amovaiiû  reprendre  ton  empire  nilurel.  On 
pourrait  ajouter  cpe  la  chéralene  a  befuconp  conlnbnë  b 
diangM-  les  ideea  mr  l'amonr;  maîa  l'ongine  de  la  ckcTale- 
rie  eu  dae  m  gmde  pwlie  k  la  relq^pn  chielieuDe. 

At  paier  £i>ets ,  auditoncamtwTuiTà, 
l)e<CTit  et  muroa,  et  mnnui  deserit  anwi  ; 
Le  caractère  d'ÉnA  m  montre  ta  arec  beaucoup  dTecIal.Tie 
b^ros  trujen  ëloit  prêt  de  g'empaier  de  Lanrenle;  il  louchent 
k  une  victoire  complile,  et  l'objet  de  tous  «es  iravaDi  alloîl 
être  rempli}  il  abandonne  toot  àis  qa'3  entend  le  nom  de 
Ttmûis;  il  épargne  k  tes  allie'*  fiituEi les  horreurs  d'anuÈge; 
il  ne  combat  qu'il  regret  Laliuns  :  Tumus  est  son  uol  enne- 
mi; il  te  pecîpite  k  la  rencontre.  Vii^ile  aroit  compara  I9 
he'rof  toiean  knn  rocber  précipite'  d'une  montagne;  il  com- 
paie  ici  Ëu^e  aux  trois  montagnes  lei  plus  elere'es.  Ce  qui  eût 
ét^  dt^place'  dans  le  commeacemeot  dn  poème,  cesse  d'ètra 
-pne  eiagàalioD ,  an  moment  ok  les  £eni  mêmes  sont  entrat- 
lii  I  a  dît  que  les  ^ora> 

n  I  en  peut  dire  autant 

d  m^onrs  plus  ^^ndi 

k  du  poëme. 

Ac  Ttht  wceMMOà ,  M^MWveTattinio , 
Qnian  dito«w>fnn,Upû^  îo  praqUattori ,  «te. 


Celte  coOpaniiDii  a  é\i  imitée  par  Onde  dant  lei  Tet* 


KoQ  iliicr  (oTKs  Tldi  « 

Cim  prethun  pDgDS ,  toto  nîtidÎMiiù  «aha, 

EEpcôtar  oMquz  :  ipeciaiii  BnaeotB  vpawntqiie  f 

HncU  qiKoi  nantie  taoti  vicUirû  r«gni- 
Celtelntlededeui  tnueani  ed bsaDCoap mieux deVelap' 
p^  et  beaucoup  mieux  pTacée  daaa  le  cembal  de  Turnu  et 
d'Enée,  ^e  daas  celkd  (TfienrDle  et  d'AelieloiU.  Le  tableaa 
de  Vi:^  eit  DDe  e^>ke  (le  petit  dnnie ,  oA  U  leefew  mil 
d'ibord  le  liea  de  la  Kkae  et  t'elTroî  des  speclaleurs.  Paviâi 
eessere  magtstri ;  stat  pecus  om'rie  metiïmulam.  L'ent-* 
jiire  reste  iDdecis,,el  Incntrit  le  combat  «»[  engage  de  la 
uauière  la  plus  tenlbler /Z7i  inter  sese  multd vi  vulnera 
miscent.  Tel  est  le  début  de  celle  scène  sanglante  ;  ComuO' 
ifueobnixiinfipmf  et  sangiùne  largo  coUharmos^ue  la- 
vant. L'aciton  va  toujours  crausanf ,  e(  1^  fouleurs  ja  poïle 
deriennenl  plus  vives  :dnni'fu  riemru  omne  remugii.'Le 
poêle  a  dît  loat  ceiju'ilpiKiToitdire  de  plo^Totl  ;  il  s'anêle 
bragqoemeBt ,  et  il  semUe  laTtser  aai  écbôt  etira je'i  le  nûa 
Jacherer  son  redl. 

On  a  fait  plusieurs  rep 
«TEnee  et  de  Turnas  ;  Ene 
loii  rïval  la  lance  arec  laqu 
en  ceU  çea  de  gen'â^ite, 
cnne  repose  'salisiâisanle 
<pi  a  imite' dans  ce  livre 
aurait  dii  donner  %  son 

^défend  aux  siens  4e'IaRnFlcBrg  ^ttaîb  tariHcetoK  On 
a  reproche'  encore  ait  tflUMtc-<d1Bi«M>df^nâbtit  Itt  Jtérk* 
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'  ie  sot  hétos  par  une  interriention  trop  îmmcfdiate  des^divi- 
>mléi  :  cette  objectîou irest  que  spécieuse.  Ghes  tous  les  penplff 
\cn  &t  toujours  persuade  que  tous  les  eVëuemens  anri voient 
^par  rîotenreDtion  de  la  dîrâite;  chez  les  anciens  coàune  chjes 
4es  modernes  on  iniiplota  toujoats  la  puissance  divine  levant  la 
bataille,  et  on  la  remercia  apr^s  la  victc^re.  Les  avantages 
remporta  sur  rennemi  ont  toujours  iié  regardes  comme  une 
marque  de  la  faveur  des  dieux  ^  et  cette  croyance  des  peu- 
ples na  jamais  terni,  ni  dus  yeux  des  conleroporaios ,  ni  k 
ceux  de  la  postante,  la  gloire  du  vainqueur.  Corneille  a 
.  parfailement  re'pondu  k  l'objection  des  critiques ,  i^j^  son  An- 
dromède» Pbinee  parle  dePersee  son  rival,  k  peu  près  commit 
certains  commentateurs  ont  parle  dmee^ 

• 

On  8*ex|)bse  mément  quand  on  n*a  rien  à  eramdEe: 
CombattEe  un  enaeim  qui  ne  pouYOÎt  FaCteindre  ^ 
Voir  sa  Tictoire  sûre  et  daigner  Taccepter, 
Cest  tout  le  rare  exploit  dont  il  m  peut  vanter. 

CAStlOPi^., 

Le  de],  qui  mieux  que  nom  eonnott  ce  que  nous  sommet , 

Mesure  ses>&yenr8  au  mérite  des  hommes  ; 

Et  d*un  pareil  secours  vous  auriez  eu  Ta^pui , 

S^il  eût  pu  voir  en  vous  mêmes  venus  quVn  lin.^ 

Ce  sont  gr&éeS  (ren-haùt  rares  et  smguHères , 

Qui  n*en  descendent  point  poar  des  âmes  vulgiûres  ^ 

Ou ,  pour  mieux  en  parier,  la  justice  des  àmm    ' 

Gsffde  ce  pririlège  «U'^gne  sang  des  ^vaL 

Jupiter  ipscduas  «quato  examine  Ibnces. 
Sustinet,etc 

Dans  YÏUaâe ,  Jupiter p^se  de  mem^  les  destinées  d*Heo>- 
ièr'èt  d^AdiSle.  OfiitOD  a  bit  usage  drttUe  image  sobliae 
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dans  aon  Faradis  perdui  maîi ,  comme  robserre  Addîs«m, 
il  remploie  pour  prolonger  sa  fiUe ,  en  séparant  Gabriel  tt 
Satan,  et  non  comme  un  embeOttsemrat  poétique.  On  trooie 
cette  IieOe  all^one  dAns  l'Écritore,  oè  il  eiè  ^  d-aa  aéchot 
prince ,  qoelqoes  heures  afant  sa  miort ,  qn'iH  a  étépesétUms 
ïahahmeêjetirovpétrcpléger. 

Interdom  genna  im{)edîant ,  cârsumqtie  TecasanC  , 
Insequitiir,  trepidique  pedem  pede  fer^îdas  drgec ,  etc. 

Le  dernier  de  ces  deaz  vers  est  admirable;  Scallger  a 
beaucoup  Iqné  ce  passage ,  et  surtout  la  comparaison  du  cerf 
poursuivi^par  un  ckieiv  Voici  les  propres'  expresâom  de  ce 
«ayant  critique,  exacta ,  vetiusta ,  grandis ,  efficàxy  nor 
merosa  yjlorida  locutio  j^u/uscûnu/ue  Ikeatri  expectû" 
Uonem  superat  Homère  a  em|ddyë  la  même  comparaison 
en  priant  dïector  fujiantdèVBBt  AeiiîHë;  nMÛèlabelleîmage 
du  chien  (NiTrant  la  gueule, pour  8Asi)rsA<prâie  qui  lui  ëehappe, 
morswfue  ekisus  manies!  ^t^tppifû&iA  qi^  Virg3e.  Ovide 
et  Stace  lonl  imitée. 

jamjamque  tenerl 
Sperat  et  eznncio  striogh  TMiigia  mstnit 

méUt^^f  iiùi  Su 

jamjamqiie  teoeri 
Crédit,  et  éliiaos  aadît concorrert  mofsus» 

Ne  Tecw  ind^flBM  Mneti  JVHliareIrfitkMis» 
Nca  ÏVofts^cr  îjid^ei»»  TiHicvliqiift.iiecMîy 

Ce  discours  de  JoBOB  esttrH^adcoitdefa  pattdnpMfte; 
il  <ftahlit  la  vraisemblance  de  l'orii^e  des  ftenaÛM.  On  poo- 
•vmt  demambr  peurqooi  le  câMn^e  nom  de  IMê  ne  s'éoit 
{MIS  conservé:  le  réponseh  cette  4>yectnii,e9t  dans-hitra»* 


V 


SUR  LE  LIVRE  XIL  Sar 

saction  qoe  JaBon  propose  k  Jupiter.  Virgile  s  est  bien  garde' 
d'invoquer  ici  le  temeigoage  de  Hiistoire  qu'on  ponroît  dé- 
mentir; il  n'étoit  pas  convenable  non  plus  que  les  Troyens 
yietorieux  coi^sentissent  kuie  condition  qu'on  nunpose  ordi- 
naireraent  qu'aux  peuples  Tainoos  :  tout  se  passe  dans  l'O- 
1  jmpe  'y  les  dieux  paroiasent  seuls  dans  ce  traite ,  et  tout  de^ 
vient  ûnsî  vr^semblable.  • 

*    AtyprocaliitDin»8tridoremagiioTitetalaf  y 
In£eln  crines  sdndit  Jatvna  aolncot ,  elc 

La  Furie  enjQjée  par  Jupiter^  parott  ici  sôi^s  la  forme 
d'un  dseftu  de  mauvais  augure; elle  est  par  consifquent  moins, 
l'instrument  que  l'interprète  de  la  volonté  des  dieux.  Dans 
ce  cas,  l'apparition  de  cette  Furie  nest  pomt,  comme  on 
l'a  prétendu ,  une  intervention  directe  de  la  divinité  :  la  mort 
des  béroe  et  des  princes  cbei  les  anciens  étoit  toujours  an- 
noncée, par  quelques  présages  sinistres.  Cette  opinion ,  quoi- 
qu'dle  soit  rejetée  par  les  j^iilosophes,  peut  cependant,  être 
adoptée  par  les  poètes;  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  cœurs 
est  raisonnable  et  vrai  en  poésie.  Le  moyen  que  Virgile  em^ 
ploie  ici  est  très-bon,  en  ce  qu'il  prépare  l'eqprit  du  lecteur 
a  la  mëlancolie ,  et  que  ces  images  de  deuil  montrent  de 
loin  le  tombeau  de  Tymus. 

Le  tableau  de  la  douleur  de  Juturne  est  très-pathétique. 
LaNymj^e  commence  par  déplorer  le  sort  inévitable  de  son 
frère;  puis  elle  déplore  le  sien.  Rieii^ n'est  plus  loucbant  que 
l'apostnS^he  par  laquelle  elle  termine  son  discours  :  elle  se* 
plaint  de  son  immortalité,  et  elle  regrette  de  ne  pouvoir  des- 
ceudre  qhez  les  morts  avec  Turnus  dont  elle  n'a  pu  recaler 
le  trépas. 
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file ,  hamifis  supplexqne ,  oculos  dextramque  preeaotem 
J^endens  :  Equidem  meriû,  nec  deprecor ,  inquii: 
Uterc  sorte  Uiâ. 

Ceux  qoî  blâment  la  mort  de  TorBus|)aroîssei]t  a?oir  foF»- 
ne  leur  opimon  un  pea  légèrement.  On  tont  coml^ien  te  per< 
sonnage  eût  ete  embarrassant  poor  Fav^nir.  Le  meilleor- 
pffrti  a  prendre  ëtoH  de  se  de'faire  d  un  rirai  ausn  dan* 
gereux  :  Imterêt  des  l^rojeus  et  des  Latins,  comme  celui 
du  poëme ,  commanduit  a  Ene'e  cet  acte  de  rigneor.  H  est 
certain  qne  cette  conduite  est  contraire  aux  ide'es  reçues  pa^ 
mi  les  guerriers  modemçs^'mais  il  est  probable  qu  elfe  ëtcit 
dans  les  mœurs  des  anciens,  petf  retenus  par  la  saûfleté  des 
traites,  et  accoutumes  a  ne  voir  la  paix  que  dans  la  mort  de 
leur  ennemi.  Dans  Homère,  Achille  dit  k  Hector  :  Que  nepeat 
la  rage  gui  me  transporte  m* égarer  au  point  de  por- 
ter moi-même  à  me$^9res  ta  chair  palpitante!  Non 
seulement  le  bëros  gred  insulte  a  son  ennemi  vaincu,  mais  il 
traîne  son  corps  autour  de  Troie,  ^/Irgfle.a  e'vite  de  pr£^- 
scnfer  a  ses  lecteurs  des  tableaux 'aussi  reVoltans  t  }a  prièrft> 
quil  met  dans  la  bouche  de  Turnus  est  touchante  5  ce  héros 
expirant  interesse,  non  point  par  lui-même,mais  par  sou  père, 
comme  Me'zence  dans  le  dixième  livre  intéresse  par  son  fils. 
Ce  mojen  de  faire  naître  la  pitié  pour  ^s  rivaux  d'Ëuée  est 
une  conception  judicieuse  et  profonde  :  1  intérêt  quon  prend 
à'  leur  défaite  ne  nuit  point  a  teelui  qu'on  doit  pren4re  k 
leur  vainqueur.  Le  dernier  coup  porté  k  Tiurnus  est  d'ailieors 
heureusement  motivé  par  le  Souvenir  de  PaUas^jçe  n'est  point 
Enée  qui  immole  ce  héros ,  c'est  le  fils  d'Evandre ,  PaUas 
te  hoc  vidnere  Pallas  immolât. 

On  a  du  voir,par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  le  nœud 
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«t  le  denpuemeut  de  YJEnéide  naissei^i  de  la  cdnsUtutlon  de 
%  fable  et  du  sujet  du  poëine,  comme  Je  recommande  Âris* 
tote.  Les  principaux  obstacles  a  rétablissement  d'Ënee  en 
lialie,  qui  forment  le  nœud  de  l'action  épique,  sont  la  co- 
Ur«  4^  Junon  qm  pqursuit  les  Tf ojens ,  lamour  de  Didon 
qui  veut  retenir  le  héros  a  Carthage ,  l'opposition  d'Amate 
et  de  Turnus  a  son  ojiariage  avec  JLaylnie  ;  il  est  naturel  que 
Junf  a  poursuive  le  fils  de  Venus  sa  rivale  y  quant  a  l'oppo- 
sition de  D^don,  elle  n'est  pas  seulement  naturelle,  mais  elle 
est  historique.  On  voit,  dit  le  père  Le  Bossu,  dans  la  per-< 
sonne  d'Énee  ei  dans  celle  de  Didon ,  l'esprit  et  la  conduite 
des  deux  grands  empires  dont  ils  etoient  les  fondateurs.  On 
j  voit  le  plus  grand  obstacle  que  les  Romains  aient  jam<^s 
en  ^  et  ce  grand  nœud  de  la  f^blc  est  une  vente  de  l'his- 
toire. Enfin  l'amour  de  Turnus  pour  Lavinîe,  la  preTe'rence 
d'Amate  pour  ce  héros  italien ,  naissent  également  du  sujet 
du  poëme  ;  et  la  solution  de  tous  ces  obstacles  suit  néces- 
sairement de  la  marche  de  raclion; 
,  Didon  ne  peut  ret^^ir  Enëe ,  et  elle  s'immole  dans  son 
de'sespoir:  Junon  n'a  pu  fle'i^hir  les  destins,  et  elle  se  laisse 
appaiser  par  Jupiter:  Amate  avoil  ji^e'  qu'Ene'e  ne  seroit 
point  son  gendre;  quand  son  parti  est  désespère',  elle  se  donne 
1^  miorl  :  Turnus ,  en  recherchant  la  main  de  Lavinie  contre 
la  volonté  t^es  dieux  et  celle  de  La^nus,  devenoit  la  seule 
cause  de  la, guerre, et  il  dcvoit  tomber  sous  les  coups  d'Ëne'e  ^ 
plus  vaiQant  que  lui  et  surtout  plus  favorisé  des  dieux.  Nm 
seulement  le  dén(}oement  de  Y  Enéide  se  trouve  ainsi  tirç  du 
sujet  du  po'éme;  mais,  comme  nou3f  avons  eu  occasion  de  le 
remarquer,  il  naît  du  caractère  même  du  héros.  C'est  parce 
^u'Ënée  est  soumis  a  la  volonté  des  dieux ,  qu'il  quitte  Car- 
thage, et  qu'il  vient  a  bout  deyfléchir  Junon  elle -même  5 
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iW  parce  qaH  eit  généreux^  qu'i  épargne  aoi  deni  peupJea 
les  borreors  de  U guerre,  et  qii'3  propose  im  combat  aoga- 
lier  dans  le^el  aoa^jjral  lui  seul  doit  être  îœniole, 

Ce'denoae&ieat  est  d'autant  phs  admirable ,  qu'S.moptre 
toutes  les  vertus  dxluee  |  et  ^'il  ha  e»of&é  la  yisie  n&^om* 
pense.  Amate  et  Tanitts  se  sont  plus  ^  Juuoa  est  appaîsee; 
le  beros  n^a  plus  f  eanemis  ni  dans  l'olympe ,  ni  sur  la  terre. 
^  lié  bon  Latinu»  reste  le  maître  de  lui  donner  sa  fille;  La* 
vinie  ne  doit  pomt  montrer  d'élmgneaient  pour  nn  hjmen 
cBer  k  son  père  et  commande'  par  les  dienx.  Tout  est  rentre' 
dans  l'ordre  fixe'  par  les  destina;  et  tons  le»  personnages  qui 
restent  sur  cette  scène,  les  denx  peuples  riranx  et  leurs  chefs , 
vont  être  beureux  sons  Pempire  dnn  prince  magnanime  et . 
pieux.  Rien  n'est  plus  propre ,  ce  nous  semble ,  k  faire  res- 
sortir le  caractère  d'Enee  que, cette  espérance  frès-fondee, 
et  c'est  la  dermère  réponse  qu^nous  feront  anx  orques. 

Nous  admirons  icomme  tous  les  commentatems,  k  canie» 
tère  d*AchiUe  et  celui  dVlysse  ;  ib  conTen(Hent  tr^-bten 
au  sujet  àeYIliade  et  de  VO^j^s^ée^mm  Us  n  anroient  pas 
convenu  k  cekd  de  Y  Enéide.  Le  courage  du  b^ros  de  YlUadé 
va  jusqu'k  là  férocité;  la  prudente  d'Ulysse  va  jns^"^  la  rase. 
Virgile  a  fait  son  hëros  courageux  et  ban ,  prudent  et  g^n(^ 
renx;  il  lui  a  donné  le  seul  caractète  convenable  an  fondateur 
d'un  etjit  Ou  admire  son  courage  sur  lè  cbamp  de  bataille, 
et  se&  v^rbis  promettent  d^'k  le  règne  florissant  (f  At^ste. 
Pçrsoiuie  ne  voudroit  être  le  sujet  du  bouillant  AcUlk,  ni  -. 
celui  du  prudent  TJly^se  ;  mais  on  dioisiroit:Énée  pour  maître , 
et  on  s'estimeroit  beureux  de  vivre  soua  son  empire. 

,      FIN.  •    .     . 
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